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LES AVENTURES 

DE 

TÉLÉMAQUE. 
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LIVRE PREMIER. 

» » 

Télémaque, conduit par Minerve, sous la figure de Mentor, aborde, après 
un naufrage, dans i'tle de Calypso, qui regrettait encore le départ d'tJlysse. 

4a déesse le reçoit favorablement , conçoit de la passion pour lui , lui offre 
l'immortalité , et lui demande le récit de ses aventurée. Il lui raconte son 
voyage à Pyios et à Lacédémone , son naufrage sur la côte de Sicile , le 
péril où il fut d'être immolé aux mènes d'Ancbise , les secours que Mentor 
et lui donnèrent à Acestc dans une incursion de barbares, et le soin que * 
ce roi eut de reconnaître ce service en leur donnant un vaisseau tyrien 
pour retourner en leur pays. 

Calypso ne pouvait se consoler du départ d’Ulysse. Dans sa 
douleur, elle se trouvait malheureuse d’être immortelle. Sa 
grotte ne résonnait plus de son chant : les nymphes qui la ser- 
vaient n’dsaient lui parler. Elle se promenait souvent seule sur 
les gazons fleuris dont un printemps éternel bordait son lie; 
mais ces beaux lieux , loin de modérer sa douleur, ne faisaient 
que lui rappeler le triste souvenir d’Ulysse , qu’elle y avait vu 
tant de fois auprès d’elle. Souvent elle demeurait immobile sur 
le rivage de la mer, qu’elle arrosait de ses larmes ; et elle était 
sans cesse tournée vers le côté où le vaisseau d’Ulysse, fendant 
les ondes , avait disparu à ses yeux. 

Tout-à-coup elle aperçut les débris d’un navire qui venait de 
faire naufrage , des bancs de rameurs mis en pièces , des rames 
écartées çà et là sur le sable, un gouvernail , un mât , des cor- 
dages floltans sur la côte ; puis elle découvrit de loin deux 
hommes, dont l’un paraissait âgé ; l’autre , quoique jeune , res- 
semblait à Ulysse. Il avait sa douceur et sa fierté , avec sa taille 

et sa démarche majestueuse. 1$ déesse comprit que c’était Té* 

’ • 
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leïema* , geteitet soit 2R(ne»en in £0îentor« ®e|talt, Intigt nad> etlitttnetn 
auf ter 3nfel bet ©ôtttn ÆaUjÿfo an, tie nerf) uber Uhjffe* 
Stbrrife trauerte. î>ie ®ôttin nimtnt iljn gûnftig auf, fa|it eine jârtticfce 
3imeigung ju ifrrn, bietrt ifcm bit Umler&lic^fcit an, unb erfudtf itn «m 
bit ©rjdbtung feüter ffiegebentjcitcn. (St erjSblt itjr feint SRtife nad) 5pt;le« 
Unb Cacebâmon, feinen èdjitfbrud) an bet Jîüfte son ©ijilicn, bie ©tfabc, 
bit et lief, bem ©e&atten fcefl Slndjife* geoffert ju werben, ben fflciflanb, 
ben fTCentor unb et tew Stcciie* bei einem Übetfali batbatifeber 93ôtfee 
leijteten, unb trie fidj biefet Æénig beeifcvte, ibnen feine (STfcunUicbfcit fut 
btefen Dienlt ju bejcigen, inbem et ibnen ein t^rifd&e3 @#)ijf jut $eimfebr 
in ibt SSateilanb ûbertieÿ. 

Æattybfo mat untrSfUidj übet bie Çlbteife bcé Ufyjfeé. 3m ©efitiji 
ifjreé @djmer$e« fyielt fie et fût ein UitglûÆ, nnfterblidj ju fein. 3ftre 
(Strctie ertônte nidjt meljtuon i^rcm ©efange. ©ie Uiijmb^en, ifjre Sie-- 
nerinnen, toagten eô nidÿt, mit iljt ju teben. ©infant tcanbeite fie cft 
«nf ben blnljenben Sluen, tcomit ein eteiger grüljlmg ifjre 3nfel um- 
gtinjte. Slbet biefe fdjônen £>rter, tceit entfemt, iljren ©djmerj ju 
linbctn, riefen mit baé SJiib beé Ulijffed in ifjte ©eeie jurüef, ben fie 
bafelbfi fo oft an iljrer ©cite gefefjen Ijatte. Dft fianb fie unfrclreglidj 
an bem ©efiabe beô JWeeteS, baô fie mit iljren Xfytânen fcenefcte, unb 
iljre 93Iicfe tcaren unoertoanbt bafyin geric^tet, tco ba3 ©cfyiff beâ Uhjf-- 
feé, bie SBogcn gertljeilenb, aué ifjrcn SSugen cetf^munben toar. 

Stuf einmai erbiitfte fie bie Xrûmmer eineê gefc^citerten ©coiffes, 
jetbtedjene Sîubcrbânïe, ein ©teuerruber, einen 2Jîaft, Xaue, làngé bet 
Aûjie tynfdjtcimmenb , Stubcr, ba nnb bott auf bem ©onbe jafiteut. 
SUôbann entbeefte fie in ber Sntfernung jtori SKenfdjen. ©et eine 
fdjien ait ju fein, ber anbere, toieteoljt nedj jugenblidj, gtieff bem tttyf* 
fe«. Sr Ijatte fein fanfteé ffîefen unb feine# eblen ©toi$, feinen 2Budj* 
«nb feinen majejlâtifdjen ©ang. ©ie©étlin erfannte in iïjm benXele» 
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TÉLÉMAQL'E , LIVRE I. — ( 2 J 

lémaque , fils de ce héros : mais quoique les dieux surpassent do 
loin en connaissance tous les hommes , elle ne put découvrir 
qui était cet homme vénérable dont Télémaque était accom- 
pagné. C’est que les dieux supérieurs cachent aux inférieurs tout 
ce qu’il leur plaît ; et Minerve, qui accompagnait Télémaque sous 
la figure de Mentor, ne voulait pas être connue de Calypso. 

Cependant Calypso se réjouissait d’un naufrage qui mettait 
dans son lie le fils d’Ulysse , si semblable à son père. Elle s’a- 
vance vers lui ; et , sans faire semblant de savoir qui il est : D’où 
vous vient , lui dit-elle , cette témérité d’aborder en mon île ? Sa- 
chez , jeune étranger, qu’on ne vient point impunément dans 
mon empire. Elle tâchait de couvrir, sous ces paroles mena- 
çantes, la joie de son cœur qui éclatait malgré elle sur son visage. 

Télémaque lui répondit : O vous, qui que vous soyez, mor- 
telle on déesse, quoiqu’à vous voir on ne puisse vous prendre 
que pour une divinité, seriez -vous insensible au malheur 
d’un fils qui , cherchant son père à la merci des vents et 
des flots, a vu briser son navire contre vos rochers? Quel 
est donc votre père que vous cherchez ? reprit la déesse. Il 
se nomme Ulysse, dit Télémaque : c’est un des rois qui ont , 
après un siège de dix ans, renversé la fameuse Troie. Son 
nom fut célèbre dans toute la Grèce et dans l’Asie , par ca 
valeur dans les combats , et plus encore par sa sagesse dans 
les conseils. Maintenant, errant dans toute l’étendue des mers , 
il parcourt tous les écueils les plus terribles. Sa patrie semble 
fuir devant lui. Pénélope sa femme , et moi qui suis son fils , 
nous avons perdu l’espérance de le revoir. Je cours, avec les 
mêmes dangers que lui , pour apprendre où il est. Mais que 
dis-je ! peut-être qu’il est maintenant enseveli dans les pro- 
fonds abîmes de la mer. Ayez pitié de nos malheurs; et si 
vous savez , ô déesse , ce que les destinées ont fait pour 
sauver ou pour perdre Ulysse, daignez en instruire son fils 
Télémaque. 

Calypso , étonnée et attendrie de voir dans une si vive jeu- 
nesse, tant de sagesse et d’éloquence, ne pouvait rassasier se» 
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ntadj, ben ©oljn biefeS £elben ; «bec fo feljr and) bie ©ôtter bie Men* 
•fdjen an (finfîdjt ûbertrejfett, perntodjte fte bodj nidjt ju ergrünbcn, mer 
ber ctjrtoürbige ®reië fei, ber benSüngfing begleitcte beun bie fjclfevu 
©ottljeiten berbergen ben Untergctteni ailes, In a 3 tfmert gefâllt, unb Mi- 
nem,”bie in Mentors ©eftalt SeletnadjS ©egleiterin toat, ioollte nidit 

non Æaltjbfo erfannt fein. 

‘ 

SIberJîafybfo freute fïdÇ biefe3©d)iprud)s, ber ben ©oljn beSUlnf- 
feS, ber feinem Sater fc âtjnïicfj toat, anf ifjre 3nfet füljrte. ©ie gcfjt 
anf ifjn ju, nnb ofme fïdj merfen ju laffcn, bajj fie if)n îmne, rebet fte 
ifyn alfo an: „5Bie lonntejt bu fcicï) erfredjen, anf ntctnerSnfcl $tt lan- 
ben? SBiffe, juitger § rembling , bafj niemanb ungefîraft mcin Sftetdt 
f ctritt." ©te fpradj’S , unb flrebte nergebenS , unter biefett bteljenbea 
SBcrten bie ^rcube üjrcë-fjcrjend ju perbergctt, bie iuiber iljrcn SBilfer 
auS itjrem ©ejtdfte ljeroorleudjtete. 

Xeleraad; gab üjr jut îfnttoort : „D bu, toet bu audj fein magft, 
einc ©terblidje ober eiue ©ôttin (wiemoljl toer fénnte bief; erblitfen, 
oljne in bir eine ©ottljeit ju erfennen) ? follte bein -ècrj ungerprt bleu 
ben bei ben Ctibcn eineS@o^neS, ber non SEittben unb SBellcttum^erge- 
trieben, feinen ©ater fud)t, unb fein ©djiff an beinett $elfen fjat fcf;ei- 
tern fefjen?" „®er ifl benn beitt ©a ter, uad) treldjem bu fetfdjeft?" 
fragte bie ©ôitin. „®r nennt fid) UltjffeS," ertnieberte Selentad), „unb 
ifl einer ber .Rônigc, bie nadj emer ©elagerttng son jefjn 3al)rcn bie be- 
rpmte ©tabt ïroja jcrflôrt Ijabcn. ©eitt ©ante luar beritfyint in ganj 
©riedjenlanb unb in gan$ Sljîen burd) feitte ïavferfeit in bcn©efedjten ; 
«5er nteljr ncdj burd; feitte 2Beié(jeit in ben Statljëbcrfaininlungeu. 
3e{jt irrt et umfjer in ben toeiten Meerett gtoifdjen btefjenbeu jîlipveii, 
fein ©aterlanb forint ocr il;m $u fliefjcn ; ©cnclope, feitte ©attin, unb 
id), fein ©oljn, toit Ijgben bie ^offnung nerloren, i£;n je toieber ju fe- 
Ijen. ©on gleidjen ©èfaljven umringt, irve and) icf; umljcr, um ju er- 
faljren, too et ifl. Slber toai fage id)? melleidjt licgt er fdjott lange 
int tiefen SDÎeete begraben. J&abe Mitletb mit unferm Unglüd, unb 
ttenn bu loeift, o ©ôttin, tuaé baS ©erfjâpgitip ûfer metnen ©ater be-- 
ft^loffen Ijat, ob er nct^ (ebt ober fdjett tobt ifl, e, fo uerbirg eë ni^t 
feinetn unglndtic^en @ol)ne." 

JlatV)bfo ftaunte ftber bie ©3ci«f)ett unb ©erebtfamïeit beS 3üng» 
lingS ) fte tuar gerûijrt , fte fotrnte nic^t fatt inerbeu, i£;n aitjubliden, 
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yeux en le regardant ; et elle demeurait en silence. Enfin elle 
lui dit : Télémaque , nous vous apprendrons ce qui est arrivé à 
votre père. Mais l’histoire en est longue : il est temps de vous 
délasser de tous vos travaux. Venez dans ma demeure, où je 
Vous recevrai comme mon fils : venez ; vous serez ma consola- 
tion dans cette solitude, et je ferai votre bonheur pourvu que 
vous sachiez en jouir. 

Télétnaqne suivait la déesse environnée d’une foule de jeunes 
nymphes, au-dessus desquelles elle s’élevait de toute la tête, 
comme un grand chêne dans une forêt élève ses branches 
épaisses au-dessus de tous les arbres qui l’environnent. 11 
admirait l'éclat de sa beauté, la riche pourpre de sa robe 
longue et flottante, ses cheveux noués par derrière négligem- 
ment, mais avec grâce, le feu qui sortait de ses yeux, et la dou- 
ceur qui tempérait celte vivacité. Mentor, les yeux baissés» 
gardant un silence modeste , suivait Télémaque. 

On arriva â la porte de la grotte de Calypso , où Télémaque 
fut surpris de voir, avec une apparence de simplicité rustique, 
tout ce qui peut charnier les yeux. Il est vrai qu’on n’y voyait 
ni or, ni argent, ni marbre, ni colonnes, ni tableaux, ni statues; 
mais cette grotte était taillée dans le roc , en voûtes pleines de 
rocailles et de coquilles ; elle était tapissée d’une jeune vigne» 
qui étendait également ses branches souples de tous côtés. Les 
doux zépliirs conservaient en ce lieu , malgré les ardeurs du so- 
leil , une délicieuse fraîcheur : des fontaines , coulant avec un 
doux murmure , sur des prés semés d’amarantes et de violettes» 
formaient en divers lieux des bains aussi purs et aussi clairs que 
le cristal : mille fleurs naissantes émaillaient les tapis verts 
dont la grotte était environnée. Lù , on trouvait un bois de ces 
arbres touffus qui portent des pommes d’or, et dont la fleur, qui se 
renouvelle dans toutes les saisons , répand le plus doux de tous 
les parfums ; ce bois semblait couronner ces belles prairies , et 
formait une nuit que les rayons du soleil ne pouvaient percer : 
là , on n’entendait jamais que le chant des oiseaux , ou le bruit 
d'un ruisseau qui , se précipitant du haut d’un rocher, tombait 
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nnb fdjtcicg flitt. dnblid) fagte jtc juifjm: «ïelcmad) , bu foOfl er- 
faljren , tcaô bciucm SSatcr begeguet iji , abet bic ©cfdjidjte*- iji long. 
Sejjt iji cS 3eit, bap bu «ou beinen 5Rüf)feligfeiten auôruljcjt. Jlcmm 
in meine ffioljnung, tco i d) bid) aufneljmen tcerbe, tcie meinen ©ol;n. 
Jtomm, butvirjl tnein Xrcfl fcin in biefer dinfamfeit, unb id) tcevbe 
bidj gtüdlid) madjen, tccnn bu anbcrS fdljig biji, es ju fdjdfcen." 

Xetemad) folgte- ber @5ttin, umgeben son eincr ©djaar junger 
SttymjjÇen, ûBct tceldje fie Ijcroorragte, tcie eine tjolje didje in einem 
Sffialbe mit ifjren biefen 5t|ien jïdj über atie anbcvn 33dume erftebt , bie 
jte umgeben. de betounberte ben ©lanj iljrer ©djénljcit, ben reidjen 
5|3urt>ur tljred bafjin jïïegcnben®eloanbeS, i(;rc §nare, bie reijeitb nadj; 
Idfjtg con Ijinten aufgcbunbcn tcaren , bas Setter ifjrer ®li(fe unb bie 
Slnmutb, tceldje bie Cebfjaftigfeit itjrer Sfugen miiberte. Stentor folgte 
bem Xclemad) fdjtceigenb unb mit gefenften Slttfen. 

©ielangten am dingang ber ©rotte ber ©êttin on. Xelemadj cv- 
flaunte, Ijier, tco allés nur lanblidje dinfalt anjufûnbigcn fdjien, allés 
ju finbcn, tcaé bie Qtugcn entjüden fann. 3tcar erblicfte man l)ier tee* 
ber ©olb nod) Silber, tccber SMarmcr, nod) ©entdlbe, nod) 93ilbfâu= 
len; aber bie ©rotte tcar eine in ben Çelfen ge^auene SBôlbung, mit 
Jlorallen unb SJÏufdjeln befejjt. ®ie SBânbe tcaren mit jungen 9leben 
beïleibet, tceldje ifjve gefdjmeibtgen Slanfen nadj allen ©citen auébrei; 
teten ©elinbe SBefle burdjfdufelten ben Drt, unb man atfymete et-- 
quidenbe Jtüljte, felbfl bei glûljenbet ©onnenljijje. ?eife munnclnbt 
53âd)e fdjldngelten jïdj burdj bie mit îlmarantljen unb 93iolcn befdetei 
SQiefeu, unb bilbeten an cerfdjiebenen Drten reine unb fr^flallfjeUe 
Xcidjc. Xaufenb tjercorfcriejjenbe 93lumen fdjmûdten ben grünen ïev= 
fcidj, tceldjctbie ©rotte umgab. diit ©eljôlj con jenen 'bicfbelaubteu 
Saumon, tceldje golbene Styfet tragen, unb beten 23lûtf;e in jeber 3a()-- 
rcSjeit jtd) emeuert, jireueten füÿe Sffioljlgeriidje urnljer. JDiefeé ®e= 
l)ôlj tcanb jid) tcie ein itranj unt biefe fdjônen ffliefen, unb bilbete eine 
Sftadjt, tceldje bie ©traljten ber ©onne nidjt butdjbvingen fonnteu. 
JDÏan l;îtte Ijier nidjté alS t '°« fflefana ber 93éæl. ober baâ SJtaufdjcti 
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à gros bouillons pleins d’écume , et s’enfuyait au travers de la 
prairie. 

La grotte de la déesse était sur le penchant d’une colline : 
de là on découvrait la mer, quelquefois claire et unie comme 
une glace, quelquefois follement irritée contre les rochers , où 
elle se brisait en gémiss&nt et élevant ses vagues comme des 
montagnes : d’un autre côté on voyait une rivière où se for- 
maient des Iles bordées de tilleuls fleuris et de hauts peupliers 
qui portaient leurs têtes superbes jusque dans les nues. Les di- 
vers canaux qui formaient ces îles semblaient sè jouer dans la 
campagne : les uns roulaient leurs eaux claires avec rapidité ; 
d’autres avaient une eau paisible et dormante; d’autres, par de 
longs détours, revenaient sur leurs pas , comme pour remonter 
vers leur source, et semblaient ne pouvoir quitter ces bords en- 
chantés. On apercevait de loin des collines et des montagnes 
qui se perdaient dans les nues , et dont la figure bizarre formait 
un horizon à souhait pour le plaisir des yeux. Les montagnes 
voisines étaient couvertes de pampre vert qui pendait en fes- 
tons ; le raisin , plus éclatant que la pourpre , ne pouvait se ca- 
cher sous les feuilles , et la vigne était accablée sous son fruit. 
Le figuier, l’olivier, le grenadier, et tous les autres arbres , 
couvraient la campagne, et en faisaient un grand jardin. 

Calypso ayant montré à Télémaque toutes ces beautés natu- 
relles , lui dit : Reposez-vous ; vos habits sont mouillés , il est 
temps que vous en changiez : ensuite nous nous reverrons , et 
je vous raconterai des histoires dont votre cœur sera touché. En 
' même temps elle le fit entrer avec Mentor dans le lieu le plus 
secret et le plus reculé d’une grotte voisine de celle où la déesse 
demeurait. Les nymphes avaient en soin d’allumer en ce lieu 
un grand feu de bois de cèdre , dont la bonne odeur se répan- 
dait de tous côtés; et elles y avaient laissé des habits pour les 
nouveaux hôtes. 

. Télémaque , voyant qu’on lui avait destiné une tunique d’une 
laine fine dont la blancheur effaçait celle de la neige , et une 
robe de pourpre avec une broderie d’or, prit le plaisir qui 
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tineSSadje?, ber fEd^ bràufcnb Unb fcf;âuracnb uem tjoljen ftelfen ftürrtc, 
unb iibcr bie SÛiefen Ijineilte. 

£ie ©rotte ber ©cttin tbar an bcm SlHjang chtcd §iïgel$. 93 eu 
biefem faf) ntan bas 2)2 ter, balb fjcrt unb glatt mie cin ©yieget, balb 
tfyéridjtcr SSeife entrüflet gegcit bie ffelfen, an benen eô fidj mit ©c* 
têfe bradf, unb feiite ÜBeHen mie Serge crljcb. Stuf einer onbcnv©cite 
erblidtc mar. cincn $lup mit 3ufeln, «en blûbenbcn Sinben unb bcftcn 
Sayyeln umgcbcn, beren jîolje SBiyfel bis in bie SBoffen reicbteu. Î5ie 
tcrfdjicbencn §trme , bie bitrd) biefe 3nfcln gebiibet murben , fdjicflen 
fyielenb in ben ftlutljcn umljerjuirren. (Siuige mSfjten fljre îfaren ©af- 
.fer mit ©djuelligfcit fort, anbere fdjlidjen ruljig unb flitl übet bie ©e-- 
filbe fjin, anbere feljrten nad> langen Umrnegen ju ityren CucKen $u* 
rM, unb fdjienen biefcn jauberifdjen Stufenttjalt nid)t «crlaffcn ju 
fînncn. 3n mcitcr dittfemung jeigten jîdj V&ügel unb Serge, tacldfe 
ftc^ in ben ©clfeit nerloren, beren feltfaine ©ejlalten, bie ben >§orU 
jcnt Begrânjten , man mit Sergitügen erblidte. 2)ie naljen Serge bc* 

. bedte bas frifdje ©rün ber ©einrcben, bie mie ÇrudjlfHfnitre liber fte 

i 

ïjcrabljingen. Eie ïrauben, glânjenbcr alS $uryitr, brâugten fîcfi jmi< 
fdjen ben Slâttcm ferrer, unb ber ©eiujîocï erlag unter feiucr 2afl. 
2>er ÿeigenbaum, ber Ôibaum, ber ©ranatbaum unb anbere Saune 
bebedten bie ©bene unb madjten fte ju cincui gropeu ©arien. 

02ad)tcm bie ©cttin bcm îclemadj atic biefe 92aturfd)ônl;citem g<- 
jeigt (jatte, fagte fie ju tfjrn: „92ui)e nun auS; beine Æleiber finb 
burdjnâpt, cS iji 3eit, bap bu (ie medjfeljh Safb merben mir uns mie; 
berfefjen, nnb baitn fcttfl bu fc(d)e îlinge Tjfren, bie bein $crj eutjürfen 
merben." Slalje bei bcr©rotte bcr®ôttin mar cine anbere, in beren 3u-- 
ncrfles îelcmadj uub 2)2entor gcfûfjrt murben. Sic 2ît)myl;en Ijatten 
bafelbjl ein grcpeS gcuer U eu ©ebcmfjdj angejûnbet, bejfen ©djlge* 
radj ftrf) nad) allen ©eiten oerbreitete. Sludj Ækibcr Ingen fur bie 
neuen ©âjle bereit. 

511S Selcmadj bas llnterflcib bon feiucr ©elle erbliefte, beffen ffîeijje 
ben ©{fjnee berbunfeltf. unb bas Cbctflclb non Sîuryur, ntit ©clb 
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est naturel à un jeune homme , en considérant cette magnifi- 
cence. 

Meutor loi dit d’un ton grave : Est-ce donc là , ô Télémaque, 
les pensées qui doivent occuper le cœur du fils d’Ulysse? Son- 
gez plutôt à soutenir la réputation de votre père , et à vaincre 
la fortune qui vous persécute. Un jeune homme qui aime à se 
parer vainement comme une femme, est indigne de la sagesse 
et de la gloire. La gloire n’est due qu’à un cœur qui sait souf- 
, frir la peine et fouler aux pieds les plaisirs. 

' Télémaque répondit en soupirant : Que les dieux me fassent 
périr plutôt que de souffrir que la mollesse et la volupté s’empa- 
rent de mon cœur ! Non , non , le fils d’Ulysse ne sera jamais 
vaincu par les charmes d’une vie lâche et efféminée. Mais quelle 
faveur du ciel nous a fait trouver, après notre naufrage , cette 
déesse ou celte mortelle qui nous comble de biens ? 

Craignez, repartit Mentor, qu’elle ne vous accable de maux; 
craigne^ ses trompeuses douceurs plus que les écueils qui ont 
brisé votre navire : le naufrage et la mort sont moins funestes 
que les plaisjrs qui attaquent la vertu. Gardez-vous bien de 
croire ce qu’elle vous racontera. La jeunesse est présomptueuse, 
elle se promet tout d'elle-même : quoique fragile, elle croit pou- 
voir tout , et n’avoir jamais rien à craindre ; elle se confie légè- 
rement et sans précaution. Gardez-vous d’écouter les paroles 
douces et flatteuses de Calypso , qui se glisseront comme un 
serpent caché sous les fleurs ; craignez ce poison caché : dé- 
fiez-vous de vous-même , et attendez toujours mes conseils. 

Ensuite ils retournèrent auprès de Calypso , qui les attendait . 
Les nymphes avec leurs cheveux tressés, et des babils blancs, 
servirent d’abord un repas simple, mais exquis pour le goût et 
pour la propreté. On n’y voyait aucune autre viande que celle 
des oiseaux qu’elles avaient pris dans leurs filets , ou des bêtes 
qu’elles avaient percées de leurs flèches à la chasse : un vin 
plus doux que le nectar coulait des grands vases d’argent dans 
des tasses d’or couronnées de fleurs. On apporta dans des cor- 
beilles tous les fruits que le printemps promet et que l’automne 
répand $ur la terre. Eu même temps } quatre jeunes nymphes 
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geflidt, bie fur iljn bePimmt toaren, fûtjite et bas SBergnûgetr, baé bet 
Slnblid bet *Pradf;t einetn jugenblidjen «fjerjen gewdJjtt. 

3Jlit emfiet ©timme farad; SKentot §u faut : „®ie? ïeîcmadj, fîub 
bieS bie ©nfapnbungen, bie ben ©oljn beS Ut^ffed befdjâftigen ? ©oit- 
tefl bu nidjt toictmefjr bebad^t fein, ben Dtuijm beineS 33aterS ju be-- 
Jjaupten, unb bas ©lüd ju übertoinben, bas bidj oerfoigt? Set 3üng-- 
ling, bet eitel genug ijl , pdj gletdj einem SEBeibe §u fdjmüden , ifl 
nidjt beredjtigt, ouf ®eisljeit unb@(jre Sfnfatudj ju madjen ; Qldjtung 
serbient nut ber, bet ben ©djrnerj ju etirogen, unb bas ffiergnügen 
enter bie ftüjje ju treten toeip." 

j Xetemadj antwortete: „@fjer feiten midj bie ©ôtter bertiigcn, aïs 
bap tdj jugebe, bap ffleidjlidjfeit unb ® oHujl ftcï> meinet Secte beinâdj- 
tigenj nein, nein r nie folien bie Scdungen entes ttdgen unb toeibfa 
fdjen SebenS ben ©oljn bes UltjffeS betljôren! aber fpritf) , ifi cS nidjt 
©unjt beS Rimmels, bie uns nadj unferrn ©djiffbrudj biefe ©ôttin 
obet biefe ©tetbiidjt pnben tiep, toeldje uns mit ®opljaten itber* 
Ijâuft." 

„0, bap fie bidj nidjt mit Unglüd übertjâufe!" ertoicberte tenter, 
„fütdjte, mein ©cijn, fürdjte meijt alS bie Jtifab cn r an benen bein 
©djiff fdjeiftrte, biefet ®5ttin fûpe unb trügtidje ®orte. Set ©djijfa 
brudj unb bet Xob pub ntinbet gefâfjrïicfy , alS bie Üüfic, toeldje bet 
ïugenb nadjfMen. $ûte bidj tooljl, bem ©lauben beijumeffen, toas 
pe bit erjâljlen toitb. Sie 3ugenb ifl termejfen; pe rerf^vicbjt Pdj 
ailes bon iijten Jtrâften ; fo fdjtoadj pe ifl, glaubt pe bct^j atteS $u 
oetmôgen, unb ïennt feine fturdjt. SMit blinbem 3utrauen, cbncSScr-- 
pdjt, gibt Pe pdj jebem bafjin. J&ûte bidj sot ben fnpen ©djineidje* 
ieien bet Jtattjpfo ; gleidj einer ©plonge , bie untev SSfumen, ijingtei-- 
tet, toitb pe pdj in bein §erj einjupijieidjen fndjen; fürdjte biefeS 
oerborgene ®ift ; fejje ein SMiptrauen in bidj felbp, amb ertoarte itn- 
mer erP meinen üîattj." 

$ierauf feÇrten Pe ju bet ©ôttin jurüd, bie iljrcr toarfete. Sic 
Sïtjnfaljfn, mit jierticp geiodten •Çaaren unb in toeipen ©etoâubent, 
befotgten ein einfadjeS 2Mj{, nieblidj unb oon attSerlefenem ©efdjmad. 
üftan faij fjier ïcin anbereS ftleifdj, alS bas gieifdj ber ©cgei, mettre 
pe in ®arnen gefangen, obet bet Sljterc, toeldje pe auf ber 3agb mit 
ifjren tpfeiien erlegt Ijatten. ©in ®ein, füper ois Steftat, pcp 
ouS gtopen pibernen ©efâpen in gotbene mitSSiumen beïrânjte ©dja= 
len. SDie ïtüdjte, bie bet Sntljlmg oerfaridjt unb ber -&cvbfl ûber bie 
©tbe auSgicpt, toutben in ôtôrbdjen «ufgetrngen. 3« gleidjcv 3c tt 
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se mirent à chanter. D’abord elles chantèrent le combat des 
dieux contre les géants, puis les amours de Jupiter et de Sé* 
mélé, la naissance de Bacchus et son éducation conduite par 
le vieux Silène, la course d’ilippumène et d’Atalante qui fut 
vaincue par le moyen des pommes d’or cueillies au jardin des 
Uespérides : enfin la guerre de Troie fut aussi chantée , les 
combats d’Ulysse et sa sagesse furent élevés jusqu’aux deux. La 
première des nymphes , qui s’appelait Leucolhoé , joignit les ac- 
cords de sa lyre aux douces voix de toutes les autres. 

Quand Télémaque entendit le nom de son père, les larmes 
qui coulèrent le long de ses joues donnèrent un nouveau lustre 
à sa beauté. Mais comme Calypso aperçut qu’il ne pouvait man- 
ger, et qu’il était saisi de douleur, elle fit signe aux nymphes. 
A l’instant on chanta le combat des Centaures avec les Lapi- 
thes , et la descente d’Orphée aux enfers pour en retirer sa 
chère Eurydice. 

Quand le repas fut fini, la déesse prit Télémaque, et lui 
parla ainsi : Vous voyez, fils du grand Ulysse, avec quelle fa- 
veur je vous reçois. Je suis immortelle, nul mortel ne peut en- 
trer dans cette île sans être puni de sa témérité, et votre nau- 
frage même ne vous garantirait pas de mon indignation , si 
d’ailleurs je ne vous aimais. Votre père a eu le même bonheur 
que vous : mais , hélas ! il n’a pas su en profiler. Je l’ai gardé 
long-temps dans cette île : il n’a tenu qu'à lui d’y vivre avec 
moi dans un état immortel ; mais l’aveugle passion de retourner 
dans sa misérable patrie lui fit rejeter tous ces avantages. Vous 
voyez tout ce qu’il a perdu # pour Ithaque qu’il ne reverra ja- 
mais. Il voulut me quitter, il partit , et je fus vengée ar la 
tempête : son vaisseau , après avoir été long-temps le jouet des 
vents, fut enseveli dans les ondes. Profitez d’un si triste 
exemple. Après son naufrage , vous n’avez plus rien à espérer, 
ni pour le revoir, ni pour régner jamais dans l’ile d’Ilhaque 
après lui : consolez-vous de l’avoir perdu , puisque vous trou- 
vez ici une divinité prête à vous rendre heureux , et un royaume 
qu’elle vous offre. 

La déesse ajouta à ces paroles de longs discours pour mon- 
trer combien Ulysse avait été heureux auprès d’elle : elle ra- 
conta ses aventures dans la caverne du cyclope Polyphénie, et 
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ftimmten nier junge 9lî)mpljen ben ©efattg an. 3 uerjl fangcn fie beit 
©treit ber ©ctter unb SHiefcn , alèbann bie Siebe 3 up itéré unb ber 
©emelc, bie ©eburt beô 33aed)ué unb feine ®rjief)ung burd) ben alten 
©ilen. S en ©cttlauf ber Valante unb beé $typomeneé, U>eld)cr ver- 
mitteljt ' ber gclbcnen &pfel ficgte, bie er in ben ©ârten ber £cépc* 
ribcn gebrcd)en batte. 2 lud) ben trcjanifdjen jîrieg fangen fie, tie 
Xfjaten beé Ulnffcé unb feine ©eiéljeit tourbcn bié in bie «Rimmel 
crfjeben. ïeufctfjrc, bie erjle ber 9lt?mpben , begleitete bie licblidjen 
©ttmmen ber anbcm mit ben Xcnen ifjrer fieier. 

2 tlé ïelemadj ben 9tamcn feinté SSateré Ijêrte, rctlten Xbrâncn 
über feine ©angen , treldje bie ©djônfjeit feiner ©eftalt ncd) metyr 
irljëfyten. Jtalppfo bemerfte, bap et nicfjt ejfcn Fennte, unb bafj ©et}-- 
tutti) fein .fjerj ergriffen F) a. te ; fie toinFte ben îftpntpljen, unb alétalb 
fangcn fie ben ©treit ber Sentauren unb Capitfyen unb Crpl’eué ^>in- 
abfatjrt jut Untertuelt, um feine geliebte (Suribice aué berfelben ju-- 
Ttufjubringen. 

9îadj geenbigtem SDÎaljle naljm bie ©cttin beu Xelctnadj auf bie 
©eite, nnb fprad) aifo jn tljni: „Sufïel)fl, @cl)tt beé gtcjjen lllnjïcé, 
mit meldjer ©ûte id) bidj bei mir aufgencmmcn Ijabe ; id) bin un-- 
jlerblidj ; Fein ©terblidjer betritt biefe Snfel , cf)ne fur feine SBermef* 
fenïjeit gefiraft 511 metben, unb felbft bein ©djijfbrud) tciirbe bid) »cr 
meinem Untrillen nidjt fdjnfu-n, menu id) bid) nidjt tiebte. Sein Sia» 
ter I)atte bajfelbe ©liicf, trie bu, aber ad)! er tüupte jtdj bejfelbeit 
nicfjt ju bebienen. Çattge Ijabe idj itjn bei mir auf biefer 3nfel belial* 
ten; eé ftanb uur bei i()in, ber nnflerblidjfcit permit mir 511 geniepen. 
tfierbienbet burd) baé Berlangctt, fein armfeiigeé ©aterlanb micter 
ju feljen , mfdjmàljte et aile biefe 23ertljcilc. Su fïcfjjf, toaê er fur 
3 tl;aîa babiit gab, mcljin er nicfjt einrnal jurürffeljren Fennte. ©r 
bejlanb'barauf, mid) ju «crlaffen, crreijle »cn tjinnen, unb ber ©turm 
tacite mid) an iljm. ©cin ©djiff, lange ein ©piel ber ©inbe, ter-- 
fanf in ben glutfyen beé ©ecreê. £ap bid) bnrd; cin fo traurigeé S3ci* 
fpiel warnen. 92adj feinem llntergang fjafl bu nidjté mcljr ju Ijoffcn, 
?tie trirfl bu iljn toieberfeljen , nie nad) ibnt in ber 3 nfcl 3 tl)afa 
vegiereu. Trèfle bid) liber feinrn ©erlujl, ba bu eine ©cttin jtnbcfl, 
bie fe gencigt iji , bidj glüdlidj jn niadjeit , unb bir ein Jtënigrcid) a\u 
bietet." 

çjicdj rieleé fagte bie ©cttin , um il)m jn betreifen , trie glücflid) 
Uînfeé bei ifjr gemefen fei, ©ie erjâljlte feine Sfbcnteuer in ber 
•telle beé (Stjtlcpcu *p.l«p(;cmué unb bei Slntipfcatcé, bern Jïcnige 
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chez Àntiphates , roi des Lestrigons : elle n’oublia pas ce qui 
lui était arrivé dans l’ile de Circé , fille du Soleil , et les dan- 
gers qu’il avait courus entre Scylla et Charybde. Elle repré- 
senta la dernière tempête que Neptune avait excitée contre lui 
quand il partit d’auprès d’elle. Elle voulut faire entendre qu'il 
avait péri dans ce naufrage , et elle supprima son arrivée dans 
l’ile des Phéaciens. 

Télémaque, qui s’était d’abord abandonué trop promptement 
à la joie d’être si bien traité de Calypso , reconnut enfin son ar- 
tifice, et la sagesse des conseils que Mentor venait de lui don- 
ner. Il répondit en peu de mots : O déesse ! pardonnez à ma 
douleur; je ne puis maintenant que m’afiliger; peut-être que 
dans la suite j’aurai plus de force pour goûter la fortune que 
vous m’offrez : laissez-moi en ce moment pleurer mon père : 
vous savez mieux que moi combien il mérite d’être pleuré. 

Calypso n’osa d’abord le presser davantage : elle feignit même 
d’entrer dans sa douleur, et de s’attendrir pour Ulysse. Mais 
pour mieux connaître les moyens de toucher le cœur du jeune 
homme, elle lui demanda comment il avait fait naufrage, et par 
quelles aventures il était sur ses côtes. Le récit de mes mal- 
heurs , dit-il , serait trop long. Non , non , répondit-elle ; il me 
tarde de les savoir, hitez-vous de me les raconter. Elle le pressa 
long-temps. Enfin il ne put lui résister, et il parla ainsi : 

Jetais, parti d’Ithaque pour aller demander aux autres rois . 
revenus du siège de Troie des nouvelles de mon père.Les amans 
de ma mère Pénélope furent surpris de mon départ : j’avais pris 
soin de le leur cacher, connaissant leur perfidie. Nestor, que 
je vis à Pylos, ni Ménélas, qui me reçut avec amitié dans La- 
cédémone, ne purent m’apprendre si mon père était encore en 
vie. Lassé de vivre toujours en suspens et dans l’incertitude, 
je résolus d’aller dans la Sicile, où j’avais ouï dire que mon 
père avait été jeté par les vents. Mais le sage Mentor, que vous 
voyez ici présent , s’opposait à ce téméraire dessein : il me re- 
présentait d’un côté les cyclopes, géants monstrueux qui dévo- 
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bet ïôjltigonen ; fie tergap nidjt, ifjnt ju verfünben, maé feinem ©a* 
ter auf ber 3«fel ber ©irce begegnet mat , ber ïcdjtet bet (Sonne, 
nnb bie ©efaljrcn, in bie et butdj bie ©ctjlla unb (S^attjbbid geratfjen ; 
fie ermite iljm son bem (Stunu , meldjen Dlefjtun gegen itjn erregt, 
nadjbem et ftdj son % getrennt ^atte , fie Uep iljn gfauben, bap et 
bei feinem Srfjiffbtudj umgeïommen fei, unb tetfdjmieg feiue 9 Ï n - 
îunft auf bet 3 nfel bet ©Ijâacier. 

Xelemadj, bet fidj ju fc^neït ben froljcn ©mbfinbungen uberlaffen 
(jatte , in meldje et burdj bie gütige Slufnaljme bet ©êttin terfefct 
morben lt>at , erïannte jeçt ifjre Strglifi unb bie ©eieljcit ber 8 elj; 
ten, bie SKentor iljm gegeben (jatte. @r antmortete iljr mit mcnigen 
Sortent „D ©êttin, tcrgib mciitcn (Sdjmetjen, mein •èerj ift jeÇt 
feincr anbem ©mjjfinbung fâljig, alô bet beô ©ramô. ©ielleidjt bin 
idj in bet golge im (Stanbe , ben fflkrtlj beé ©lücfô ju fû^ten , baô 
bu mit anbieteft. £ap midj in biefent Slugenbltcfe ntctnen (Dater be» 
trcinen, bu meipt wâ) beffer, alô idj, mie feljt et terbient, bemeinl 
§u merben." 

Jtaltjpfo magie fur jefjt nidjt, meiter in itjn jt» btingen; fie flellte 
jîdj fogar, alé cb fie feinen Jîummet tljeiie , unb son SDîitleib gegen 
ben Ultjffeô bcmegt fei. Slbet bamit fie baô §etj beô 3üngling« befftt 
fcnnen leme, unb bie ffieife eô ju rütjren , fragte fie iljn, auf meldje 
Sltt et Sdjiffbrudj gelitten, unb meldje CSreigniffe iijn an biefe .Rüfte 
gefütjrt tjâtten. «Die ©rjâljlung meinet Unfâlle," ermiebetle et, „mütbe 
atlju lange battern." „9?ein, nein," antmortete fie, „e« terlangt midj, 
bcine ©efdjidjte ju miffen, fdume nidjt , fie mit ju erjâ^len." Sie 
nôtljigte i^n lange, enblidj termcdjtc et nidjt, langer $u mibetjiefjen 
unb begann alfo: f '* 

„ 3 dj reijie ton 3 t(jafa ab , um bei ben anbem Jténigen , mettre 
ton bet ©elagcrung ton ïroja jurücfgefcmmen maren, ju fcrfdjcn, 
mafl auô meincrn (Dater gemetbeit fei. £>ie greier meinet ©lutter 
©enelope maren üter meine Slbreife bcfiürjt ; idj (jatte fie fergfaltig 
trt i(jntn terbcrgen, ba idj itjre îreulcfigfeit faunte. SBeber Sieftcr, 
ben idj ju ©tjloé befudjte, nedj ©Jenclauô, bet midj liebreidj in 8 a-- 
ccbâmon aufnaljm , fonnten mit fagen, ob mein ©atet nodj lebe. 
SKûbe, intmer in 3 meifel unb ttngemipljeit 51 » fdjmeben, befdjlop icf>, 
natl) ©ijilien ju fegeln , mol; in , mie baô ©erüdjt fagt , bie SBinbe 
meinen 93atet getrieben. Slbet bet rneife 2Jîentor, ben bu Ijier peljfl, 
miberfepte fïd) biefem termegeneit ©ctfiabett. ©r jeigte mit auf bet 
eingj §fitç bie ©^flcpcu, ungcljeute Sliefen, bie bie SWenfdjcu auf* 
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rent les hommes ; de l’auire la flotte d’Énée et des Troyens, 
qui était sur ces côtes. Ces Troyens, disait-il, sont animés contre 
tons les Grecs , mais surtout ils répandraient avec plaisir le sang 
du fils d'Ulysse. Retournez, continuait-il, en Ithaque: peut-être 
que votre père, aimé des dienx, y sera aussitôt que vous. Mais si 
les dieux ont résolu sa perte , s’il ne doit jamais revoir sa patrie, 
du moins il faut que vous alliez le venger, délivrer votre mère , 
montrer votre sagesse à tous les peuples, et faire voir en vous 
à toute la Grèce un roi aussi digne de régner que le fut jamais 
Ulysse lui-même. 

Ces paroles étaient salutaires : mais je n’étais pas assez pru- 
dent pour les écouter ; je n’écoutai que ina passion. Le sage 
Mentor m’aima jusqu’à me suivre dans un voyage téméraire 
que j’entreprenais contre ses conseils; et les dieux permirent 
que je fisse une faute qui devait servir à me corriger de ma pré- 
somption. 

Pendant que Télémaque parlait , Calypso regardait Mentor. 
Elle était étonnée : elle croyait sentir en lui quelque chose de 
divin ; mais elle ne pouvait démêler ses pensées confuses : ainsi 
elle demeurait pleine de crainte et de défiance à la vue de cet 
inconnu. Alors elle appréhenda de laisser voir son trouble. 
Continuez , dit-elle à Télémaque , et satisfaites ma curiosité. 
Télémaque reprit ainsi : 

Nous eûmes assez long-temps un vent favorable pour aller 
en Sicile , mais ensuite une noire tempête déroba le ciel à nos 
yeux , et nous fûmes enveloppés dans une profonde nuit. A la 
lueur des éclairs, nous aperçûmes d’autres vaisseaux exposés 
au même péril, et nous reconnûmes bientôt que c’étaient les 
vaisseaux d’Enée : ils n’étaient pas moins à craindre pour 
neu- que les rochers. Je compris alors , mais trop tard , ce que 
l’ardeur'd’une jeunesse imprudente m’avait empêché de consi- 
dérer attentivement. Mentor parut , dans ce danger, non-seu- 
lement ferme et intrépide , mais plus gai qu’à l’ordinaire : c’était 
lui qui m’encourageait, je sentais qu’il m’inspirait une force in- 
vincible. Il donnait tranquillement tous les ordres , pendant 
que le pilote était troublé. Je lui disais ; Mon cher Mentor, 
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freffen, ouf bec anbem bte ©djiffe beé 9Ienea$, toeidje an biefen ÆtU 
flen îreugten. „Sie ïtofer," fprad) er gu mtr, „fïnb gegen aUe® riedjett 
aufgebradjt, aber uer alient toûrbcn {te mit ©ergnugcn baO ©lut be3 
@eljne$ beô UltjjfeS nergiefjen. Æeljre nadj 3ti;afa gurüd," fpracî) et, 
^sielleidjt, baf beiit SSater, bem bte ©citer Ijolb ftnb, jugfeicfr mit bit 
bafelbji antangt. £aben atev bie ©Jtter fein ©ctberben befdfjtoffeii, 
unb foH er fein ©aterianb nie toieberfdjen, fo üegt bit ob, if;n gu 
tadjeu, beitte SDÎuttcr gu befreien, beine QBeiâfjeit alten SSclîern gu gei* 
gen, unb gang ©riedjentanb ju betoeifen, bajj bu ebett fo toüvbig feieji, 
gu regieten, ai$ Uit)f[c3 fefbjl e$ j[e toar." 

.Çcilfam toaren biefe SSBcrte 2Jlentor3, aber idj tsar utwerflânbig 
genug, üjnen fein ©eljcr gu gebett; id) fjerte nnrmcint fieibenfdjaft. 
SRentor ticbte tnid) fo fefyt, bajj er auf citter oettoegetten 9îeife mciu 33e-- 
glciter tourbe, bie idj gegcn feitten 9îatl) unternonmten batte. ®ie Set- 
ter liejjen e3 gcfdjdjcn, bafj id) biefen get)Itcitt begittg, bamit id) oen 
tneinein jugenMidjctt £eid;tjinn gebjciit toerbett mcd)te." 

âüâfjrcnb ïeiemadj rebete, btiefte Jîatppfo SJîentcr an; fie toar 5c* 
troffen; fie glaubte ettoaô ©Jttiidjeé in i(;m gu fetyen, aber fie toar 
utroerntôgenb , ben ©treit itjrcr ©mbfmbungen gu fc^tic^tcn ; ber 2In* 
blitf biefe3 Unbefannten flôgte ii)t ffurdjt unb Sbîiptrauen ein. 5tu3 Se* 
iï<rgnffj , bafj bie ©ettoittuttg ifjtet ©eete jïdjtbat toetben mcdjte , fagte 
fie gu îelentaef), «faljre fort, mcitte Sleugier gu befrtebigen unb er 
begann «on ncuem : 

„£ange begünjiigte ber SBittb uufere ftabrt ttad) ©tgiffen; jefct aber 
ert)ob fïdj ein fdjtoargcr ©turm. 2>er •&immc( eutgog ftdj unfemSlugcu ; 
tiefe SGadjt nmfyûüte un3. ©eim Scudjten ber ©lifce fafjen toit anbere 
©d)ijfe, bie mit unô in gtcic^er ©cfatjr fdjtoebtcn. 2Bit cvîannten balb, 
bap eé bie ©djiffebeS üteneaô feien, bie eben fo futdjtbar fur unétoa- 
ren, a(<5 bie dîtippen beô 2Weere«. 3u fpât erfannte id) nun meine 2kr* 
meffenf)cit, toeldje fridjer eingufeljen ntidj Unïtugljeit unb ungejitnue 
Sugenbtjt&e ttcrf’inbert (jatten. attenter geigte fid> in biefer ©efafjr nidjt 
uut jlanbtjaft unb ùnetfdjtedcn , fonbent fogar ncd) ijeiterer aI3 ge* 
tttôfjnlidj. @r toar eS, ber meine ©eete emVort)cb,ber ifjveinen unbefieg* 
baren ütttttf> einfTcpte. SKit rutjiger ftafiung gab et bie nbtljigen ©e> 
fe()le, toâ^reub ber ©teuevmann in ©cjlitrgung toar. ^eiu tfjeurer 
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pourquoi ai-je refusé de suivre vos conseils ? ne suis-je pas malheu- 
reux d’avoir voulu me croire moi-même , dans un âge où l’on n’a 
ni prévoyance de l’avenir, ni expérience du passe, ni modéra- 
tion pour ménager le présent! Oh ! si jamais nous échappons de 
celte tempête, je me défierai de moi-même comme de mon plus 
dangereux ennemi : c’est vous , Mentor, que je croirai toujours. 

Mentor, en souriant , me répondit : Je n’ai garde de vous re- 
procher la faute que vous avez faite ; il suffit que vous la sentiez, 
et qu’elle vous serve à être une autre fois plus modéré dans vos 
désirs. Mais quand le péril sera passé , la présomption revien- 
dra peut-être. Maintenant il faut se soutenir par le courage. 
Avant que de se jeter dans le péril , il faut le prévoir et le 
craindre : mais quand on y est, il ne reste plus qu’à le mépri- ( 
ser. Soyez donc le digne fils d’Ulysse , montrez un cœur plus 
grand que tous les maux qui vous menacent. 

La douceur et le courage du sage Mentor me charmèrent : 
mais je fus encore bien plus surpris quand je vis avec quelle 
adresse il nous délivra des Troyens. Dans le moment où le ciel 
commençait à s’éclaircir, et où les Troyens , nous voyant de 
près , n’auraient pas manqué de nous reconnaître, il remarqua 
un de leurs vaisseaux qui était presque semblable au nôtre , et 
que la tempête avait écarté. La poupe en était couronnée de 
certaines fleurs : il se hâta de mettre sur notre poupe des cou- 
ronnes de fleurs semblables; il les attacha lui-même avec des 
bandelettes de la même couleur que celles des Troyens ; il or- 
donna à nos rameurs de se baisser le plus qu’ils pourraient le 
'long de leurs bancs , pour n’être point reconnus des ennemis. 
En cet état nous passâmes au milieu de leur flotte : ils poussè- 
rent des cris de joie en nous voyant , comme en revoyant des 
compagnons qu’ils avaient crus perdus. Nous fûmes même 
contraints par la violence de la mer d’aller assez long-temps 
avec eux : enfin nous demeurâmes un peu derrière; et, pen- 
dant que les vents impétueux les poussaient vers l’Afrique, 
nous fîmes les derniers efforts pour aborder à force de rames 
sur la côte voisine de Sicile. 

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que nous cherchions n’é- 
tait guère moins funeste que la flotte qui nous faisait fuir : nous 
trouvâmes sur cette côte de Sicile d’autres Troyens ennemis 
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greunb," fagte idj ju faut, „toarum toar id) bcdj fo unbefonnen, bernent 
9ïntf)c nidjt ju folgen? 3dj Unglûd licier ! toarntn torllte id) mit feibfl 
ntefjr ©lauben beimeffen, alébir, in etitem 9llter, too bie 3ufunft unfertt 
SBlicfcn oerborgen ijl, too uné nodj feint (Srfafjrung beé SSergangcnen be- 
lebrt f)nt, unb too mon nidjt îDîâpigung genug beji()t, ben gegemoârtigen 
Stugcnblicf ju ttüfjen ? D, locttn loir fo glücflid) ftub, biefeni Sturme ju 
entgeben, fo toerbe id) meinem gefât)r(id)ileit geinbe etjer gauben, alé mit 
feibfl; auf bid) alleitt, 5Dlentor, toerbe id) ntein ganjeé HJertrauen fejjcn." 

Sâdjclnb anttoortete mit fflîcntor: „gitrdjte feine ©orlourfe oen mit 
toegen bcinc»î begangeneu gcbleré ; eé ifl fd)gi genug, menu bu if)it et- 
fennft , unb menu et ba ju tient , bajj bu in 3uîunft beine S3egierbett 
mâjjigeji. 2lber toitb nidjt ber jugcnbiid)c SeMjtjtnn toieber jutûdfefjren, 
toentt bie ©efafjr ootuber ifl ? gitt jeftt fann uniî unfer 2Jlutl) retten. 
(Si)e mau fïd) in bie ©efaljr begibt , mufj man jïc feunen (emen unb 
fûrdjteu; bejtubct man jtd) nber toivflidj in bcrfelben, fo bieibt uné 
nidjté ûbrig, alé fie ju oeradjten. <So betoeife bidj benn alé ben mur* 
bigen Scijn beé ttfaffeé , unb jetge, bajj bein fjerj grôjjet ijl, alé bie 
Unglûrtéfâlle , bie bidj bebroben." 

. Sie ©üte, mit toeldjer tdîentor ju mit farad) unb fein 2Jîutf) ent-- 
jücften mid) ; aber erflaunt toar idj, alé id) fa() , mit toeldjer dîlugbeit 
er uné aué ben .jjânbcn ber ïrojer rettete. 3n bem Siugcnblicf, ba bet 
Rimmel anjing, jïdj aufjuijeüen, unb bie Projet, benen toit ganj 
nafje toareit, uné gctoijj toürben erfannt b«ben, bemerfte ev eineé if)ret 
Sdjiffe, baé bem unfvigcn fajl âl)uli<b toat, unb baé ber ©tunn »on 
ben anberit getrennt (jatte. Daé §intcrtl)eil bcjfelben toar mit ©lumen 
gejiert. (Ir eiite, baé <fjiutertl)eil unfereé ©djiffeé mit âl)ttlidjen (Bitu- 
me n ju fdjmnrfen; er bcfejligte fie feibfl mit ©âtibcru son glcidjet 
garbe ; er befaljl allen ©ootéfuedjten , jïdj langé ifjreit SRuberbâufen, 
fo tief jte fônuten, Ijinab ju bütfett, uni nidjt oon ben geinben erfannt 
ju Werben. 9luf biefe ÏOeife fegelteit toir mitten burd) il)re glotte l)in. 
Sie erljcbeit ein greubengefdjret, alé fie uné crblicften, alé toâren toir 
iljre ©efâfjrten, bie fie fine oerloren geljaltcn batten. ®ie ©ctoalt beé 
fflleercé nctl)igte uné fegar, jiemlid) (ange mit ifjtten fortjufegeln. (fnb» 
lid) bliebctt loir ein toenig jurücf, unb toâbrenb bie uugejlûmen ÏBinbe 
fie gegen îlfrifa bingetrieben, boten toir aile unfere Jlrâfte auf, burdj 
angejlrengteé Mutent bie benad)bartc Jîüjle ocu ©ijilien ju erreidjen. 

2£ir langten aucb toirflid) bafelbfl an; aber baé, toaé f)ier unfet 
toartete, toar nidjt meniger fd)recflid), alé bie glotte, oor toeldjer toit 
flcben. ©ir fanbeit an biefer Æüjle aubere feinbliib gegen uné gefinnte 
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des Grecs. C’était là que régnait le vieux Aceste , sorti de Troie. 
A peine fûmes-nous arrivés sur ce rivage, que les habilans 
crurent que nous étions , ou d’autres peuples de l’ile armés pour 
les surprendre, ou des étrangers qui venaient s’emparer de 
leurs terres. Ils brillent notre vaisseau , dans le premier empor- 
tement ; ils égorgent tous nos compagnons ; ils ne réservent que 
Mentor et moi pour nous présenter à Aceste , afin qu’il pût sa- 
voir de nous quels étaient nos desseins , et d’oii nous venions. 
Nous entrons dans 1 a ville les mains liées derrière le dos; et 
notre mort n’était retardée que pour nous faire servir de spec- 
tacle à un peuple cruel , quand on saurait que nous étions 
Grecs. . ^ 

On nous présenta d’abord à Aceste , qui, tenant son sceptre 
d’or en main , jugeait les peuples , et se préparait à un grand 
sacrifice. Il nous demanda d’un ton sévère quel était notre 
pays et le sujet de notre voyage. Mentor se bâta de répondre , 
et lui dit : Nous venons des côtes de la grande Hespérie , et 
notre patrie n’est pas loin de là. Ainsi il évita de dire que nous 
étions Grecs. Mais Aceste, sans l’écouter davantage, et nous 
prenant pour des étrangers qui cachaient leur dessein , ordonna 
qu’on nous envoyât dans une forêt voisine , où nous servirions 
en esclaves sous ceux qui gouvernaient ses troupeaux. 

Cette condition me parut plus dure que la mort. Je m’écriai : 
O roi ! faites-nous mourir plutôt que de nous traiter si indigne- 
ment; sachez que je suis Télémaque, fils du sage Ulysse, roi 
des Ithaciens ; je cherche mon père dans toutes les mers : si je 
ne puis le trouver, ni retourner dans ma patrie, ni éviter la 
servitude , ôtez-moi la vie , que je ne saurais supporter. 

A peine eus- je prononcé ces mots, que tout le peuple ému 
s’écria qu’il fallait faire périr le fils de ce cruel Ulysse dont les 
artifices avaient renversé la ville de Troie. O fils d’Ulysse ! me 
dit Aceste , je ne puis refuser votre sang aux mânes de tant de 
Troyensque votre père a précipités sur les rivages du noir Co- 
cyte : vous et celui qui vous mène , vous périrez. En même 
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Sri'jer. JDcralte SIcePeS regierte in biefem 2anbe, ber einfl non ïreja 
bcljin geîommcn toar. Jtaum toâren loir an’ 3 £anb gefiiegen, fo tourben 
loir non ben (Singebomcn beffelben angefallen , bie uns fur greinblinge 
fyielten, bie pdj ifjrcS îanbcS Bcntâdjtigcn toollten, obet fur ein aubères 
23elf ber Onfel, bas, bie SDaffen in ber -fjanb , gefommen todre , fîe $u 
ûberfallen. <Sie netbrennen in ber erflen fflutlj unfer ©djiff ; fie ertoût* 
gen alie unfere ©efâfjrtcn ; fie nerfdjoncn nur SJientom nnb mid) , um 
uns bem ÇlcejleS oorjupellen, bamit biefet non uns erfûfjre, wober loir 
ïdmen, unb toaS unfere Stbfidjten toâren. 2Jlan fûfjrte uns in bie ©tabt, 
bie §dnbe aufbemSîûcîen gebunben, unb unfer ïcb tourbe nur aufge- 
fdjeben, bamit er einent graufamen SCctFe jum ©dfaufyicl biene, 
toenn eS an ben !£ag ïâme, bap toir ©ricdjen toâren. 

2Bir tourben nor ben Jtônig gebradjt, ber, ben golbenen ©ceptcr in 
ber Jjjanb, ju ©eridpe fap, unb Slnjtalten ju eincm gropen Dbfer 
inapte. SDÎit erupern Xone fragte er uns, non toannen toir ïdmen, unb 
toaS uns Ijiefyer gefüïjrt Ijdtte. SJicntor eilte ju antworten , unb fagte : 
„2Dir femmen non ben jîüpen ©ropfjeSberienS, unb unfer üDaterlanb ifi 
nidjt toeit banon entfernt. Stuf biefe SBeife nermieb et ju fagen, bap 
toit ©riedjen feien. Siber SIcefleS ï)ôrte uns nid)t toeiter an ; er tficlt 
uns fur Sremblinge, bie ifyre toaljren Slbpcfjten nerbergen , unb befaip, 
uns in einen naljen ÜBalb $u ft^icîen, too toir atS ©claoen unter ben; 
jenigen bienen fcllten, bie bie Slufpdjt über feine ■Çeerbcn Ijattcn, 

2)iefer 3upanb fdjien mit fdjrcrfiidjer, atS ber ïob. „Jîénig," rief id) 
laut, „Iap uns lieber tébten, aïs bap bu uns fo fdjmdfpid) beljanbelp. 
SESijfe, bap idj Setcmadj bin, ber ©oljn beS toeifen Ul^ffeS, beS Æc* 
nigS ber Stljaîer. 3n allen -Keeren fud)e id) meinen 93ater. Soit id > 1 
il)n nie toicberfetjen, ifl rair nidjt nergônnt, in mein SBaterlanb jurûc? 
ju Fel;ren # unb ïann id> ber Æuedjtfcfyaft nid;t entgeljen, fo Wbte mi*, 
benn bas £cben ip mit Ijinfcrt eine £ap." 

■Jîaurn Ijatte ic^ biefe SBorte gefpredjen , fo rief baé ganje SSclF in 
toilbet Sctocgung auS: „®t Perbe, ber ©oljnbiefeSgraufamenUtyffeS, 
burd) bejfcn lipige Sîdnfe ïroja pel." — „@ci)n beS Ul^ffeS," fagte Site; 
Pcs ju mir, „id) îann bein 331ut ben ©djatten fo nieler ïrejet niefjt 
nerfagen, bie bein SSatcr ju ben Ufern beS, fdjtoarjen ©octjtuS ïjinab 
gePurjt f)at. 3I;r toerbet beibe Perben , bu unb bein ïïegteiter." ©in 
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temps, un vieillard de la troupe proposa au roi de nous immo- 
ler sur le tombeau d’ Ancbise. Leur sang, disait-il, sera agréable 
à l'ombre de ce héros : Enée meme, quand il saura un tel sa- 
crifice, sera louché de voir combien vous aimez ce qu’il avait 
de plus cher au monde. 

Tout le peuple applaudit à celle proposition , et on ne songea 
plus qu’à nous immoler. Déjà on nous menait sur le tombeau 
d’Anchise. On y avait dressé deux autels, où le feu sacré était 
allumé; le glaive qui devait nous percer était devant nos yeux; 
on nous avait couronnés de fleurs, et nulle compassion ne pou- 
vait garantir notre vie; c’était fait de nous, quand Mentor de- 
manda tranquillement à parler au roi. Il lui dit : 

O Aceste ! si le malheur du jeune Télémaque , qui n’a jamais 
porté les armes contre les Troyens , ne peut vous toucher, du 
moins que votre propre intérêt vous touche. La science que j’ai 
acquise des présages et de la volonté des dieux me fait con- 
naître qu’avant que trois jours soient écoulés vous serez attaqué 
par des peuples barbares, qui viennent comme un torrent du 
haut des montagnes pour inonder votre ville et pour ravager 
tout votre pays. Hâtez-vous de les prévenir; mettez vos peuples 
sous les armes , et ne perdez pas un moment pour retirer au-de- 
dans de vos murailles les riches troupeaux que vous avez dans 
la campagne. Si ma prédiction est fausse, vous serez libre de nous 
immoler dans trois jours ; si au contraire elle est véritable, sou- 
venez-vous qu’on ne doit pas ôter la vie à ceux de qui on la 
tient. 

Aceste fut étonné de ces paroles que Mentor lui disait aveu 
une assurance qu’il n’avait jamais trouvée en aucun homme. Je 
vois bien, répondit-il , ô étranger ! que les dieux, qui vous ont 
si mal partagé pour tous les dons de la fortune , vous ont ao- 
cordé une sagesse qui est plus estimable que toutes les prospé- 
rités. En même temps il retarda le sacrifice, et donna avec 
diligence les ordres nécessaires pour prévenir l’attaque dont 
Mentor l’avait menacé. On ne voyait de tous côtés que des 
femmes tremblantes, des vieillards courbés, de petits enfans 
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©tcis auS b cm •Çaufen fdjtug bem Jtôuig oor , uns auf bcm ®rabe 
bes&nd;ifcafdjladjtenjulaffcn; „itir53lut,"fprad)er, „toirb bem ©djat; 
ten biefeS •êctben angendjm fcin ; unb SleneaS fdbp , trcnn er son 
bicfem Cbfet tjcrt, toirb cS mit ©oljlgefatlen fetjen , bap bu ben fo. 
jârttid; liebfl, ber ifjm arn tljeuerPen auf ber ©elt toar." 

$aS ganje SScIf gab biefem aScrfdjtag 93eifatl, unb man badjte an 
nidjts anbereS, aïs uns ju obfern. @djen tourben trir auf bas ©rab 
beS StudjifeS gefüfjvt ; man Ijatte auf bcmfelben jVoei Stttâre crridjtet; 
bas ljeilige geuer brannte barauf ; ber Stafjt , ber uns butrfjbcfjren 
fritte, tlinfte üor unfern Stugen ; mit traren mit ffitumen befrânjt; 
in feincr ffirujl regte fîd) ©itleib fur uns; nidjts fonnte uns mel)r 
retten; es toar um uns gefdjeljcn, aïs ©entor gatij gelaffen serlangte, 
mit bem .ftênig ju reben, unb alfa $u ifjm fptadj: 

„Ç StcepeS , menu bas unglüdtiftje Sdjidfat beS fungen ïctemailj, 
ber nie bic ©affen gegen îroja gctragen tjat, bein £>erj nidjt ju betre* 
gen ocnitag, fo müjfe 4»enigpcn3 bein eigener 33crtl;eil bicT) rüfjren. 
ÎDie Jîcmitnip ber SBijrbebcutungen unb beS ©ittens ber ®ôtter, bie 
idj ertoerben fjabe, telet;rt mid), bap, eîje breiïage um pub, barbarifdje 
fflôlfcr bief; überfatten toerben. ©teidj eincm ©atbprcm toerben ftc yen 
ben f;cf;en ©ebirgen Ijcrabfemmcn, beine <Stabt ju ûberfdjtoemmen, 
unb bein Saab ju serfjeeren. (Site, itjnen juocr ju femmen. fSetoajfne 
bein SBoIf ; oerliere feinen îlugenblief, bie reidjen ■Çeerben, bie in ben 
getbem umfjcr irren, in beine ©auern ju treiben. J&abe idj bidf> burdj 
lügenljafte SBerïûnbung getSufdjt, fo fle^t cS bei bir, uns nad; brei 
îagen tfbten ju laffen, tjabe id) aber bie ©aljrljeit gerebet, fo be- 
benfe, bap es ungeredjt fein tourbe, benen bas fieben ju rauben, tret 
djen man bie Sîcttung feiiteS eigenen ju Oerbanfen tjat." 

SlcePeS jîaunte ûber biefe ©orte ©attcrS, bie biefer mit einer 
3ut>erpdjt auSfbradj, bie cr ncdj bei feinem StetbHdjen gefnnbcn 
Ijatte. „3d; felje tucfyl, frember ©ann," antluertete er, „bap bic@ctter, 
bie bir bie ©üter beS ©lürfs nut mit !a* ger £anb juttjeiften, bir eine 
©cistjeit oerliefyen tjaben, bie fdjâ&barer ifl , aïs aKe irbifdje ®Jfi«f* 
feligfeit." ®aS £tyfer tourbe aufgefdjoben, unb eitenbS gab SlcepeS bie 
nêtfjigen ©cfetjle , um bem Slngriff juoor $u femmen , ber i^m nad; 
SJÎentcrS ©eiffagung beoorpanb. Ueberall erblidte man nur jittembe 
©eiber, gebûdte ©reife unb toeinenbe ilinber, bie ber Stabt jueilten. 
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les larmes aux yeux , qui se retiraient dans la ville. Les bœufs 
mugissans et les brebis bêlantes venaient en foule, quittant 
les gras pâturages , et ne pouvant trouver assez d’étables pour 
être mis à couvert. C’étaient de toutes parts des bruits confus 
de gens qui se poussaient les uns les autres , qui ne pouvaient 
s’entendre , qui prenaient dans ce trouble un inconnu pour leur 
ami , et qui couraient , sans savoir où tendaient leurs pas. Mais 
les principaux de la ville, se croyant plus sages que les autres, 
s’imaginaient que Mentor était un imposteur qui avait fait une 
fausse prédiction pour sauver sa vie. 

Avant la fin du troisième jour, pendant qu’ils étaient pleins 
de ces pensées, on vit sur le penchant des montagnes voisines 
un tourbillon de poussière ; puis on aperçut une troupe innom- 
brable de barbares armés : c’étaient les Ilimériens , peuples. fé- 
roces , avec les nations qui habitent sur les monts Nébrodes, et 
sur le sommet d’Agragas, où règne un hiver que les zéphirs n’ont 
jamais adouci. Ceux qui avaient méprisé la prédiction de Mentor 
perdirent leurs esclaves et leurs troupeaux. Le roi dit à Mentor : 
J’oublie que vous êtes des Grecs; nos ennemis deviennent nos 
amis fidèles. Les dieux vous ont envoyés pour nous sauver : je 
n’attends pas moins de votre valeur que de la sagesse de vos 
conseils; liâtez-vous de nous secourir. 

Mentor montre dans scs yeux une audace qui étonne les plus 
fiers combattans. Il prend un bouclier, un casque , une épée , 
une lance ; il range les soldats d’Aceste ; il marche à leur tête, 
et s’avance en bon ordre vers les ennemis. Aceste , quoique 
plein de courage , ne peut dans sa vieillesse le suivre que de 
loin. Je le suis de plus près, mais je ne puis égaler sa valeur. 
Sa cuirasse ressemblait dans le combat à l’immortelle égide. - 
La mort courait de rang en rang partout sous ses coups. Sem- 
blable à un lion de Numidie que la cruelle faim dévore, et qui 
entre dans un troupeau de faibles brebis, il déchire, il égorge, 
il nage dans le sang ; et les bergers , loin de secourir le trou- 
peau, fuient, tremblans, pour se dérober à sa fureur. 

Ces barbares , qui espéraient de surprendre la ville , furent 
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Çeevbentoeife tourben bie brüHenbcn ©tiere uub bie biôcfenbeu @d;afe, 
bie tfjre fctten SBciben Bcrtiejjen , tyerbci gctricben , uub faum fanb 
malt Sînum genug, fie unterjubringeu. Dîingô urnljct erfdjcfl bai Ber- 
toirrte ©etôfe ber fldj brângenbcn ÜJÎcngc. jbeiner Berftanb ben Stnbern. 
3n biefem toiibcn ©etitmmel tourbe ber Unbeïannte fûr ben Çreunb 
gebatten. ®ie SDicnfdjen liefen, eljnc ju toiffen, tocl;in iljre gnjje t\U 
ten. Stber bie S3cmei;mflen ber ©iabt bimften jtd) Ftügcr, al3 bie am 
bern, unb bielteu SJîcntor fur einen SBetritger, ber eine falfdje SCBeif - 
fagung erbidjtet ï;abe, um fein ïeben ju retten. 

5îod) r or bem 9C6Ia«f bcé britten XagcS, toStjrenb affesJ nur an 
baê beBerjleïjeube ©veignijj badjtc , fai) man «eu ben benadjbarteu 
Sergeu I;crab eine ©taubtoolfe fïcf; toâljen. SKan crblitfte eine jai;U 
Icfe SDîenge betoaffnetcr Sarbaren. (Si toaren bie toiiben ^imericr, 
nebfi ben SSôïfent, toeid)e bie nebrebifdjen ©ebirge unb ben ©ipf<.I 
bca Slgragaé betooljnen, too ein etoiger SBinfer I)errfd)t , ben ber 
■fjaud) ber 3eb>b;bre nie gemifbert ï)at. 9U(e, tocidje 2)icnfor<î Seiga; 
gung Berad)trt tjatten , Berîcren if;re ©uaBen «r.b ifjre ^eerben. 3)et 
Jïônig fagte ju SRentorn : „3d) nergeffe , bajj iijr @ried)en feib; um 
fere Çeinbe ftnb unfere treucfkn greunbe getoorben ; bie ©ôtter ba- 
ben eucb jit unferet Stettung ijieljcr gefenbet; id) ertoarte nidjt tueni- 
ger Bon curer Xabferfeit, alfl Bon eurem toeifen Sîatf; ; eilet, grcunbe, 
un« ju J&ülfe ju ïommen." 

9lu3 ÜJicniorâ ?tugen flrafjlte eine .Süljnljeit, toeidje bie be^erjtcjlen 
.(îrieger in ©rftaunen fcçte. ©r betoaffuet ftd) mit ©d)iib uub J&eim ; 
er ergreift ein ©djtoert , eine Sange ; et ftellt bie SBôlfer beO StcefieO 
in ©djladjtorbnung ; er fdjrcitet oor ttjuen fjer, er n'itft too^Ige-- 
orbnet gegen bie §einbe an. Slcefteé, toietooljl son fricgerifdfetn 2Tfutt)e 
befeelt, fann ifytn nur Bon toeitem folgen, itjit brurfte ba<5 Silter g id) 
fd)Iiejje mtd) nâfjer an ifjn an , abet BcrgebenS beflrcbe id) mid) , eO 
tf?m an ■Çdienmutt) gieid) ju tf)un. ©ein £arnifdj g(id) im ©treite 
ber unjierblidjen 3iegt)be ; ber Xcb burdjtoanbeit bie9tcif)en bet^einbe 
ûbetaü, too feine ©treize Ijintrafen. ©o ftürjt ein numibifdjet bëtoe, 
Bon graufamen £unger Bergeljrt, in eine Acerbe fd)toad)er ©djafe ; 
er jerreift, er toürgt, er babet ftd) im 33lute ; bie $irten, ftatt ber 
Acerbe beijuftetjen, fïîefjen jitternb, um feiner SButb ju entgefjen. 

25ie 33arbaren, welt^e geijofft batten, bie ©tabt nnoerfe^euo jn 
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-eux - mômes surpris et déconcertés. Les sujets d’Aceste , animés 
par l’exemple et par les ordres de Mentor, eurent une vigueur 
dont ils ne se croyaient point capables. De ma lance je renver- 
sai le fils du roi de ce peuple ennemi. Il était de mon âge, mais 
il était plus grand que moi ; car ce peuple venait d’une race de 
râmts qui étaient de la môme origine que les cyclopcs : il mé 
prisait un ennemi aussi faible que moi. Mais, sans m’étonnei 
de sa force prodigieuse, ni de son air sauvage et brutal, jt 
[toussai ma lance contre sa poitrine, et je lui fis vomir, en ex- 
pirant , des lorrens d’un sang noir. Il pensa m’écraser dans sa 
chute; le bruit de ses armes retentit jusqu’aux montagnes. Je 
pris ses dépouilles , et je revins trouver Aceste. Mentor, ayant 
achevé de mettre les ennemis en désordre , les tailla en pièces , 
et poussa les fuyards jusque dans les forêts. 

Un succès si inespéré fit regarder Mentor comme un homme 
chéri et inspiré des dieux. Aceste , touché de reconnaissance , 
nous avertit qu’il craignait tout pour nous, si les vaisseaux 
d’Enée revenaient en Sicile : il nous en donna un pour retour- 
ner sans retardement à notre pays , nous combla de présens , 
et nous pressa de partir, pour prévenir tous les malheurs qu’il 
prévoyait : mais d ne voulut nous donner ni un pilote ni des 
rameurs de sa nation, de peur qu’ils ne fussent trop exposés 
sur les côtes de la Grèce. Il nous donna des marchands phéni- 
ciens , qui , étant en commerce avec tous les peuples du monde, 
n’avaient rien à craindre, et qui devaient ramener le vaisseau 
à Aceste , quand ils nous auraient laissés en Ithaque. 

Mais les dieux, qui se jouent des desseins des hommes, nous 
réset raient à d’autres daugers 
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überfallen, tourben fetbjl ûberrafdjt unb iu ©ejlürjung gefe^t. $(t 
' SSôlfer bc fl Stceflea , burcf) SDlentora (Bcifpiel unb ÜBerte entflammt, 
geigten einen ■Çidbenmutf) , ben fie (Td) felbfi nidjt jugetraut fyatten. 
2 )lit nteiner 8 an$e flftrgte id) ben @cl)n bcô Jîôniga biefeé feinblidjen 
âk'lfeô banieber. (Sr toar oon meineni ?£lter , aber grôfer, ata idt ; 
benn biefea 9idf ftanimte uni einem Sliefengefdjlcdjte , nnb toar glei- 
d)cn Utfprungé mit ben ©ijllopcn. (Sr pcradjtetc einen fo fdnradjcn 
®egner, aia id) iijm fdjien ; citer oljne über feine ungel)eucre Stârfe 
unb liber feine toilbe unb grimmige SJÎiene 511 erfdjreden, jlief id) il?m 
, meine Sanje in bie Srujt. Seine Seelc entfloi), unb cin S Iront fdjtrar- 
jen tBluteô ergof fîd) nue feinent ïïiunbe. 93eina(;e fjâtte er mid) in 
feinem gnll 5 crfd;mcttert. 2>n3 ©etôfe fciiier SBaffen erfdjotl bia in 
bie ©ebirge. 3 d; nabnt feine SSüjhtng unb fcfyrte ju Sleeficé jurürf. 
(ftadjbcm üfienter bie Sciiibe ooKenba jerjlrcut (jatte , !;ieb er fie nie 
ber, unb vjcrfolgte bie glieljenben bia in bie SBâtber. 

9îad) einem fo unevtoortet glürflidjen (Srfelge tourbe SKentor aia 
ein îiebling ber ©ôtter angefeljen , bem fie i(;ren SDillen ofenbarten. 
Siccflea, 0011 (Demi geriUjrt, ercffnete utta , bnf er ciKea fur una be-- 
furdjte, tpcnn bie Sdjiffe bea 9lenea3 itndj Sijilien juriidfe^ren 
follten. (St gnb une einea, bnmit loir oljne SCerjug in unfere fjeiinatb 
jurücffe^reu mëdjten, ûberpufte una mit ©efdjenfen, unb brnng nuf 
unfere Slbrcife, uni ben toibrigen fflegebniffen juoet ju feninten, bie 
er ntjiiete ; nber er toollte utta toeber einen Steuennaun, ned) (Rubet- 
fnedjte peu feinem S3olfe geben, tocif er beforgte, fie mcdjten an beu 
Aüften oen ©riedjenlanb ber ® efatjr «l($ufe()r auégefefct fein. (St 
gab una ^(jônijifdje Æaujleute, bie nid; ta ju befûrdjten (jntteu , toeil 
fie mit alleu îBôlfcrn ber SBelt fjnnblung trieben, unb bie bem Slcefica 
taa Sdjiff toiebet jurùcffüljren follten, tocnn fie una nnd) 3 d:afa 
gebradjt (jâtteu. 

Slbcr bie ©ôtter , bie ber (Hnfdjlâge ber SRcitfdjen fpcticn , beveite- 
Un una ueuc ©efaljrcn. 
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LIVRE II. 


Télém»que raconte qu'il fut pris dans le vabseau tyvien par la (lotie île Sé- 
sostris et emmené captif en Égypte. U dépeint la beaulé de ce pays et la 
sagesse du gouvernement de son roi. Il ajoute que Mentor fut enroyé es- 
clave en Éthiopie, que lui-iné:ne, Télémaque, fut réduit à conduire un trou- 
peau dans le déjert d'Oasis; que Termosiris, prê're d'Apollon, le consuls , 
en lui apprenant à imiter Apol'on, qui avait été autrefois berger chez le roi 
Admète ; que Sésostris avait enfin appris tout ce qu'il faisait de merveilleux 
parmi les bergers ; qu'il l'avait rappelé , étant persuadé de son iunoceticc , 
et lui avait promis de le renvoyer i Ithaque; mais que la mort de ce roi 
l'avait replongé dans de nouveaux malheurs ; qn’ou le mit en prison dans 
une tour sur le bord de la mer, d’où il vit le nouveau roi Bocchoris , qui 
périt dans un combat contre ses sujets révoltés et secourus par les Ty- 
riens. 

Les Tyriens , par leur fierté , avaient irrité contre eux le 
grand roi Sésostris, qui régnait en Egypte, et qui avait conquis 
tant de royaumes. Les richesses qu’ils avaient acquises par le 
commerce , et la force de l’imprenable ville de Tyr, située dans 
la mer, avaient enllé le coeur de ces peuples; ils avaient refusé 
de payer à Sésostris le tribut q;.M leur avait imposé en reve- 
nant de ses conquêtes ; et Hs avaient fourni des troupes à son 
frère , qui avait voulu le "massacrer à son retour, au milieu des 
réjouissances d’un grand festin. 

Sésostris avait résolu , pour abattre leur orgueil , de troubler 
leur commerce dans tontes les mers. Ses vaisseaux allaient de 
tous côtés, cherchant les Phéniciens. Une flotte égyptienne 
nous rencontra , comme nous commencions à perdre de vue 
les montagnes de la Sicile : le port et la terre semblaient fuir 
derrière nous et se perdre dans les nues. En même temps nous 
voyons approcher les navires des Egyptiens , semblables à une 
ville flottante. Les Phéniciens les reconnurent , et voulurent 
g’en éloigner : mais il n’était plus temps ; leurs voiles étaient 
meilleures que les nôtres ; le vent les favorisait ; leurs rameurs 
étaient en plus grand nombre : ils nous abordent , nous pren- 
nent et nous emmènent prisonniers en Egypte. 
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3'ctcmadi erjâMt, baS « auf bem tyriidjen ©cfjijfe »on bec glotte beS Se* 
ieftcü ger'angcn gcnommcn, ititb naci) '.•tfg'.jpten gefiibct (oocben fei. CSr 
fdûlbevt ïie Siucnbeit biefeâ SanbcS un» tic wcife Qtegiecuug feincS Jlr* 
nig«; melbet, taiî tUicnlor aU Sciare nacf) Stetfjiopien gcfenbet toocben, 
imb ec fclbfi genôtljigt gemefcn, eine J&eevbe in ber SÜJufte Cafté ju bûten ; 
tajj StiermofiviS , ein ÿrieftet beî ïïpoll, ibm SJîutb fingtfpïoefj en , «nb ibn 
geletct f;a6e, bem Slpoll nadîjuafjmen, bec txurfj einft bem jtônig Sîbmet alS 
£irte gcbient; ban bem ©efojirié enbtid) bie âBunber ju Dt’ven gcfommen, 
tie cc miter bçtt Sctjâfcni gemirft, bac er feme llnfcftiitb ectanut, il;n auS 
feincr Sjcrbannung juriuf becufen, unb i!m rccljcijîcn tigbe, (fen ttadj 3tbafa 
;urüd ju fenben, baj aber bec £ob biefcS jtcnigé iftn in ncueJ llngtuct ge* 
itairjt, unb man ibn (n einen JEburm amllfec be<5 SJîecccé eingefebioiTen babe, 
ton ko atté ec ben neuni Jtônig SJocdjorié in einem ©efcdjt mit îeiuen eun 
pccten Uutectbancn, bencn bie Sériée beigcftanben , umtommen fe!;en. 


©urdj iljren ©toi} Ijaften bie Sérier ben Æ6nig ©cfoflrié gegen 
fîd) atifgebradjt, ber in Sïegvi'pten regierte, unb fo biele SRcidje erebert 
(jatte. ©ie Sîetdjtljümer, bie jte b urdj ben fjanbel ertootben , unb bie 
Stürfe ber nnübcriyinblidjen ©tabt ©tjrn«, bie tnt 2Jîcere lag, Ijatten 
biefeô Sol! übernuitfjig gemadjt. ©ie Ijatten ftdj getoeigert, bon 
^ 2 efoflrié ben tribut $u entridjten , ben er iljnen bei ber SBieberîeljr 
yen feinen (Sroberungen aufgelegt (jatte, unb tjatten feinen Sraber 
mit jïriegôoclfern unterjKtÇt , ber ifjtt bei feincr Slüdfeljt mitten un-- 
ter ben greitben eineé gropen ©aftmafjlô (jatte ermorben tooflen. 

llm biefen ©tolj ju bentut(jigen , befdjlejj ©efojirié, ibren 4 jan« 
bel in allen ïïiecren ju flëren. Ktadj allen ©eiten liefen feine ©djiffe 
nus bie ipijêuijier «nfjufudjeu. Sine àgtjbtifdje blette begegnete un?, 
alé t»ir anfïngen , bie Serge son Sicilien auô bem ©efîdjte ju »er= 
lieren. ©er -&afen unb baé Sanb fdjienen (jinter uné ju ilieijen, unb 
Üdj in ben SDclfen 311 yerlieren. ©ie $ coiffe ber Slcgtjvter nâljettcii 
Üdj un?, glcidj einev frfjtmmmenbeu ©tabt. ©ie ^(jênijier crfannten 
jle, unb toollten üjnen entflie(jcn, aber eê loat ntd^t meljr 3eit. Sijre 
«egel tearen beffer alô bie unfrigen ; ber ®inb tuar iljnett günjtig ; 
iljte (Ruberer tearen in grôperer 3a(jl ; fie fauten auf unô ju, nafjmen 
nn« Weg, unb fûijrien nn« gefangen indj flegiiyten. 
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En vain je leur représentai que nous n’étions pas Phéniciens ; 
à peine daignèrent-ils m’écouter : ils nous regardèrent comme 
des esclaves dont les Phéniciens trafiquaient , et iis ne songè- 
rent qu’au profil d’une telle prise. Déjà nous remarquons les 
eaux de la mer qui blanchissent par le mélange de celles du Nil , 
et nous voyons la côte d’Egypte presque aussi basse que la mer. 
Ensuite nous arrivons à l’ile de Pharos , voisine de la ville de 
No. De là nous remontons le Nil jusqu’à Memphis. 

Si la douleur de notre captivité ne -nous eût rendus insen- 
sibles à tous les plaisirs , nos yeux anraient été charmés de voir 
ette fertile terre d’Egypte, semblable à un jardin délicieux 
irrosé d’un nombre infini de canaux. Nous ne pouvions jeter 
les yeux sur les deux rivages , sans apercevoir des villes opu- 
lentes, des maisons de campagne agréablement situées, des 
terres qui se couvraient tous les ans d’une moisson dorée sans 
se reposer jamais, des prairies pleines de troupeaux, des la- 
boureurs qui étaient accablés sons le poids des fruits que la 
terre épanchait de son sein , des bergers qui faisaient répéter les 
doux sons de leurs flûtes et de leurs chalumeaux à tous les 
échos d’alentour. 

Heureux, disait Mentor, le peuple qui est conduit par un 
sage roi ! Il est dans l’abondance, il vit heurenx , et aime celui 
à qui il doit tout son bonheur. C’est ainsi , ajoutait-il , ô Télé- 
maque, que vous devez régner et faire la joie de vos peuples , 
si jamais les dieux vous font posséder le royaume de votre père. 
Aimez vos peuples comme vos enfans; goûtez le plaisir d’élre 
aimé d’eux , et faites qu’ils ne puissent jamais sentir la paix et 
la joie sans se ressouvenir que c’est un bon roi qui leur a fait 
ces riches présens. Les rois qui ne songent qu’à se Lire craindre 
et qu’à abattre leurs sujets pour les rendre plus soumis , sont les 
fléaux du genre humain. Ils sont craints comme ils le veulent 
être ; mais ils sont hais , détestés ; et ils ont encore plus à crain- 
dre de leurs sujets que leurs sujets n’ont à craindre d’eux. 

Je répondais à Mentor : Hélas! il n’est pas question de son- 
ger maximes suivant lesquelles on doit régner; il n’y a 
pins d’Ithaque pour nous; nous ne reverrons jamais ni notre 
patrie , ni Pénélope : et quand même Ulysse retournerait plein 
de gloire dans son royaume, il n’aura jamais la joie de m’y 
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fficrgebcnS flefUe idj ifjnen oer, ba§ toit feine ©ijônijiet feiett, faum 
toùrbigten fie midj anjuIjBren. ©te fjielten uns fut ©ctaoen, ntit 
benen bit ©fjônijiet fjanbeiten, unb bad^ten nur an ben ©orteil, ben 
ifjnen ifjre ©ente Bringen toutbe. ©djon fafjat toir bas SBaffer be$ 
©leereS burdj bie ©ermifdjung mit bem ©il toeifj gefârBt. 2Bit er- 
Blief ten bie dtüfte oon Slegtjbten, toeldje ftd) nut toenig itBet bie glâdje 
beS ©îeeres etf;ebt. £ierauf famen toir Bei bet 3nfel ©IjarcS an , bie 
in ber ©âfje ber ©tabt ©o liegt ; oon ijier fu^ren toir ben ©il fjimntf 
Bis nadj SDîemoljiS. 

•fjâtte bas fdjmerjfidje ®efuf)l unfcrer ©efangenfdjaft uns nidftb 
gegen jebeS ffiergnügen nnemofïnblidj gemadjt, fo tourben toir mit 
tfntjüden biefeS frudjtbare 8anb angeBiidt fjaBen , bas, eincm licblU 
djen oon unettblirtjen Æanâlett BetoâjTerten ®arteti âfjulicïj, oor unfcrn 
Slugen ba lag. 9iuf ujcldfjeé ber Beiben Ufer toir unfere ütugen trar- 
fen, erblicften toit toofjlfjabenbe ©tâbte, reiçenb gelegene Saubbâu-- 
fer, Sânbetcien, bie, oljnb jemalS ju ruljen , allé 3afjre ifjre goibencn 
(Srnbten fyenben, SBiefen oott toeibenber £cerben, Slderleute, bie 
unter ber fiajt ber grüdjte ju erliegen fdjietten, bie bie ©rte auS iljs 
rem ©eijeofj IjerootBradjte , unb -fjirten, bie mit beu licbüdjen ïêncn 
iljrer glcten unb ©feifen ring« umljet bie 2uft wfiiiiten. 

„©Iûcïiidj", yief ©tenter auS, „bad ©olf, bas ein toeifer Jïéitig Be-- 
fjerrfdjt! ©S ijlim ©efifc beé ÜBerfiuffeS; es feBt jufrieben, unb iie6t 
ben, bem es feine ganje ©ludfeligfeit ju banfen fjat. ©o mufjt 
audj bu regieren, Xelemadj, unb ber ©djôyfer bes@iûdes beiiteS ©c(= 
les toetben, toenn bie ®ôttcr bi(Jj cinjl in ben ©efïfc beS ©eictjs beimS 
©aterS fefcen. SieBe beine UntcrgeBenen, toie beine Jtiubcr; geniejje 
ber ©tonne, oon ifjtten gelieBt ju fein, unb nie mûffe @lüdf unb Dîufje 
fie Befeligen, efjne bafj fie jieij erinnerten, bajj eS ein guter Jïôiiig ift, 
ber ifjnen biefe foftbaren ®ûter oerfdjajft (jat. 3)ic Æênige, toeidjc nur 
barauf fiimen, iid) furdjtBar ju madjeu , unb itjve Uutertfjanen ju 
briiden, uni fie bejio untertoürfigcr ju madjen, finb bie ©eijieiu tes 
menfdjlidjen ©cfrijfedjtS. ©ie toetben gefurdjtet, toie jte es toünfdjen ; 
aBer fie toetben gcfjafjt nnb oerabfdjeut, unb fjaben nedj toeit ntefjv 
oon iijren Unteetijanen ju fürdjten, aïs ifjre Untertfjauen oon iijnen." 

„2îdj !" antloortete idj ©îentern, „es fattu nun nidjt metjr bie ©ebe 
oon ben ©runbfâf en fein , nadj tceldjen man regieren mufj. ©s gibt 
ïein 3tljafa mefjr fur uns. 2Bir toetben toeber unfer ©aterlanb , nod) 
©enelofen jemals toieberfeijen ; unb toenn audj UItjffeS felBji, mit 
©fjrcn gelrônt, in fein ©eidj jurûcffefjren foiite, fo toirb ifjm beefc nie 
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voir; jamais je n’aurai celle de lui obéir pour apprendre à com- 
mander. Mourons, mon cher Mentor, nulle autre pensée ne 
nous est plus permise; mourons , puisque les dieux n’ont au- 
cune pitié de nous. 

En parlant ainsi , de profonds soupirs entrecoupaient tou- 
tes mes paroles. Mais Mentor, qui craignait les maux avant 
qu’ils arrivassent , ne savait plus ce que c’était que de les 
craindre dès qu’ils étaient arrivés. Indigne fils du sage Ulysse ! 
s’écriait-il, quoi donc! vous vous laissez vaincre à votre 
malheur 1 Sachez que vous reverrez un jour l’He d’Ithaque 
•t Pénélope. Vous verrez même dans sa première gloire 
elui que vous n’avez jamais connu , l’invincible Ulysse , que 
a fortune ne peut abattre, et qui, dans ses malheurs, 
encore plus grands que les vôtres, vous apprend à ne vous 
décourager jamais. Oh ! s’il pouvait apprendre , dans les terres 
éloignées où la tempête l’a jeté, que son fils ne sait imiter ni 
■;a patience ni son courage, cette nouvelle l’accablerait de 
honte , et lui serait plus rude que tous les malheurs qu’il souf- 
fre depuis si long-temps. 

Ensuite Mentor me faisait remarquer la joie et l’abondance 
répandues dans tonte la campagne d’Egypte , où l’on comp- 
tait jusqu’il vingt-deux mille villes. Il admirait la bonne po- 
lice de ces villes; la justice exercée en faveur du pauvre 
coutre le riche; la bonne éducation des enfans qu’on ac- 
coutumait à l'obéissance , au travail , à la sobriété , à l’a- 
mour des arts ou des lettres; l’exactitude pour toutes les cé- 
rémonies de la religion; le désintéressement, le désir de 
l’honneur, la fidélité pour les hommes, et la crainte pour 
les dieux , que chaque père inspirait à scs enfans. Il ne se las- 
sait point d’admirer ce bel ordre. Heureux, me disait-il sans 
cesse , le peuple qu’un sage roi conduit ainsi ! mais encore 
plus heureux le roi qui fait le bonheur de tant de peuples , et 
qui trouve le sien dans sa vertu ! Il tient les hommes par 
un lien cent fois plus fort que celui de la crainte ; c’est celui 
de l’amour. Non-seulement on lui obéit , mais encore on aime 
à lui obéir. Il règne dans tous les cœurs; chacun, bien loin 
de vouloir s’en défaire , craint de le perdre, et donnerait sa 
vie pour lui. 
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cie gteitbe toerben, mtd) ir»ict»erjufeï>cn, «tir ttie bie îÿrcttbe, iljm gu gc-- 
Ijordjen, um boit iljm regiercn gu lernen. 8ap uns fterben, gcliebter 
HJicnter; cé ifi uns nidjt erlaubt, ciucn anbem ©ebanfen gu Ijaben ; 
lap uns flerBcn, treil bie ©ctter fcin SJlitleiben mit uns Ijaben." 

îüefe ©eufger uuterbradjcu meine SBorle, inbem idj bieS fagtc. 
CTI'cr SJlentor, ber bas Ungfüd fûrdjtete, elje es gegcnioârtig irai, 
faitnte feine 3?urdjt rncljr, trenn es ifjn toivflid) ktrcjfen (jatte. „U»u 
toürbiget <5ofju beS toeifen UltjffeS," tief er auS, „tvie? bu unterliegfi 
bem Ungematfj? SfBifïe, bap bu 3t!jafa unb $enelobcn einft toieberfe= 
(jeu îvirft ; audj benjeuigen toirji bu ut feinem elj entaligeit ©lange fe* 
Ijcn, ben bu nie gefannt Ijafî , ben unüktttnnblidjen UltjffeS, iljn, ben 
bas Ungtûef nidjt nîeberkugen fann, unb ber bir burdj fcin Setragcn 
iu 9)îü(jfeligFeiten, benen bie beinigen Bci loeitem nidjt gleidj fommen, 
ein SBeifoiel gibt, ben SOÎittTj nie ju betlieren. $a ! toeritt er in ben 
ferncnSânbcrn, tocsin iljn bie Stiirme getïickn bat en, erfaljrenfônnte, 
bap fein ©oljit toeber feine ®ebulb,ncdj feinert £Dîutf> nadjgualjmen 
tttcip, fo hn'ttbe biefe Æunbe fein -fperg mit Sdjaam erfütlen, unb iljm 
fermer jtidjer fein, aïs atfe 2eiben, bie et fdjon fo lange erbulbct." 

SKentor lenfte fobann mcine Stufmerffamfcit auf bie ftteube unb ben 
llktffup , toeldje üfcer bie ©efilbe Slegtjbteus auSgegôjfen toaren , tro 
man nafie an gtrei unb gtoan gtg taufenb ©tâbte gâfjlfe. (St klounbertc 
bas trépidé SRegintent biefer ©tdbte, bie ©credjtigfeit, bie bem 9lv~ 
mengegen ben SJleidjen gu îfjeil tourbe, bie gute ©rgieljwng ber Jti«- 
ber, toeldje an ben ©eljetfam, bie 2trBeit, bie SDÎâpigïeit, bie £iek ber 
Jîünjie unb Œijfenfdjaflen getoôljnt tourbeti, bie genaue Seobarfjtung 
ber SîeligionSgebrâudje, bie ttneigennüfjigfeit, bie (Sfjrkgierbe , bie 
IReblidjfeit unb bie Surent ber ©ôtter , bie jeber (Bâter feinen Jîinbern 
etnjîêpte, unb tourbe nidjt mûbe, bie fdjône Drbuung gu ktuunbern. 
„®lûdlidj," fagte er mir ftets »cn neuem, „baS Soif, bas ein met 
fer jlônig mit foirer Ælugljeit leitet ! St&er glûcf lidjer nodj ber Jl&uig, ber 
bas ®lûtf fouielcr fBlenfdjeu madjt, unb bas feinige in ber ïugenb pnoet ! 
î'urdj ein toeit fejlereS Sanb, alS bas 33anb ber Surent, înüvft er bie 
JDïenfdjen an pdj ; cS ifl bas Sanb ber 8tek. iffian geljerdjt iljm nidjt 
Blop, man füljlt ftdj glüdtidj iljm gn geljordjen. @r Ijerrfdjt ükr aile 
Bergen; toeit entfemt, ftdj eineS foldjen gûrfleu entlebigen gu toollen, fûrdj- 
tet ein jeber iljn gu oerlieven , unb tourbe gern fein 8ekn fur iljn Ijiugekn. 
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Je remarquais ce que disait Mentor, et je senlais renaître 
mon courage au fond de mon’cœur à mesure que ce sage ami 
ine parlait. 

Aussitôt que nous fûmes arrivés à Memphis, ville opulente 
et magnifique , le gouverneur ordonna que nous irions jusqu’à 
Thèbes pour être présentés au roi Sésostris , qui voulait exa- 
miner les choses par lui-même , et qui était fort animé contre 
les Tyriens. Nous remontâmes donc encore le long du Nil , 
jusqu’à celte fameuse Thèbes à cent portes, où habitait ce 
grand roi. Celte ville nous parut d’une étendue immense , et 
plus peuplée que les plus florissantes villes de la Grèce. La po- 
lice y est parfaite pour la propreté des rues, pour le cours des 
eaux, pour la commodité des bains, pour la culture des arts, 
et pour la sûreté publique. Les places sont ornées de fontaines 
et d’obélisques j les temples sont de marbre, et d’une archi- 
tecture simple, mais majestueuse. Le palais du prince est lui 
seul comme une grande ville ; on n’y voit que colonnes de 
marbre, que pyramides et obélisques, que statues colossales, 
que meubles d’or et d’argent massif. 

Ceux qui nous avaient pris dirent au roi que nous avions été 
trouvés dans un navire phénicien. Il écoutait chaque jour à 
certaines heures réglées tous ceux de ses sujets qui avaient ou 
des plaintes à lui faire ou des avis à lui donner. Il ne méprisait 
ni ne rebutait personne , et ne croyait être roi que pour faire 
du bien à tous ses sujets, qu’il aimait comme ses enfans. Pour 
les étrangers, il les recevait avec bonté, et voulait les voir, 
parce qu’il croyait qu’on apprenait toujours quelque chose 
d’utile , en s’instruisant des moeurs et des manières des peuples 
éloignés. 

Cette curiosité du roi fit qu’on nous présenta à lui. Il était 
sur un trône d’ivoire , tenant en main un sceptre d’or. II était 
déjà vieux , mais agréable , plein de douceur et de majesté : il 
jugeait tous les jours les peuples, avec une patience et une sa- 
gesse qu’on admirait sans flatterie. Après avoir travaillé toute 
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Stuftnerïfam i;érte idj SWentorn ju. SJieuet STOut^ crmadjte in mets 
ntm -èergen, tpâfjrenb biefer meife grcunb mit mit rebete. 

©obalb toit, in b«m reid;en unb «ràdjtigcn 2ftetnbi;t5 angelangt 
roaren, befaljl ber ©tattljaiter, bap «sir uni nadf îüjebe begeben fctl- 
ten , um bem Jîônig ©efojhid oorgefieitt ju metben , ber alicë feibfi 
tmterfudjen monte, unb feîjr gegen bit Pjénijicr aufgcbradjt mar. 
ffîir fuljren atfo ben 9HI nod) meiter Ijinauf, bié mir ju biefer be-' 
rüfjmten ©tabt mit fjunbert ïfyeren, bem ©ifc biefeé grepen Jtôitig« 
gelangten. 35iefe ©tabt bâudfte uni son ungeijeurent Umfange unb 
meit beoôiferter, alébie blüljenbften ©tâbtc ©ricdjenlanbé. <Sê ijerrfdjte 
in berfelben bie grëpte ©orge fûr bt'e 3ieiniid)feit ber ©trapeit, ben 
Sauf bei SBafferô , bie Sequemlidjfeit ber ©aber, bie flbuug ber 
Jtünfle unb bie ôjfentlidje ©ic^evîjeit. 3>ie effenttidjen Çptâpe maten 
mit ©fmngbrunnen unb Dbeliifen gejiert ; bie ïcm«ei maren bon 
SKarmor unb «on einfadfer, aber erljabencr SBauart. 2)er ipalaft bei 
.ftônigi allein glid} einer gtopen ©tabt; ljiet erblidte man mtr ©âtt-- 
len son SKarmor, iPtyramiben unb Dbeliifen , fotoffalifdjc 33i(bfâuleu 
unb ©eràtlffdjaften Bon gebiegenem ®o!b unb ©ifter. 

iDiejenigen, meltffe fid) unferer bemâ^tigt fyatten, fagten bem Sic- 
nig, bap man uni in einem «fjênijifdjen ©coiffe gefunben (;abe. ®v 
f)5rte jeben ïag ju gemijfen fefigefefcten ©tunben at(e biejenigen, 
«seiche entmeber Sefdfmerben «or jubringen , ober i^m irgenb einett 
SRatf; ju ertljeiien fjatten. (Sr oeradjtete feinen SRenfdjen ; feiner 
tourbe abgemiefen. ®r gtaubte nue dSënig ju fein , um feine Unter- 
tljanen ju beginden , bie er allé mie feine Æinbcr tiebte. Die 5rem 
ben naljm tr mit ®üte auf, er oertangte , (te feibfi ju feÇett , meil 
er ûberjeugt mar, bap ntan hunier etmaé SRûjjiidfci ievtte, memt 
man ftdj «on ben ©itteu unb ©cbrâudfen entfemter SSôifer unter- 
ridjte. 

$>iefe ffiipbegierbe bei jténigé mar bie Urfadje , bap mir ifjnt ocr- 
gepeKt tourben. 6r fap auf eittent etfenbeiucmen :£§ron, in ber ■Ôanb 
bai goibene ©cep ter. @r mar ftfjcn betagt, aber (eutfeüg, »e(t Sim 
muti) unb IjeTjer SBûrbe. Stm ïage fyradj er feinent 33clfe Sftedjt mit 
einer ©ebutb unb einer SHkiiijcit, ber 3ebermamt ungeijeudjclte QJc* 
toattberung jolltc. SBcttn er bann ben ganjen ïag gearbeitet, bie Sim 
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la journée à régler lès affaires et à rendre une exacte justice, 
il se délassait le soir à écouter des hommes savans , ou à con- 
verser avec les plus honnêtes gens, qu’il savait bien choi- 
sir pour les admettre dans sa familiarité. On ne pouvait lui 
reprocher en toute sa vie que d’avoir triomphé avec trop de 
faste des rois qu’il avait vaincus , et de s’être confié à un de 
ses sujets que je vous dépeindrai tout-à -l’heure. Quand il me 
vit, il fut touché de ma jeunesse; il me demanda ma patrie et 
mon nom. Nous fûmes étonnés de la sagesse qui parlait par sa 
bouche. 

Je lui répondis : O grand roi ! vous n’ignorez pas le siège de 
Troie , qui a duré dix ans , et sa ruine , qui a coûté tant de sang 
à toute la Grèce. Ulysse mon père a été un des principaux rois 
qui ont ruiné cette ville : il erre sur toutes les mers , sans pou- 
voir retrouver l’ile d’Ithaque , qui est son royaume. Je le cher- 
che; et un malheur semblable au sien fait que j’ai été pris. Ren- 
dez-moi à mou père et à ma patrie. Ainsi puissent les dieux 
vous conserver à vos enfans , et leur faire sentir la joie de vivre 
sous un si bon père. 

Sésostris continuait à me regarder d’un œil de compassion : 
mais voulant savoir si ce que je disais était vrai , il nous renvoya 
à un de sns officiers, qui fut chargé de s’informer de ceux qni 
avaient pris notre vaisseau, si nous étions effectivement ou Grecs 
ou Phéniciens. S’ils sont Phéniciens , dit le roi , il faut double- 
ment les punir, pour être nos ennemis, et plus encore pour 
avoir voulu nous tromper par un lâche mensonge; si au con- 
traire ils sont Grecs , je veux qu’on les traite favorablement , et 
qu’on les renvoie dans leur pays sur un de mes vaisseaux; car 
j'aime la Grèce; plusieurs Égyptiens y ont donné di s lois. Je 
cannais la vertu d’Hercule; la gloire d’Achille est parvenue jus- 
qu’à nous; et j’admire ce qu’on m’a raconté de la sagesse du 
malheureux Ulysse : mon plaisir est de secourir la vertu 
malheureuse. 

L’officier auquel le roi renvoya l’examen de notre affaire 
avait l’ame aussi corrompue et aussi artificieuse que Sésostris 
était sincère et généreux. Cet officier se nommait Métophis; il 
nous interrogea pour lâcher de nous surprendre : et comme il 
vit que Mentor répondait avec plus de sagesse que moi , il le re- 
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gtîe<jenf;citcn feincê 9teid)<3 in Drbuung gebradjt, unb gcnaue ®cred;- 
tigfeit tjerbvaitet ^atte, mibmete cr ben Slbenb ber @rl;olung. ®r I;ôrte 
bic ©etetjrten , ober fyrad) mit tugenbljaften SJlànnern , bie cr mit 
(tinpdjt ju mâfjlcn hmpte, um fie fcincô rcrtrauten Umgangé ju mûr* 
bigen. ©cin ganjc« Sebett mar untabel(;aft getrefen ; mon fonnte it;m 
nur citxeit ÜBctttturf madjen , nâmlid; , bap er fïd) fcincô ïriumbljeô 
über bic non il;m befiegten Jtônige $u feljr übcrf;oben , unb fcin 93er' 
traticn eincm fciner Untertbanen gcfcf;cnft l;abe , ben id; bir fcgteid; 
fd;ilbem merbe. 9ltô ©cfojirié mid; fab, trurbe er son meiner 3ugenb 
unb meinem jtummer gcrûi)rt. ©r fragte mid; um nteinen Sîamen unb 
mcin 93aterlnnb. 3Bir erjlauntcn über bie 3Bei<Jl;eit, bie au<5i(;m fyrad;. 

3d; antmortetc if)m : „©rcper Jlînig! bic ®etagerung son Xreja, 
weldje jebn 3aT;re gebauert, unb ber Untcrgang biefer©tabt, meldje 
®rtcd;enlanb fo »iel 93Iut gcfojiet fjat, ifl bir tool;l befannt. SPîein 93a-' 
ter lUtjjfeé t»«r eincr ber ûngcfel;cnjicn 5ônigc, bic biefe ©tabt jer-- 
•lortcn. 3cJ.t ivtt er auf ben SDÏecten uinbcr, oljne fcin Jtonigreidj, bie 
Snfel 3t^aî(r, Wieber finben ju tennen. 3d; fotfdje nad; tfÿm. ©in 
©d;icffal, âbnlid; bent feinigen, liât mid; in bic ®efangenfd;aft gefüljrt. 
©ieb mid; meinem 93a ter unb meinem 93atcrlanbe rnieber. SOÎëgen bid; 
baun bie ©ôtter beiuen Æinbetn crl;altcn, unb tnegen fie bad ®Uitf fui;-- 
lcr, nnter einern fo guten 93ater ju leben !" 

©cfcfirifl fuljr fort, mid; mit eiitein üluge b*ci DJîitleibé an$nfcï;en ; 
aber ba èr toiffep ioollte, ob meinc Sluôfage maljr fei, fenbete cr unb 
an eineii fciner JDienet, ber ben Sluftrag er(;iett, bei benjcnlgen , bie 
unfer ©d;iff mcggcncmmcn Ijatteu, ©rfunbigung einjujie^en, ob loir 
mirflid; @ricd;cn ober ob toir Spijônijier feicn. „5Bcnn fie !p(;ënijiev 
unb," fagte ber Jtènig , „mup men fie bobV^t jlrafen, toeil fie unfete 
Scinbe finb, itcd; mel;r aber, tocil fie uns burd; ciitc fd;ânblid;e Sttgc 
l;aben Ijintcrgeben toollen. ©inb fie aber ©ricdjen, fo ifl mein ®il(c, 
bap mon jie gütig bel;anbelc, unb bap man fie auf eincm meiner 
©djiffe in il;re >&eimatb fenbe. $cnn id; liebe ©ricdjenlanb ; met;rerc 
?(cg\H'ter Ijaben bort ®cfc(je gegeben; id; tenue bic fjetbentugcnb bcé 
fjerfuleS ; ber 9ht i)m Sldjiücg ifl biê ju nné gebrungen , unb id; be- 
muabere, toaS man mir »cn ber ÜBcidtjcit bcé unglitrflidtcn Ultjffci» 
erjâl;it l;af; mein Skrgttügcn ifl , ber teibenben Xugenb beijuPeljen." 

S)er IBcaintc , betn ber Jîôitfg bie Unterfud;ung unferer ©ad;e auf- 
getvagcn batte, mar eben fo laperl;aft unb arglifiig, ald ©efcPvitS un- 
oerfteUt unb cbclmüt^ig toar. ©r nannte fïd) s l'letovt;ié. ©r legte une 
mfânglidje Sragen oor, unb ba er bemerfte , bap îPicntcr mit mebr 
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garda avec aversion et avec défiance ; car les méchans s’irritent 
contre les bons. Il nous sépara ; et depuis ce moment je ne sus 
point ce qu’était devenu Mentor. 

Cette séparation fut un coup de foudre pour moi. Mélophis 
espérait toujours qu’en nous questionnant séparément , il pour- 
rait nous faire dire des choses contraires ; surtout il croyait 
m’éblouir par ses promesses flatteuses , et me faire avouer ce 
que Mentor lui aurait caché. Enfin il ne cherchait pas de bonne 
foi la vérité , mais il voulait trouver quelque prétexte de dire au 
roi que nous étions des Phéniciens , pour nous faire ses esclaves. 
En effet , malgré notre innocence, et malgré la sagesse du roi, 
il trouva le moyen de le tromper. 

Hélas ! à quoi les rois sont-ils exposés ! les plus sages même 
sont souvent surpris. Des hommes artificieux et intéressés les 
environnent. Les bons se retirent, parce qu’ils ne sont ni empres- 
sés ni flatteurs ; les bons attendent qu’on les cherche , et les 
princes ne savent guère les aller chercher; au contraire les mé- 
chans sont hardis , trompeurs, empressés à s’insinuer et à plaire, 
adroits à dissimuler, prêts à tout faire contre l’honneur et la 
conscience pour contenter les passions de celui (fui règne. Oh ! 
qu’un roi est malheureux d’être exposé aux artifices des mé- 
dians! Il est perdu s’il ne repousse la flatterie, et s’il n’aime ceux 
qui disent hardiment la vérité. Voilà les réflexions que je faisais 
dans mon malheur, et je me rappelais tout ce que j’avais oui 
dire à Mentor. 

Cependant Métophis m’envoya vers les montagnes du déserl 
d’Oasis avec ses esclaves , afin que je servisse avec eux à con- 
• duire ses grands troupeaux. 

En cet endroit , Calypso interrompit Télémaque , disant : Eh 
bien ! que files-vous alors , vous qui aviez préféré en Sicile la 
mort à la servitude? 

Télémaque répondit : Mon malheur croissait toujours , je 
n’avais plus la misérable consolation de choisir entre la servi- 
tude et la mort; il fallut être esclave, et épuiser, pour ainsi 
dire , toutes les rigueurs de la fortune ; il ne me restait plus 
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,Rfugt;eit anttoortetc, alS id) , faf) er i!n mit SSibertoiilen unb Sftifs 
trauen an ; benn ber Caflcrfjafte Ijajjt ben IRedjtfdjajfenen. dr trennte 
uns, unb son biefer 3eit an toufte id; nid;t mefjr , irai? auS 2)lcntorn 
gereerben toar. 

Siefe Srenmmg toar cin JDomterfdjlag fût midj. S3ïetc^I;iâ ljejfre 
itcd) itnmer, toenn er uns eingeln befragte, toibetfpredjenbe SluSfagen 
son uné gu Ijéren, befcnbcrS aber ijojfte cr, mid) burdj fcinc fdjntei* 
djelljaften SBerft'redjungcn gu verblenben, unb mid; gu ©epnbniffen 
ju vermegen, bie ÜDÎentor nic^t l;âtie ablcgen toclteu. 2)îit cincm 23 ale, 
et forfdjte nidjt mit Stufridjtigfeit nad; ber SEabrfjeit ; cr tocllte nur 
einen 93ortoanb fînbcn, bem jîônige fagen gu fennen, bajj toit *ptjënigier 
feien, uni uns gu feinen Sclaven gu mad;en. dS gclang tfjm aud; 
toitflidj, trefj unferer Unfdjidb unb ber 2Beiéf;eit beS ilêitigS , it;n 
gu tàufdjcn. 

5tcf) , toic trauvig ijt bas £ooS ber «yürfîen ! 3l«4 bie tocifejlen user; 
ben nidjt felten fjintergangen. Sdjfcute unb l;abfüd;tige üJlenfdjen um- 
geben jie ; bie bejfern gicljcn fïd; jurftcï , tocil fie toebet bie .Kunjt gu 
fdjmeidjetn verflel;cn, nod; gubringlidj fin 5 '. Sie SJledjtfdjaffencn tour-- 
ten, bis man jîe auffudjt, unb bie ftûrflen toiffen fie nur felten gu fini 
ben. ®ie £ajîerl;aftcn Ijiitgegeu jïnb breift, I;intcrîiflig , eifrig bemübt, 
ftd; eingufdjmeicljctu, unb fid; angenel;nt gu mad;en ; in ber .Kunft ber 
(Berfletlung erfaljren, immer bercit, alfcS gegen Sicdjt unb @e toiffen ju 
uutetneljmer, toenn cS barauf anf munit, bie Soiccnfdjafteu beffen gu 
befriebigen, ber bie Dbertjerrfdjaft I;at. Sic unglûcflid; ifi cin gûrjf, 
fiets ben $al(flriefen foirer ©ôfctoidjter blofjgeftellt gu fein î dr ift 
vcrlcren, toenn er bie (sdjmeidjler nidjt von fïd; flôfjt , unb feine 3u-- 
ncigung betien nid;t fdjenff, bie bas J&crg Ijaben, if) ut bie SBafjrfjeit gu 
fagen,. ÎDieS toarenbie 2)etrad;tungen, bie id; in meinem Ungfüd an-- 
fletfte, unb id; rief allés in mein ©ebâdjtntjj gurücf, toaS id; venfMen- 
torn l;atte fagen Ijôren, 

3d; tourbe mit ben S'elascn bes 2Jîetebt;is in bie ©ebirge ber 
Sùfte DaftS gefenbet, nui mit il;nen feine grc feu <§cerben gu (jüten." 

Jpier unterbrad; Æal»bfo ben ïelemad;, unb fagte jniljm : „©ol;lan î 
toaS begannft bu in biefem 3ufianee , bu , ber in «Sigilien beu Xcb ber 
jtncdjtfdjaft vorgegogeu l;atte ?" 

dr anttoertete : „5Dîcine Seiben nal;mcn mit jcbcin Sage gu. 34 
(jatte nidjt mel;r beu armfeligcn Xrofl , gtoifdjen ber fîucdjtfdjaft unb 
bem ïcbe gu toâfjlen. Sie Sclaverei toar nun cinmal mein fiocS, unb 
id; fedte alfcS erfaljren , toaS bas toibrige ©efdjirf bitteres l;at. 3ebe 
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aucune espérance, et je ne pouvais pas même dire un mot pour 
travailler à me délivrer. Mentor m’a dit depuis qu’on l’avait 
vendu à des Ethiopiens , et qu’il les avait suivis en Ethiopie. 

Pour moi, j’arrivai dans des déserts affreux: on y voit des 
sables brùians au milieu des plaines, des neiges qui ne fondent 
jamais et qui font un hiver perpétuel sur le sommet des mon- 
tagnes; et l’on trouve seulement pour nourrir les troupeaux, 
des pâturages parmi les rochers, vers le milieu du penchant de 
ces montagnes escarpées. Les vallées y sont si profondes , qu’à 
peine le soleil y peut faire luife ses rayons. 

Je ne trouvai d’autres hommes dans ce pays que des ber- 
gers aussi sauvages que le pays même. Là , je passais les nuits 
à déplorer mon malheur , et les jours à suivre un troupeau , 
pour éviter la fureur brutale d’un premier esclave , qui . es- 
pérant d’obtenir sa liberté, accusait sans cesse les autres, 
pour faire valoir à son maître son zèle et son attachement à 
ses intérêts. Cet esclave se nommait Butis. Je devais succom- 
ber dans celte occasion : la douleur me pressant, j’oubliai un 
jour mon troupeau , et je m’étendis sur l’herbe auprès d’une 
caverne où j’attendais la mort, ne pouvant plus supporter mes 
peines. 

En ce moment je remarquai que toute la montagne tremblait ; 
les chênes et les pins semblaient descendre de son sommet; les 
vents retenaient leurs baleines. Une voix mugissante sortit de 
la caverne, et me fit entendre ces paroles: Fils du sage Ulysse, 
il faut que lu deviennes , comme lui, grand par la patience : les 
princes qui ont toujours été heureux ne sont guère dignes de 
l’êire; la mollesse les corrompt, l’orgueil les enivre. Que tu 
seras heureux, si tu surmontes tes malheurs, et si tu ne les 
oublies jamais! T u reverras Ithaque , et la gloire montera jus- 
qu’aux astres. Quand lu seras le maître des autres hommes , 
souviens-toi que lu as été faible, pauvre et souffrant comme 
eux; prends plaisir à les soulager, aime ton peuple, déteste la 
flatterie, et sache que lu ne seras grand qu’autantque lu seras 
modéré, et courageux pour vaincre les passions. 

Ces paroles divines entrèrent jusqu’au fond de mon cœur ; 
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$offnung toar aué meinent «$cr$en entflcf;en ; idj f;atte nidjt cinmflt 
bie jtraft , ein 2 Bort 511 fbtedjen, unt an nteiner Sefreiung ju arbei- 
tcn. iïïïcntcr fagte mir in ber Selge, bap man ifjn an Sfetljiobier oer* 
fauft fjate , unb bajj er ifynen nad) Sfetljiobien gefclgt fei. 

3d) langte in fürdjterfidjen (Sinôben an. Srettnenbcr Sanb febeefte 
bic (ftenen ; etoiger SBinter Ijerrfdjte auf ben ®ibfefn ber Serge, treize 
mit Sdfnee teberft toaren, ber nie fd^niclg. ®cgen bie SWittc biefer 
iteilen ©etirge fanben fîd^ nur jtoifdjen ben gclfen fpârlidje SBeiben, 
bie^eerben ju nàtjren. £ie ïfjâlcr toaren fo tief, bajj bie Straljien ber 
Sentie faum in jte eir.bringen fonnten. 

3d; fanb feine aubere SJenfdjen in biefem Sanbe, al<3 fjirten, bie 
eben fo ioiib toaren, alé baé £anb feltji. ®ie Dîâdtte oerfîoffeii mit 
unter Xtjrâncn fit er meiu Ungtûcf, unb bie Sage traite tcQ ju, meine 
•Acerbe u ju tocibcu, ttm beu li'ûtf;enben 3 ®ni einea Otcrfcfaoen nidjt 
auf midj ju laben, ber, in J&effnung feine greiteit ju erïjalten, bie 
aubern unauffyerlidj antiagte, um fid) tei feinem $erm bord) feinen 
©ienjleifcr uub bie Serge fur feinen Sfiujjen gu emvfel/ten. biefer 
Sclaoe nanitte fid; Suti3. 3d) ()âtte unter biefen Umftânben erliegen 
fefien ; meine Seiben erreid;ten bie ijcdjfle Stufe. <5incS Xageé ocr; 
for idj meine •ôcerbc. 3 dj toarf mid) nafje tei eiuer J&ô^Ie auf ben 
Soben, unb ertoartete ben £cb, unfàljig , meine O-ualen langer ju 
crtragen. 

îiuf einmal temerfte id), bap ber gmtje Serg tette ; bie (Sid)cn uub 
bie Simien fdfieuen yen feinem ®if)fel Ijerat jufieigen ; bie 8 iifte oer= . 
thtmmten; eine butnbfe Stimme fam auS ber #éf;Ie, uub liep mid) 
biefc 9Bcrte f)ëren : „Sci)n beS treifen UhtffcA, burd) Dulben ntujjt 
bu bid) jur ®rcpe beineô Satcré crf;eten. Jürflen, bie fleté glüdtid) 
toaren, fit-.b feiten toûrbig, c 8 ju fein. ®ie s 2 Jeid)lid)feit entnerot, bie 
•Çcffa^rt teraufdjt (te. 2 Bie glürflid) toirfl bu eiujl fein, toenti bu bein 
Ungemad) ütertoinbcfl, unb bejfeltcn jlets cingebenf tleibfl! 2 >u toirft 
3 tfjcfa toieberfel;en, unb bcinffiuMn toitb bie®ejiirne erreidjen. SfBenn 
bu eittmaf üter aubere 3Jîenfd)en fjerrfcten toirji, fo erittnere bid), bap 
bu fdjioad) , arm unb unglüdiidj toarjf toie jïe. Sap e3 beine 8 uft 
fein, bein Soif jtt ctieidjicrn, liete e£, oeratf^eue bie Sdjmeiityelei, 
unb oergip es nie, bap bu nur bann gtep fein toirfl, toenn bu beine 
Segierben mapigep, unb ÜTiutf) genug ï;afl , beine Setbeufdjaften ju 
bepegen." 

îiefe gôttlid;cti SBorte brangen tiâ üié 3 »uerfte meineo ^erjcnS; 
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elles y firent renaître la joie et le courage. Je ne sentis point 
cette horreur qui fait dresser les cheveux sur la tête et qui glace 
le sang dans les veines quand les dieux se communiquent aux 
mortels; je me levai tranquille ; j’adorai à genoux , les mains 
levées vers le ciel , Minerve, à qui je crus devoir cet oracle. 
En même temps je me trouvai un nouvel homme : la sagesse 
éclairait mon esprit ; je sentais une douce force pour modérer 
toutes mes passions , et pour arrêter l’impétuosité de ma jeu- 
nesse. Je me fis aimer de tous les bergers du désert : ma dou- 
ceur, ma patience, mon exactitude, apaisèrent enfin le cruel 
Bulis, qui était en autorité sur les autres esclaves, et qui avait 
voulu d’abord me tourmenter. 

Pour mieux supporter l’ennui de la captivité et de la solitude, 
je cherchai des livres; car j’étais accablé de tristesse, faute de 
quelque instruction qui pût nourrir mon esprit et le soutenir. 
Heureux, disais-je, ceux qui se dégoûtent des plaisirs violens, 
et qui savent se contenter des douceurs d’une vie innocente! 
Heureux ceux qui se divertissent en s’instruisant , et qui se plai- 
sent à cultiver leur esprit par les sciences! En quelque endroit 
que la fortune ennemie les jette, ils portent toujours avec eux 
de quoi s’entretenir; et l’ennui qui dévore les autres hommes 
au milieu même des délices, est inconnu à ceux qui savent s’oc- 
cuper par quelque lecture. Heureux ceux qui aiment à lire, et 
qui ne sont point , comme moi , privés de la lecture! 

Pendant que ces pensées roulaient dans mon esprit , je m’en- 
fonçai dans une sombre forêt , où j’aperçus tout-à-coup un 
vieillard qui tenait un livre dans sa main. Ce vieillard avait un 
grand front chauve et un peu ridé : une barbe blanche pendait 
jusqu’à sa ceinture; sa taille était haute et majestueuse; son 
teint était encore frais et vermeil ; ses yeux étaient vifs et per- 
çans , sa voix douce , ses paroles simples et aimables. Jamais je 
n’ai vu un si vcncrable vieillard. Il s’appelait Termosiris : il 
était prêtre d’Apollon, qu’il servait dans un temple de marbre 
que les rois d’Egypte avaient consacré à ce dieu dans celte fo- 
rêt. I.e livre qu’il tenait était un recueil d’hymnes en l’honneur 
des dieux. 


ffcelemnd), jmcftco Qui). — ( 21 ) 

i^reubc unb Sïutb ertradjten toitber in bemfelben. 3d; fûl;Ue nidjt 
jencn Sdjauer, ber baa ©lut in ben ÎCbevn flarren madjt, teenn bie 
Unjlevbtidjen ftdj ben ïDîcnfc^en mittl;eilen. 3d; jlanb ruljig auf, unb 
yerebrte fnienb unb mit einborgebobenen -ftânbcn 2Jiincroeu , ber ici; 
biefe gëttlidje Cjfcnbarung gu banfen babeit glaubte. 3dj fûîjtte , bajj 
id) ein neuer IDicnfcf) getcorben tcar. £ic 2JîeiSfjcit erleudjtete mcinen 
®eifî ; id) emyfanb eine toofyltfyâtigc Jîraft in niir, meine Seibenfdjaf* 
ten gu mâjjigen, unb bent Seucr nteiiter Sugetib ©inl)alt gu ttiun ; 
id) gticann bie Siebe aller Sdjâfer ber SBüjle. SDÎcirte Sanftmutl), 
meine ®ebulb, bie genaue ©rfüllung iiteiner ^flicfjten befânftigten ente 
lidj ben Ijartljergigen ©utié, ber über bie anbern Sclaoen gefejjt tcar, 
unb mid) im Slnfangc feint Strenge batte füblen laffen. 

îtainit id) buê Éàjiige ber ©efdngcnfdjaft unb bie ©infamfeit beffer 
ertragen rnëdjtc, fudjte idj ©iid)er gu bcfcmnicu, benn meine Sec'e 
loar in Xraurigfeit yerfenft, ba eé mir an allem Unterridjt mangeltc, 
ber meiiten ©eifi Ijdtte nâftren unb aufridjtcn fënneu, „©lüdlid) ( " 
fagte id; bei mir felbji, „ftnb biejenigen, bie raufdjeube ftreuben oer* 
abfdjeuen, unb ftd; mit ben Uîeigen eiueô uufdjulbigen Sebcné begmV 
gen! ©lûdlid) bieienigett , benen ber Unicrridjt ©r&olung getcâbrt, 
unb bie ©cfdjmatf baran finben, il;ren ©eijl buvd; ®i|Teiifd;a|t gu 
bilben! ®ot;in aud; bas toibrige ©efd;id fie berfdjlagen mag, fie fin* 
ben immtr ifjre Unterl;altung in jîdj, unb ber Ûberbrup, ber aitbere 
Ultenfdjen felbft mitten in il;ren ©rgëljungen yevjeT;rt, ift benjenigen 
unbefannt, loeldje |td; mit Sefen gu bcfdjâftigen tcijfen. ©lücflidj jïnb 
bie 3Jlenfd;en, lceldje gern tefen, unb nic^t, mie id), biefcS©ergnügenS 
beraubt ftub. “ - ' 

2Bâbïcnb idj biefen ©ebatifen ttad;[)ing , yertiefte id; mid; in einen 
jinjiem SBaib , tco id; mit einent ÎDÎale einen alten SDiaun »cr mir 
fab, ber ein ©ud; in ber -ftanb l;ielt. ©iefer ©vetë f;atte eine gr?pe 
fable Stirne , auf ber ba3 Üllter einige «Çitrdjen gcgogeu batte, ©in 
tceifer ©art jlojj bi« gu feinern ©ûrtel Ijevab. -ftcdj unb majcftâtiîd) 
tcar feme ©ejialt, bie Çarbe feineS ©ejtdjtâ tveri) frifdj unb blü(;enb, 
feineSlugen (eb()aft unb burd;bringenb, feine Stimule fanft, feineUBerte 
einfad; unb liebreidj. 9îed; nie batte id; einen fo ebrtoürbigen Sllten 
gefeben. ®r nannte fïd; Xermojtrié , unb tcar ©riejîcr besj 9ïtpcf{i», 
bem et in einem marmornen Xem^el biente, tceld;en bie Jïênige yen 
Slegtjbten bem ©ett in biefem®albe getceibt (rntten. 3>aô Sudi, me!* 
d)eô er in ber -ftaub bielt, tcar eine Sammluitg yen -fttjmnen gur®t;re 
ber ©ëtter. 


Digitized by Google 



TÉUhlAQCB, LIVRE II. — ( £2 ) 

Il m’aborde avec amitié: nous nous entretenons. Il racontait 
si bien les choses passées , qu’on croyait les voir ; mais il les 
racontait courtement, et jamais ses histoires ne m’ont lassé. Il 
prévoyait l’avenir par la profonde, sagesse qui lui faisait connaître 
les hommes et les desseins dont ils sont capables. Avec tant de 
prudence, il était gai, complaisant; et la jeunesse la plus en- 
jouée n’a point autant de grâce qu’en avait cet homme dans un J 
vieillesse si avancée : aussi aimait-il les jeunes gens lorsqu’ils 
étaient dociles et qu’ils avaient le goût de la vertu. 

Bientôt il m’aima tendrement, et me donna des livres pour 
me consoler : il m’ap|>elait son fils. Je lui disais souvent : Mou 
père , les dieux, qui m’ont ôté Mentor, ont eu pitié de moi ; ils 
m’ont donné en vous uu autre soutien. Cet homme, semhlabk 
à Orphée ou à Linus, était sans doute inspiré des dieux : il nie 
récitait les vers qu’il avait faits , et me donnait ceux de plusieurs 
exccllens poètes favorisés des muses. Lorsqu’il était revêtu de 
sa longue robe d’une éclatante blancheur, et qu’il prenait en 
main sa lyre d’ivoire, les tigres, les ours , les lions , venaient ~ 
le flatter et lécher scs pieds ; les satyres sortaient des forêts pour 
danser autour de lui; les arbres mêmes paraissaient émus, et 
vous auriez cru que les rochers attendris allaient descendre du 
haut des montagnes aux charmes de ses doux accens. Il ne 
chantait que la grandeur des dieux , la vertu des héros, et la 
sagesse des hommes qui préfèrent la gloire aux plaisirs. 

Il me disait souvent que je devais prendre courage , et que 
les dieux n’abandonneraient ni Ulysse ni son fils. Enfin , i> 
m’assura que je devais, à l’exemple d’Apollon, enseigner aux 
bergers à cultiver les muses. Apollon, disait-u’, indigné de ce 
que Jupiter par ses foudres troublait le ciel dans les plus beaux 
jours, voulut s’en venger sur les cyclopcs qui l'orgeaient les 
foudres, et les perça de ses flèches. Aussitôt le mont Etna cessa 
de vomir des tourbillons de flammes ; on n’entendit plus les 
coups des terribles marteaux qui, frappant l’enclume, faisaient 
gémir les profondes cavernes de la terre et les abîmes de la 
mer. Le fer et l’airain , n’étant plus polis par les cyclopes, com- 
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$icbevo(( rebete «r midj an. SBitr fpradjen mit einanber. ,9lebete et 
von vergangenen SMngen, fo glaubte man fxc gu feljen. (Fr ergâ(;lte 
mit Jtürge, unb nie (jaben mid) feine @qdf)(ungcn crmübet. 3Me 3u- 
Fuuft fag ojfen ver feineti ©litfen , benn et befnp eine tiefe ÏBeiSfyeit. 
(St fannte bie îKenfdjen, unb laé in iijren £er jen. IHber bei aller feincr 
JîlugJjeit toar er tjeiier unb gefâllig , unb bie muntcrjte 3ugenb ïjat 
nidjt fo viel 5lnmutlj, al<S biefer îDîann in einem fo fyoljen Sllter batte ; 
audj liebte er bie juttgen Scute, tvcnn fie geletjrig toaren, unb ©cfdjmarf 
an ber ïugenb fanben. 

©alb fafjte et eine gâttlidje 3uneigung gu mit. (Fr gab mit ©iidjcv, 
um mid) gu trôfien. (Fr nannte midj feinen Soljn. Dft fagte id) gu 
iljnt: „D, mein ©ater , bie Oôtter, bie mir SWentor raubten, fjatten 
SWitleiben mit mir, fte gaben mir in bit eine anbere Stiijte." Siefer 
SJÎaun, ein gtoeitet DrpfjeuP eber Sinué, tvar fonber 3tocife( von ben 
©ôitern begeijlert. (Sr fagte mir feine eigenen Sieber ber, unb tljeilte 
mir bie ©efânge metirerer trejflidjen Sid;ter mit, benen bie SWufen 
bolb tvaven. SBJenn et mit feinem langen, glângenb toeipen ©etoanbe 
augetban, feine elfenbeincrne £eier rüljrte, famen bie Xiger, bie ©à* 
ven unb bie £ctoen fc^meic^etnb Ijcrbei, feine Süpe gu letfen. 3>ie Sas 
tijren verliepen bie 2Dâlber,unb tanjteu um it;n ber; bie ©âume felbfl 
ftbicnen gu empjtnben, unb man batte glauben fcllen , bap fegar bie 
gelfen, vem 3nuber feitier liebtidjen ïône gcrübrt, von ben ©ipfelu 
ber ©erge tyerabjïeigen toollten. 35ie ©rôpe ber ©citer, bie ïugenb 
ber $etben unb bie Sffieisljeit ber OJÎeafcfjen , toefdje ben Slubrn beu 
©etgnugungcu vergogen, toaren allein ber ©cgeujlaab feinet ©efânge. 

ISr fagte mir oft, bap i<b SJÏutb fajfen foüte, unb bap bie ©étter 
weber ben UhjjfeP, ncd) feinen ©oljn vetlaffen toûrben. (Sr ermabnte 
niitb, ben Vivien nad) bem ©cifpiel SlpellP gu lebten, bie Jîûnfte ber 
iBhifen gu itben. „?lpcl(," fagte er, „crgûmt, bap 3upiter in ben fdjcnjlcn 
!£ageu ben ^eitern •èiinjnel mit ©eœittertoolfen umgpg, toolite ftcïj 
bafûr an ben (StjFlog'en tad)cn, bie iijrn bie Î5ennerfeule fdjmiebeten. 
(Sr crlcgte fie mit feinen ©feilen. ©cgleidj tjërte ber ©erg îletna auf, 
feine (Jlammentoirbet auéguflopen ; man ljérte nidjt mcjjt bie Sdjlâge 
ber ungeljeuven gammée , wcldjc , auf ben dmbop fallenb , bie tiefen 
-Çôljten ber (Srbe unb bie 91bgrüube beé üJîeereô erbebeu madjtcn. 3>a9 
(Sifen unb baé (Su. ven ben (Sijfiopen nic^t meljr geglâttet, ftitg au 
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mençaient à se rouiller. Vulcain , furieux , sort de sa fournaise 
<|uoique boiteux, il monte en diligence vers l’Olympe ; il arrive 
suant et couvert de poussière, dans l’assemblée des dieux ; ii 
fait des plaintes amères. Jupiter s’irrite contre Apollon, le 
cbasse du ciel , et le précipite sur la terre. Son char vide 
faisait de lui- même son cours ordinaire, pour donner aux 
hommes les jours et les nuits avec le changement régulier des 
saisons. 

Apollon, dépouillé de tous ses rayons, fut contraint de se 
faire berger, et de garder les troupeaux du roi Admète. Il 
jouait de la flûte , et tous les autres bergers venaient à l’ombre 
des ormeaux, sur le bord d’une claire fontaine, écouter ses 
chansons. Jusque-là ils avaient mené «ne vie sauvage et brutale; 
ils ne savaient que conduire leurs brebis, les tondre , traire leur 
lait , et faire des fromages : toute la campagne était comme un 
désert affreux. 

Bientôt Apollon montra à tons ces bergers les arts qni peu- 
vent rendre la vie agréable. Il chantait les fleuri dont le prin- 
temps se couronne , les parfums qu’il répand , et là verdure qui 
naît sous ses pas. Puis il chantait les délicieuses nuits de l’été, 
où les zéphirs rafraîchissent les hommes, et où la rosée désal- 
tère la terre. Il mêlait aussi dans ses chansons les fruits dorés 
dont l’automne récompense les travaux des laboureurs, et le 
repos de l’hiver, pendant lequel la folâtre jeunesse danse auprès 
du feu. Enfin U, représentait les forêts sombres qni couvrent 
les montagnes, et les creux vallons, où les rivières, par mille 
détours, semblent sç jouer au milieu des riantes prairies. Il ap- 
prit ainsi aux bergers quels sont leseharmes de la vie champêtre, 
quand on sait goûter ce que la simple nature a de gracieux. 

Les bergers avec leurs flûtes se virent bientôt plus heureux 
que les rois ; et leurs cabanes attiraient en foule les plaisirs purs 
qui fuient les palais dorés. Les jeux, les ris, les grâces, sui- 
vaient partout les innocentes bergères. Tous les jours étaient 
des jours de fêtes : on n’entendait plus que le gazouillement 
des oiseaux, ou la douce haleine des zéphirs qui se jouaient 
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|u tcjlen. Sulfan fuljr toütfienb aué feiner 9Ber!ftâtte entier ; ob« 
gleit^ Ijinfetib , (lieg er fdjnell ben Dlpmp Ijinan. £Wit ©djtoeip nnb 
©tciub bebeeït trat er in bie SBerfammtung ber ©ôtter, unb fùfjrte 
Bittere Jtlagen. Supiter, über ben ?ipo(( entrüfiet, jagte ifjn aué 
bem Rimmel unb flürgte if;n auf bie ©rbe. ©ein Icerer SBagen 
madjte son felbji feinen gewoljnten 9Beg, unb gob ben SDÎenfdjer. 
bie Sage unb bie Stable , unb ben regelmâpigen SBc^fel ber 3af?«éi 
jeiten. 

SXpoU, aller fetner ©irakien beraubt, toar gejmungen, ein J&irte ju 
ircrben, unb bie -êeerben be3 Jîônigé Sitmet ju ïjûter. @r blieé bie 
Siôte, unb aile anberu <§irten oerfammetten ftdj um ifjn int fûfylen 
Sdjatten ber Ulrnett, am Sîanb einet Guette, um feinen Siebern ju 
fycrdjcn* 93 té jefct fyatten fie ein ttjiïbeé unb rauijeé £eben gefüljrt. @ie 
serfianben nidjté, alé iijre ©djaafe ju tueiben, (te ju fdjeeren, (te ju 
nteifen unb Jtâfe ju berciten; baô ganje ©ejilbe gtidj einer grauen* 
bolien (finôbe. 

93atb ferrie Stpctf ben fjjirten bie Jtünfîe , bie baé îeben angcneljm 
ntad)ett. Sr befang bie 93Iumen, mit benen ber ftruljitng fid) befrânjt, 
bie 2Bolj(gerüdje, bie er auéflreut, baé fanfte ©rttn, baé uitter feinen 
ïritten aûffpropt. 9iud) bie erquiefenben Oiâdjte beé ©ommeré befang 
er, toc bie SfBcfie bie SDÎenfdjen erfrifdjen, unb ber X()au bie @tbe trânft. 
©eiu Cicb bergap nidjt, bie golbenen grûdjte ju preifen, toomit ber 
"èerbjt bie ïïîiiije beé Saubmanné beloljnt, unb bie Diufye beé 2Binteré, 
h )0 bie fdjâfernbe 3«genb beim mârmenben geuer tanjt. ©nbticlj be* 
fang er aud) bie finflern fflâtber, bte bie ©ebirge bebecicn unb bie tie= 
fen ïljâter, too bie giûffe in taufenb Arümmungen burd) ïarpenbe 
SBiefen (td) fdjlàngeltt. ÜBon i()m untemiefen iernten bie fjtrten , mie 
begfütfenb baé lânblidje Seben fur biejenigen ifî, meld;e ju fdjcifjtn 
roiifen, toaé bie einfadje iflatur ©ejaubernbeé i)at. 

ffialb fûtjlten (te fïd) bei ifjrcn Çiôten glücflidjer, alé bte Jtônige, 
unb bie reinen ©ergnügungen, treldje bie nergolbeten (Patàfte fiiefjen, 
eilten fdjaarentocife itjreit $utten ju. 2Die ©djerje , bie Çrettbett , bie 
©rajien folgten ûberafl ben Sritten ber unfdjulbigen ©djâferinnett. 
Slile Sage maren frope gefle. 2Jîan tjerte nur baé 3witf<^em ber 93ô* 
gel, ben milben fjattd) ber 3epbore, bie in ben 5?tften ber '-Bâume fpUt* 
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dans les rameaux des arbres, ou le murmure d’une onde 
claire qui tombait de quelque rocher, ou les chansons que 
les muses inspiraient aux bergers qui suivaient Apollon. Ce 
dieu leur enseignait à remporter le prix de la course, et 
à percer de flèches les daims et les cerfs. Les dieux 
mêmes devinrent jaloux des liergers : cette vie leur parut 
. plus douce que toute leur gloire, et ils rappelèrent Apollon 
dans l’Olympe. 

Mon fils, cette histoire doit vous instruire, puisque vous êtes 
dans l’état où fut Apollon : défrichez cette terre sauvage; faites 
fleurir comme lui le désert : apprenez à tous ces bergers quels 
sont les charmes de l’harmonie; adoucissez leurs cœurs farou- 
ches; montrez-leur l’aimable vertu ; faites-leur sentir combien 
U est doux de jouir dans la solitude des plaisirs innocens que 
rien ne peut ôter aux bergers. Un jour, mon fils, un jour les 
peines et les soucis cruels qui environnent les rois vous feront 
regretter sur le trône la vie pastorale. 

Ayant ainsi parlé, Termosiris me donna une flûte si douce , 
que les échos de ces montagnes , qui la firent entendre de tous 
côtés, attirèrent bientôt autour de moi tous les bergers voisins. 
Ma voix avait une harmonie divine : je me sentais ému et comme 
hors de moi-même pour chanter les grâces dont la nature a 
orné la campagne. Nous passions les jours entiers et une partie 
des nuits à chanter ensemble. Tous les bergers , oubliant leurs 
cabanes et leurs troupeaux , étaient suspendus et immobiles 
autour de moi pendant que je leur donnais des leçons; il sem- 
blait que ces déserts n’eussent plus rien de sauvage, tout y 
était doux et riant : la politesse des habitans semblait adoucir 
la terre. 

Nous nous assemblions souvent pour offrir des sacrifices dans 
ce temple d’Apollon où Termosiris était prêtre. Les bergers y 
allaient couronnés de laurier en l’honneur du dieu : les bergères 
y allaient aussi , en dansant , avec des couronnes de fleurs , et 
portant sur leurs têtes dans des corbeilles les dons sacrés. Après 
le sacrifice , nous faisions un festin champêtre ; nos plus doux 
mets étaient le lait de nos chèvres et de nos brebis, que nous 
avions soin de traire nous-mêmes , avec les fruits fraîchement 
cueillis de nos propres mains, tels que les dattes, les figues e» 
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tet, baé ©cmumtel eineé fieUen 93a^eé , ber ben einem $elfen Î;era 6 * 
fiel, ober bie ©efânge, treize bie HJlufcn ben J&irten ehtgaben, bie 
bem Slpoll folgten. Stud} lefjrte |ïe biefer ©04 hn HBettlauf ben tpreié 
ettingen, «nb bie ©ernfen unb .fjirfdje mit i^ren ijîfeilen erlegen. SDic 
©ctter felbfi tourben über bie -Çirten eifcrfûc^tig ; biefeê ïeben f^ien 
i^nen angeneBmer, alé aile i^re ^errMjfeit, «nb fie riefen ben StyoU 
in ben Oltytnb jurüd. 

SDiein ©oBn, biefe ®efdji<$te fann btr $ur Seljre bienen, toeilbu 
bid) in eten bem Sufianbe befinbejt, tn mcldjem Slpoll toar. SJladje 
biefen rauljeit Soben urbar ; bie (Sincfce getoinne unter beinen §âtw 1 
ben eine blüBenbe ©ejlalt, toie unter ben feinigen. Seljre ben J&irtcn 
lie 3auberfraft Ijarmonifc^er ÏBne fennen, erVocic^e iljre uncm^finbli-' 
djen^erjen, geige i^nen, toie reijenb bie ïugenb ijl; lajj fie fc^medfen, 
toie ffif bie unfdjulbigen ftreuben ftnb , bie man in jbiller ©infamfeit 
geniefjt, unb bie iljnen nid^t entviffen toerben fônnen. ®injl,mein©eljn, 
etnfl aitf bem frotte , toenn bu fie fül)ljl, bie SWû^feligfeiten unb bie 
uerjeBrenben ©orgen, toeldje bie JtBnige umringen, toirfi bu baé ©dja* 
ferleben jurücftoûnfc^eu." 

Pllfo farad) Xermcftrié, unb gaB mit eine lieblidj tenenbe Çlcte. 
®d?o toieber^olte ringé umljer in ben ©ebirgen tyte SRelebicn unb 
Bafb faf) id) miel) non allen benadfjbarten *Ç>irten umgeben. SKeine 
©timme Batte eine Bimmlifdje •Çarmcnie. ©ntjûden fcBtoetlte meinen 
ffiufen. 3 ci) fitblte mid^ bassin geriffen unb angetrieben , bie ?lnnct;m- 
lidjfetten gu befingen, toemit bie Sfiatur baé fjfelb gefdjmücït Ijat. 
©anje Sage unb ein ïl;eil ber diàdjte oerflcfj uné unter nereintem 
©efang. Sllle ■Çirten, iBrer •Çütten unb fjeerben rergeffenb, toaren um 
mtdj berfammclt, unb Ijcxijttn, »cn ©ntgücfen gefeffelt, meinen £eB- 
ren. $>ie ©infbe f^ien iljre SBilbfjeit üertoren gu Baben; atleé B artc 
ein Bolbeé unb ladjenbeé SlnfeBen; bie milbern ©itten biefer ©ebirgé-- * 
BetooBner fcBienen au cl; bent SBohen eine getoijfe ÜJlilbe mitgetBeilt ju 
Baben. 

Cft ucrfammelten toir uné, um in bem ïenfael, too ÏBermefïtié 
^priefler ttar, unfer Obfer barjubringen. SDie £irten trugen £orbeer* 
frdnje jur @B re beé ©otteé ; bie mit SSlumen beïrânjten ©djafenn* 
nen gingen tanjenb baBin, unb trugen auf (Bren Æôpfen bie Beiligen 
©ejéijenfe in Jtôrbdjen. ©in lânblicBcé SDÎaBl folgte bem Dbfer. Un* 
fere liebjlen ©ericBte toaren bie SKild) unferer 3iegen unb ©cBaafe, 
bie toir felbjl melften, unb bie mit eigenen £dnben frifcB gepfîücf terx 
Srue^te, bie £>atteln , bie §ei£cn unb bie ïrauben . Stafen toaren 
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es raisins : nos sièges étaient les gazons ; les arbres touffus nous 
donnaient une ombre plus agréable que les lambris dorés des 
palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos bergers , 
c’est qu’un jour un lion affamé vint se jeter sur mon troupeau : 
déjà il commençait un carnage affreux. Je n’avais en main que 
ma houlette , je m’avance hardiment. Le lion hérisse sa crinière, 
me montre ses dents et ses griffes , ouvre une gueule sèche et 
enflammée ; ses yeux paraissent pleins de sang et de feu ; il 
bat ses flancs avec sa longue queue. Je le terrasse : la petite 
cotte de mailles dont j’étais revêtu , selon la coutume des ber- 
gers d’Egypte , l’empêcha de me déchirer. Trois fois je l’abattis, 
trois fois il se releva : il poussait des rugissemens qui faisaient 
retentir toutes les forêts. Enfin je l’étouffai entre mes bras; et 
les bergers, témoins de ma victoire, voulurent que je me revê- 
tisse de la peau de ce terrible animal. 

Le bruit de cette action, et celui du beau changement de 
tous nos bergers , se répandit dans toute l’Egypte ; il parvint 
même jusqu’aux oreilles de Sésostris. Il sut qu’un de ces deux 
captifs qu’on avait pris pour des Phéniciens av’ait ramené l’âge 
d’or dans ces déserts presque inhabitables. Il voulut me voir : 
car il aimait les muses , et tout ce qui peut instruire les hommes 
touchait son grand cœur. Il me vit , il m’écouta avec plaisir, et 
découvrit que Métophis l’avait trompé par avarice. Il le con- 
damna à une prison perpétuelle , et lui ôta toutes les richesses 
qu’il possédait injustement. Oh ! qu’on est malheureux, disait- 
il , quand on est au-dessus du reste des hommes ! souvent on 
ne peut voir la vérité par ses propres yeux : on est environné 
de gens qui l’empêchent d’arriver jusqu’à celui qui commande, 
chacun est intéressé à le tromper ; chacun , sous une apparence 
de zèle , cache son ambition. On fait semblant d’aimer le 
roi, et on n’aime que les richesses qu’il donne; on l’aime 
si peu que, pour obtenir ses favenrs, on le flatte et on le 
trahit. 

Ensuite Sésostris me traita avec une tendre amitié, et 
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nnfere <£ife, uni nnfere bidbelanbten ©âume getoàfrten uns einen 
angcncfmem <Scf atten , aïs bie sergclbctcn 2Bânbe bet ff'alâPe bct 
Æénige geben fënnen. 

Stbcr maS meinen SRuf unter btefen J&irten bollFommen mnd)tc, mat, 
bap eineô ïageS ein fungriger £c»e in meine $eerbe bradf. ©cfon 
fatte cr angcfangcn, grimmig «m fït^j fier ju murgen. 3dj flatte nid; tô 
in ber fjanb, alS mcinen ■§irtenjiab. Æüfn ging id; auf if;n leô *, bct 
Sctt?e Prdubte feine SUJâfnc, jeigte mir feine 3âfne unb feine JUauett, 
fV'ertte feinen trodenen, entflammten Sîacfen gegen mief ouf; feine 
Slugen fdfienen in ©lut unb 3*uet ju fdjtuimmen ; et fdjlug feir.e 
©eiten mit feinem langen €dfmeif. 3d) toatf ifn ju ©obéit. £a« 
Heine ïpanjetfemb, momit i<f nad) bet Sttte ber âgfftifdjen £irten 
befleibct mat, finberte ifn, mief ju jerreipen. JDrcimal toarf icf ifn 
nieber; breimat erfeb et pdf rnieber; bon feinem ©ebrûtl erienten bie 
SBâlbct; enblidf erfiidte idj if>n in mcinen 5lrmen, unb bie •Çirten, 
3eugen meineé ©icgeô, tooltten, bap i<f mid^ in bie -£>aut biefetf 
fürdpterlidjen XficrcS fleiben follte. 

£aô ©crûcft bon biefer ÎCfat unb bet fdjènen ffietmonblung, bie 
mit allen -frirten bergegongen toar, erfdfell in ganj Sfegbptcn , uub 
gelangfe felbp ju ben £>fren beS «SefcfhiA. SDÎan fagte ifrrt, bap et- 
ner ber jtoei ©efangenen , bie man fût ©fënijiet gefalten, bas gcU 
bene Sllter in biefe fafî unbemofnbaren SBilbnijfe jurüdgebradft fofr. 
©r mollte midp fefcit, benn et liebte bie SJîufen, unb nid;ts toat 
feinem eblen -Çetjcn gleidjgûltig, maS ben Unterridpt ber ÏÏRenfdfen 
befôtbem fennte. ©t faf ntid) , et ïjôrte mid) mit ffietgnügen, unb! 
erfixf r , baP SDÎetoç^ié ifn auS ©eij fintergangen fabe. ©r «crut* v 
tfeilte ifn ju einet immettoûftenben ©efangenfdfaft, unb naftn ifrn 
aile JReidftfwnet, bie er auf eine ungeredjte SBeife befap. „SBie un-- 
glüdlidj ip man bc<f," fagte et, „fcenn man ûber anbere 2Henfd;en 
erfaben ifll 9lut felten faim man bie SBafrfcit mit efgcnen Slugett 
fefen. SJtan tfi bon ©lenfdjen umgeben, bie ifr nieft gePatten, 
ju bem ju gelangen, bet bie cberPe ©emalt fat. Scber pnbet 
feinen ©ertfeil babei, ifn ju betrûgen; jebet berbirgt unter bem 
©tfein beô SDienfieifctô feinen ©frgeij. SJÎan gibt fief bie SWicne, 
ben gürflen ju lieben, unb man liebt nur bie EReidffûmet , bie et 
gibt. SKan liebt ifn fo wenig, bap man, um feine ©unp ju erlan- 
gen, ifn butdf ©dfmeidfeleien betfètt, unb §nm ©errâtfer an ifm 
teitb.** 

©efojhiô bejeigte pdf jeft alô einen jârtliif en Wteunb gegen mieft 
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résolut de me renvoyer à Ithaque, avec des vaisseaux et des 
troupes pour délivrer Pénélope de tous ses amans. La flotte était 
déjà prête, nous ne songions qu’à nous embarquer. J’admirais 
les coups de la fortune , qui relève tout-à-coup ceux qu’elle a 
le plus abaissés. Cette expérience me faisait espérer qu’Ulysse 
pourrait bien revenir enfin dans son royaume après quelque 
longue souffrance. Je pensais aussi en moi-même que je pour- 
rais encore revoir Mentor, quoiqu’il eût été emineué dans les 
pays les plus inconnus de l’Ethiopie. 

Pendant que je retardais un peu mon départ pour tâcher d’en 
savoir des nouvelles , Sésostris , qui était fort âgé , mourut su- 
bitement , et sa mort me replongea dans de nouveaux mal- 
heurs. 

Toute l’Égypte parut inconsolable de cette perte; chaque 
famille croyait avoir perdu son meilleur ami, son protecteur, 
son père. Les vieillards, levant les mains au ciel , s’écriaient : 
Jamais l’Égypte n’eut un si bon roi ! jamais elle n’en aura de 
semblable! O dieux! il fallait, ou ne le montrer point aux 
hommes , ou ne le leur ôter jamais ! Pourquoi faut-il que nous 
survivions au grand Sésostris ! Les jeunes gens disaient : L’es- 
pérance de l’Egypte est détruite : nos pères ont été heureux 
de passer leur vie sous un si bon roi ; pour nous, nous ne l’avons 
vu que pour sentir sa perte. Ses domestiques pleuraient nuit et 
jour. Quand on fit les funérailles du roi , pendant quarante 
jours les peuples les plus reculés y accouraient en foule : cha- 
cun voulait voir encore une fois le corps de Sésostris, chacun 
voulait en conserver l’image : plusieurs voulaient être mis avec 
lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa perte, c’est que 
son fils Bocchoris n’avait ni humanité pour les étrangers, 
ni curiosité pour les sciences, ni estime pour les hommes 
vertueux, ni amour pour la gloire. La grandeur de son père 
avait contribué à le rendre si indigne de régner. Il avait été 
nourri dans la mollesse et dans une fierté brutale; il comptait 
pour rien les hommes , croyant qu’ils n’étaient faits que pour 
lui , et qu’il était d’une autre nature qu’eux ; il ne songeait 
qu’à contenter ses passions , qu’à dissiper les trésors immenses 
que son père avait méuagés avec tant de soins, qu’à tourmen- 
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(Sr befdjlof, midj mit ©djijfen unb Jtriegasôlfern nad) 3tbaîa gu 
fenben, batnit idj meine Sftutter au« ber ®etoalt itérer SÇreicr retten 
incite. Sdjcn tagen bie <Sd;iffe jum Stuafaufen bereit; unfere @e- 
baufen toaren nur auf unfere SCbreife geridjtet ; id) betounberte ben 
fdffnebten SBcdjfel bed ©tûcfa, ba« cft bléfjtid) biejenigen erbebt, bie 
eé ont tiefflcit emiebrigt Ijatte. 3Mefe ©rfaljrung ertoeefte bie £cff-- 
itung bei œtr, bafj toolft aud; Utyffeé eiujî nadj langen fieiben in fein 
SRrid) jurûdfefjren îënnte ; audj Ijoffte idj, Stentor uneter ju fetjen, 
tnietooljl er in bie entfegenjten ©egeuben Sietijieyieno toeggefù^rt tocr= 
ben toar. 

3nbep id) meine Slbreife ein tocitig uerjëgerte, um 5tad)rid)ten son 
fljtn cinjuf)cîen , flarb ©efojtris, ber fe£;r ait toar, plëfolid), unb fein 
£cb bereitete mir neuen Sommer. 

©anj Çfegijftcn toar unttcfllid) über biefen SBertufî. Scbe ^amitié 
glaubte if)ren beften greunb, iijren SBefdjüfcer , ifiren SBatcr mlcren 
ju ^aben. SJÎit gen Rimmel erfjobenen §dnben riefcit bie@reife aud: 
„9îiemalé Ijatte Çlegijbten _einen fo guten Jtënig , nie toirb e« einen 
âljnlidjen befommen! 20arum, o il)r ©ëtter! geigtet if)t i^n ben 
SJîenfdjen, toenn il;r l'fjn beufelben toieber entreipen tooiitet? 2id?, 
trarum müffen toir ben gtofjen Sefcjlria übctleben?" — „$>ie 
^cjfnung Stegwteua ifl batjin, flagten bie fungen Scuic, mie gliief- 
lid) toaren unfere ffiâter, uitter einern fo guicn Jiëuige gu leben! 
2Bir, toir fjaten iïjn nur gefefjen , um feinen fficrtujt gu fiifjten !" 
(Seine iDiener toeinten Xag unb dïadjt. ?lid bas £eid)enbegângnig 
beô Æënfga oeranflaltet tourbe , toeldjeé siergig Sage bauerte, 
famen bie entfevnteflen ©citer in grefer SDtenge f.ctbci. 3ebcr 
tocllte ben Scidjnam bed (Sefofhia ncd) einmal feljeit, feber tooliîe 
flcfy fein 33!lb èinbiiufcu, vicie toctitcn fogctr mit i!,m begraben 
toerben. 

îtan fütjlte ben ©etfujï biefeo Jîëitiga um fo fd)merjtid)er, ba fein 
(Sofn Secdjoiia iveber Seuifeligfeit gegen bie Çtembën, ned) 2Dip-- 
begierbe, nct^ ?fd)tung fûr bie ÎWenfdjen, ncd) Sîufjmbegicrbe befap. 
SDie fio^e SB'trbe feinca 9?atev« fjatte baju beigetragen, if;n in ber 
JRegierung fo untoûrbig gu ntai^cn. <Sr toar in Ùffiigfeit unb einern 
nnbânbigen ïrc^ aufgetoad)fen. @r fd;âjjte bie SDienfdjen gering, 
toâijnte, fie feien nur fût iijn gefdjajfen, unb er felbjl fei au3 einern 
ûnbcm Stcjf gebiibet, oia fie. ©rfann nur barnuf, feitie Seibcnfdjaften 
gu befriebigen, bie unermepti^en SdjâÇe ju «erft^toenben , bie feiu 
ftjatcr mit sieier ïïtüije gefnmmctt I}atte, lad SSolf gu qnâien, unb 
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ter les peuples , qu’à sucer le sang des malheureux ; enfin qu’à 
suivre les conseils flatteurs des jeunes insensés qui l’environ- 
naient , pendant qu’il écartait avec mépris tous les sages vieil- 
lards qui avaient eu la confiance de son père. C’était un mons- 
tre, et non pas un roi. Toute l’Égypte gémissait; et quoique 
le nom de Sésostris , si cher aux Égyptiens , leur fit suppor- 
ter la conduite lâche et cruelle de son fils, le fils courait à sa 
perte, et un prince si indigne du trône ne pouvait long- temps 
régner. 1 

Il ne me fut plus permis d’espérer mon retour à Ithaque. Je 
demeurai dans une tour sur le bord de la mer, auprès de Peluse, 
où notre embarquement devait se faire si Sésostris ne fût pas 
mort. Métophis avait eu l’adresse de sortir de prison , et de se 
rélabir auprès du nouveau roi : il m’avait fait renfermer dans 
celte tour pour se venger de la disgrâce que je lui avais causée. 
Je passais les jours et les nuits dans une profonde tristesse : 
tout ce que Termosiris m’avait prédit, et tout ce que j’avais 
entendu dans la caverne, ne me paraissait plus qu’un songe : 
j’étais abîmé dans la plus amère douleur. Je voyais les vagues 
qui venaient battre le pied de la tour où j’étais prisonnier ; sou- 
vent je m’occupais à considérer des vaisseaux agités par kl 
tempête, qui étaient en danger de se briser contre les rochers 
sur lesquels la tour était bâtie. Loin de plaindre ces hommes 
menacés du naufrage , j’enviais leur sort. Bientôt , disais-je à 
moi-méme , ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils arrive- 
ront en leur pays. Ilélas î je ne puis espérer ni l’un ni l’autre ! 

Pendant que je me consumais ainsi en regrets inutiles , 
j’aperçus comme une forêt de mâts de vaisseaux. La mer était 
couverte de voiles que les vents enflaient ; l’onde était écu- 
mante sous les coups de rames innombrables. J’entendais de 
toutes parts des cris confus , j’apercevais sur le rivage une par- 
tie d s Égyptiens effrayés qui couraient aux armes , et d’autres 
qui semblaient aller au-devant de cette flotte qu’on voyait arri- 
ver. Bientôt je reconnus que ces vaisseaux étrangers étaient les 
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bie Slrrnen oottenba auajufaugcn. Umgcbcn son einem ©dftoatm un» 
fumiger Sûnglinge, beren octberblidjen Singebungen et fofgte, faij 
cr bie toeifen Scanner, bie baa 3utranen fcineô SBater« geljabt Jjatten, 
mit 93eradjtung an, unb entfemte jîe son fid). ©o toar Seedjoria, 
ber efser ben Stamen eineé UngeJfcuera, a(3 cine8 Jîônigé oerbiente. 
©anj Stegrçpten feufjte; abtr obgleid) ber 9lame bea ©efcftria, ber 
ben Slegbptent fo tljeuer toar, itjnen itod) einige ©d)onung fur feinen 
feigen unb graufamen ©oijn einflôptt , fo toar eé bed) ftdjtbar, bap 
er feincm SSerberben jueilte, unb ein Sûrjt, ber beê S^roneô fo un» 
toütbig toar, îonnte unmêglidj Jauge regieren. 

Sfteine Küdfcfjr nndj 3tfjafa ju tjojfen toar mit nun nidjt meljr 
oergennt. 3^ befanb rnidj in einern ÎÇutm am Ufcr be8 Sfteerea 
iia(;c bei *PcJuj!um, too unfere ©infdjiffung Tjatte »cr fid) gctjen foflen, 
toenu ©efejltia nidjt geftorben toâre. Sftctobijia ïjatte SDîittel gefun» 
ben, jtdj bei bem ncuen Jt&nig in ©unfi ju fefccn, unb aue feiner 
©efangenfdfaft Ie8 gu Fommen. ©r Jjaite mid) in biefen Xfjurm ein» 
fperten Jaffen, um fidj toegen ber Ungnabe ju râdjen , bie idj i(jm 
jugejegen fjatte. ^ier broute idj bie itage unb bie Sîâdjte in tiefer 
SraurigFeit ju. SUleé, tond mir ïermofiria oerauO gefagt uub ici) in 
ber <êëljle uernommen Jjatte, bâudjte mit jejjt nur ein Xtaum. SJlcine 
©eele oerfanf in bittere ©djtoermutf). 2>ie SBogen be8 3Reere8 fdjlu» 
gen ben ftup bea £Jjurma, in bem idj gefangen fap. Dft faf> idj oom 
Sturm umljergetriebene ©djiffe, bie in ©efatyr toaren , an ben gelfeu 
ju fdjeitern, auf toeldjen ber XJ)urm erbant toar. ©tatt biefe oom 
©djiPnuty bebroijten üDîenfdjeu gu beflagen, beneibete idj ifjr 8oe?. 
fflalb, fagte idj bei mir felbfl, batb toerben ftc^ bie 8eibcn Ujrea 8e» 
t'eua enben, cher fie toerben in iijre ^eimatJ) antangen. Sidj, toeber 
baa eine, nod) ba8 anbere ifl mir gu fjeffen oergônnt. 

ffîâfjrenb idj midj auf biefe 8rt in frudjtlofen Jîfagen ocrgeljrte, 
erblidte idj auf einmal einen ganjen ffiatb son SHaflen ; baa SKeer 
toar mit ©egeln bebeeït , bie ber fflinb fdjtoettte ; bie SBelien fdjâum» 
lcn, gefdjlagen son ungàfjJbaren fRubem. SBon atien ©eiten brang 
tertoorrenea ©efdjrei in meint Dfyren. 3)a8 Ufer toar mit SJeg\)pern 
fcebeeft. Sinige, in fdjretfenoollet SSeflûrjung, eilten ju ben SBajfen; 
onbere ft^ienen ber flotte, bie mon Ijerannaljen fa^, entgegen ju 
ge^en. 3<^ erfannte balb, bap biefe ftemben ©effiffe t^eiia au3 $^5* 
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tins de Phénicie, et les autres de Plie de Chypre; car mes mal- 
heurs commençaient à me rendre expérimenté sur ce qui re- 
garde la navigation. Les Égyptiens me parurent divisés entre 
eux : je n’eus aucune peine à croire que l’insensé Bocchoris 
avait , par ses violences , causé une révolte de ses sujets, et al- 
lumé la guerre civile. Je fus , du haut de cette tour, specta- 
teur d’un sanglant combat. 

Les Égyptiens qui avaient appelé à leur secours les étrangers, 
après avoir favorisé leur descente , attaquèrent les autres Égyp- 
tiens qui avaient le roi à leur tète. Je voyais ce roi qui animait 
les siens par son exemple; il paraissait comme le dieu Mars : des 
ruisseaux de sang coulaient autour de lui ; les roues de son char 
étaient teintes d’un sang noir, épais et éeumant : à peine pou- 
vaient-elles passer sur des lasde corps morts écrascs.Cejeune roi, 
bien fait, vigoureux, d’une mine haute et fière, avait dans ses 
yeux la fureur et le désespoir : il était comme un beau cheval qui 
n’a point de bouche; son courage le poussait au hasard , et la sa- 
gesse ne modérait pas sa valeur. Il ne savait ni réparer ses fautes, 
ni donner des ordres précis , ni prévoir les maux qui le mena- 
çaient , ni ménager les gens dont il avait le plus grand besoin. Ce 
n’est pas qu’il manquât de génie. Ses lumières égalaient son cou- 
rage; mais il n’avait jamais été instruit par la mauvaise fortune ; 
ses maîtres avaient empoisonné par I4 flatterie son beau naturel. 
Il était enivre de sa puissance et de son bonheur; il croyait que 
tout devait céder à ses désirs fougueux : la moindre résistance 
enflammait sa colère. Alors il ne raisonnait plus, il était comme 
hors de lui-méme : son orgueil furieux en faisait une bêle farou- 
che; sa bonté naturelle et sa droite raison l’abandonnaient en un 
instant; ses plus fidèles serviteurs étaient réduits à s’enfuir; il 
n’aimait plus que ceux qui flattaient ses passions. Ainsi il pre- 
nait toujours des partis extrêmes contre ses véritables intérêts, 
et il forçait tous les gens de bien à détester sa folle conduite. 

Long-temps sa valeur le soutint contre la multitude des en- 
nemis ; mais enfin il fut accablé. Je le vis périr; le dard d’uu 
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trigfen, ffjeilS auS ber 3nfel St^nt toaren ; benn tneine UnglûtïafâKe 
tyatten midj ûbcr mangea belet;rt, toaa bic ©djijffaljrt betrifft. îDie 
Qegbtter frfjiencn mtr uitter ftcfy getljeilt gu feitt. 3dj gtoeifelte nidjt, 
baf ber unjinnige ©ecdjoris burd) fcine ©ctoalttljatcn eitte ©mvc- 
tmtg feiner Untertfyanen seranlajjt, unb bas fjeuer beS ©ürgerfviegS 
ongefadjt fyabe, unb son ber J&clje nteineS ütyutmS ïjerab toarb idj ter 
3ufd)auer eineS blutigen ^ampfeS.. 

JDie 2tegl)Vter , toeldje bie ftremben gu tf;rcm ©ciflanbe Ijerbeigentï 
« feu Ijatten, fjalfett iijnen ttjre Sanbung betocrfjtetligen, unb griffon a( S? 
bann bie aubern 9legt)f'ter on , bic ben jtênig gum Stnfütjrer fyatten. 

3dj falj biefen Æëmg , tsie er bie ©einigen burd) fein ffleifoiel juin 
QJiutlj entflammte. (Sr glid) bem ÆriegSgctf. ©trôme son ©lut ftcijcit • 
um iljn Ijer ; cin fdjtoatgeS, bicfeS , fdjdumenbcS ©lut fàrbte bie 9t>i* 
ber feineS SBagenS, bie faum sermegenb toaren ftd) über bie £aufen 
tcbter unb gerltetener Jîcr^er einen 2Beg 511 bofjtten. ffiutf) unb 
ffietgtoetflung ftammten auS ben Slugcn biefcS jungen, tooljlgebilteten, 
rûjtigen dbenig?, son ïjcf;er unb trofciger SJîicne. C?r gltdj einem fdjc* 
nen ©forte,, bas bem 3aum nidjt geljordjt. ©ein üJlutfj rif if;n jur 
©ertoegcnljeit Ijiit. Jteiue Jîiugljett màfigte feitte ungejiûme ïflbferfeit. 

SBebet toupte er bie begangenen Çeljlet toieber gut gu mndjen , itrd) 
nngemeffene ©efefyle gu ertfjcilen, nerf) beu Unfâllen gu begegneu, bie 
iljn bebrcljten , nodj biejenigen fdjoneub gu boljanbetn , bie er a:n ne* 
tljfgjien Ijatte. 3war jnangelte eS Üjut nirf)t an $â()igfeiteit ; feine 
©infîdjtcn famen feinem 3)iutt;e gleidj ; aber nie Ijatte if;n bas Unglürf 
beleljrt ; feine fdjêncn Stnlagen toaren burdj bie ©djmeidjelcien feiner 
Seljrer gu ®runbe geridjtct toorben. fficraufdjt soit feiner SRadjt unb 
feinem ©lûcf , trente er, allés müjfe feinen . jlürmifdjcn ©egierbeu 
toetdjett. ÎJet geringfte SEBtberflonb entjiaiumte feinen 3 ont ; alSbaitu 
sérier cr aile fflcftnnung; er tsar tote auper fîrf), tntb fein unbdnbû 
ger ©tclg serlsanbette i£>n in eut toilbes ïlucr ; bie natürlidje ©üte 
feineS •OcrgenS unb feiue ridjtige ©crmtnft scrlieptn if;tt auf eiumal; 
feine treueflen ©iencr faljen ftcï) genôtpigt , sor if)m gu flieljeit , unb 
er bulbcte nur biejenigen unrftdj, bie feinen geibenfdjaftetr bas 2Bcrt 
rebeten. 9tuf biefe 2Bcife tourbe et ftets mit ©cvnadj.làffigung feiner 
toaljrcn ©etlljeile gu gctoaltfamcn (ïntfdjiiefungen. ljingeriifen, unb 
nôtljigte allé SHerfjtft^affetten, feine jïnnlofe Qluffû^rung gu scrab» 

W euen * . . * ' . • V , . y 

2ange toiberflanb fem Sîlut^ bem Slnbrang ber feinblirfjen SDÎengc, 
aber enblic^ tourte er übertodltigt. 3<$ falj il)n fallenj bie Sauge eineS 
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Phénicien perça sa poitrine; les rênes lui échappèrent des mains ; 
il tomba de son char sous les pieds des chevaux. Un soldat de 
l’ile de Chypre lui coupa la tête; et , la prenant par les cheveux, . 
il la montra comme en triomphe à toute l’armée victorieuse. 

Je me souviendrai toute ma vie d’avoir vu cette tête qui na- 
peait dans le sang ; ces yeux fermés et éteints ; ce visage pâle et 
défiguré ; cette bouche entr’ouverte , qui semblait vouloir en- 
core achever des paroles commencées ; cet air superbe et me- 
naçant que la mort même n’avait pu effacer. Toute ma vie , il 
sera peint devant mes yeux ; et si jamais les dieux me faisaient 
régner, je n’oublierais point, après un si funeste exemple, 
qu’un roi n’est digne de commander, et n’est heureux dans sa 
puissance , qu’autant qu’il la soumet à la raison. Eh ! quel 
malheur pour un homme destiné à faire le bonheur public , de 
n’être le maître de tant d’hommes que pour les rendre mal- 
heureux ! 


LIVRE III. 


Télémaque raconte que le successeur de Boccboris rendant tous les prfc 
sonniers tyriens, lui-même, Télémaque, fut emmené avec eux * Tyr sur 
le vaisseau de Narbal qui commandait la flotte tyrieuue; que Narbal loi 
dépeignit Pygmalion , leur roi , dont il fallait craindre la cruelle avarice; 
qu'ensuite il avait été instruit par Narbal sur les règles du commerce de 
Tyr, et qu’il allait s'embarquer sur un vaisseau cyprien , pour aller par 
l’ile de Chypre à Ithaque, quaud Pygmalion découvrit qu'il était étran- 
ger, et voulut le faire prendre ; qu’alors il était sur le point de périr , mais 
qu’Astarbé, maîtresse du tyran, l’avait sauvé, pour faire mourir fc sa 
place uu jeune homme dont le mépris l'avait irritée. 

Calypso écoutait avec étonnement des paroles si sages. Ce 
qui la charmait le plus, était de voir que Télémaque racontait 
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55()ênijiet3 burdjboljrte feint 93 ru fi. Sic 3ügel cntficlcn feinen 
ben; et fiel «en feinem Skgcn unter bie güjje feincr HJfcrbe. @in 
Ærieger au* ber Snfel (5t)l'crn Ijieb iljnt ben Æopf ab , faf te ifjn tel 
ben £aaren, uub jcigte il;n triumftljirenb bent ganjen jïcgreidjen §eerc. 

9lie U'crbe icfj ei uergejfen, biefeô bluttriefenbe -&aupt gefefjen ju 
Ijabcn, biefe gefdjloffenen unb ifjtcô ©djimmeré bernubten 9lugen, 
biefe* bleidjc unb enîjleUtc ©cjïdjt, biefen IjalO gcêffneten 2)lunb , bev 
angefangene 2Borte enbigen ju tocHen fdjicn, biefe flelje, brcljcnbe 
SWiene, bie bet ïeb felbfl nidjt Ijatte auôlëfdjcn fônnen. SWein ganjc* 
ïeben ûter teirb biefe* 93ilb cor meinen 9lugen fdjti'eben , unb ter- 
gônnen bie ©citer mir je, ju regieren, fo foll biefe* 93eifbicl nidjt 
fur tnidj tterlorcn fein. S9ie teerbe idj e* cergeffen, bafj ein Jtcnig nur 
bann rerbient, übet anbere ju Ijerrfdjen, unb nur bann bei feincr 
9Jîad)t glücflidj ifl , teenn cr in ber 9lu3übung bcrfelten ben 93crfdjrif; 
ten ber 93ernunft fclgt. 9ldj, toie traurig ifl baé 8oc* eineô IPJcnfrljen, 
bem ba* altgemeine 9Beljl anuertrout ifl , teenn er feine ©rljabenljeit 
ûber bie oubent nur ba$u ameenbet, fie ungludlidj ju madjen." 


©ritteS $Bu$. 


telemad; ftjJHt, baâ ter 9lac&fotger te* Soedjori* aile gefangenen îtjrier 
jurùdgegeben, unt er felbfl mit benfelben auf tem ©Jjijfe Diarbal* , te* 
Slnfübrct* ter tljrifcben glotte, nad) Vs) ru* gefüfcrt worben fei; tap ibm 
tJlarbat ibren ftôntg 5[b;gmalion gefdjiltevt, tejfen graufamen @eij er ju 
furd)ten b'itte ; bap er natter butd) Diatbal sou ben Orunbidgen te* tptU 
fdjett autel* untcrridjtct rcorten, unt tap , al* er eben im îBegriff geises 
fen, fieb auf einem rçrtfdjeii gabrjeuge einjnfdjijfcn, um über bie Snfel 
Œppern nad) Stbafa ju reifen, ghigmaliou erfabren, tup er ein grember 
fei, unb ifjn babe tsoUen in SBerfjaft ncbmA laffen; tap er bamal* feinem 
Untergange nate genefeu, aber burdj 21 (tarte, bie ©cliebte te* Ætyranneu, 
gerettet tvorben fei, bie anflatt feiner cinen 3ûngling, ber fie seradjtct 
unb {um 3oru gereigt, babe tooilru binridjtcu lajfen. 

ffioll dtflaunen Ijordjte Æaltjbfo ben fflorten be« tterjidnbigen 3ûng» 
Ung«; bedj nidjt* entjüifte fie meljr, al* bajj Xelemad) uncerljcl/teg 
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Ingénument les fautes qu’il avait faites par précipitation et en 
manquant de docilité pour le sage Mentor : elle trouvait ane 
noblesse et une grandeur étonnante dans ce jeune homme qui 
s’accusait lui-même, et qui paraissait avoir si bien profillé de 
ses imprudences pour se rendre sage , prévoyant et modéré. 
Continuez, dit-elle, mon cher Télémaque; il me tarde de sa- 
voir comment vous sortîtes de l’Égypte , et où vous avez re- 
trouvé le sage Mentor, dont vous avez senti la perle avec tant 
de raison. 

Télémaque reprit ainsi son discours : Les Égyptiens les plus 
vertueux et les plps fidèles au roi étant les plus faibles, ei 
voyant le roi mort, furent contraints de céder aux autres : 
on établit un autre roi nommé Termutis. Les Phéniciens , 
avec les troupes de l’ile de Chypre, se retirèrent après avoir fait 
alliance avec le nouveau roi. Celui-ci rendit tous les prison- 
niers phéniciens : je fus compté comme étant de ce nombre. 
On me fit sortir de la tour, je m'embarquai avec les autres, 
et l’espérance commença à reluire an fond de mon cœur. 
Un veut favorable remplissait déjà nos voiles; les rameurs 
fendaient les ondes écumantes; la vaste mer était couverte 
de navires ; les mariniers poussaient des cris de joie ; les ri- 
vages d’Égypte s’enfuyaient loin de nous ; les collines et les 
montagnes s’aplanissaient peu à peu. Nous commencions à 
ne voir plus que le ciel et l’eau , pendant que le soleil qui 
se levait semblait faire sortir du sein de la mer ses feux 
étiucelans : ses rayons doraient le sommet des montagnes 
que nous découvrions encore un peu sur l’horizon ; et tout 
le ciel, peint d’un sombre azur, nous promettait une heu- 
reuse navigation. 

Quoiqu’on m’eût renvoyé comme étant Phénicien, aucun 
des Phéniciens avec qui j’étais ne me connaissait. Narbal , qui 
commandait dans le vai^eau où l’on me mit , me demanda mon 
nom et ma patrie. De quelle ville de Phénicie êtes- vous? me 
dit-il. Je ne suis point de Phénicie, lui dis-je ; mais les Égyp- 
tiens m'avaient pris sur la mer dans un vaisseau de Phénicie : 
j’ai demeuré captif en Égypte comme un Phénicien ; c'est sous 
ce nom que j’ai long-temps souffert ; e’est sous ce nom que l’on 
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bfc fÇeljlet etjàijlte, b£c er au? Unbefonnenljeit unb gegen ben Beffcnt 
Slatt) üJîentorS begangen Çatte. Sie fanb eiitc auénefymenbe (îdjaberu 
Ijett unb ©rêpe in ber Seele biefeé 3üngling«, ber fïc^ fetfcfl anflagte, 
nnb au3 fetnen gefyitritten Œeiéfyeit, Jîtugijeit unb Stâjjigung gelemt 
ju tjaben fdjicn. „galjte fort, geliebter îelemadj," fptad) ftc ju ifym ; 
«midj nertangt, non bir ju Ijôregi, toie bu au3 SUgpptcn famjl, unb 
too bu ben toeifen ïWentor toiebetfanbeji , bejfcn Setiuji bu mit SRedjt 
fo fdjmcrjlid) fû()itcft." 

ïeiemad) fcfcte feine drjdïjlung alfo fort : „5li3 ber beffete £()cil 
ber îlegppter, ber bem Æônig treu geblieben toar, aber fidj jum SB U 
berjîanbe $u fdjtoad) fitylte, il;n tobt faf), toar er gcnotfjigt , bem an-- 
bem ju meidjen. 3ïïan ernannte einen anbcm dtônig , ïermutié ge-- 
nannt. $ie Styénijier unb bie JtriegSsolfer ber 3nfel Gppem feïjrteit 
toieber nad) fjau« , nacÇbem fte mit bem neuen dtenig ein Sünbni(j 
gefdjtoffcn ijatten. Sicfer gab ade gefnngenen ijWjônijier fret. 3d) 
tourbe unter fie gejâtjît. 3dj beriiej? meinen Xljurm ; idj fdjijfte midj 
mit ben antern ein , unb neue $ojfnung bammerte toieber in meinet 
Seeie auf. Srfjou fdjtoefite ein günjiiger SBinb unfere ©egel ; bie 
Sluberer tfjeiltcn bie fdjâumenten SBeilen ; ba« toeite SDÎeer toar mit 
galjrjcugen 6ctecft ; bie Sdjijfôieute ertjoben ein greubengefi^rei ; 
8legppten« Ufer flcfjen toeit ijinter uné jurûcf ; bie >&ügcl unb bie 
Serge ebueien ftdf; ailmâijiig ; fdjon faljcn toit nidjto mefjr alé §im= 
mel unb SJlccr, inbejj bie aufgeijenbe 'Sonne, ifjre geuerfunfen fçrü* 
Ijenb, ftdj au3 ben SBajfctn ju tjeben fdjien ; iijre ©traljkn rôtljeten 
bie ©ipfet ber Serge, bie fem (jer nom fjorijont unfera Sfugen ncdj 
ein toenig fidjtbar toaren , unb ba3 bunîie fiafut beô #immelô net* 
fprac^ uns eine glüdiidje gaijrt." 

Db idj gleid) alé ein Si;ônijiet au3 Stegbpten toeggefdjicft toorben 
war, fo fannte mid) bed) îeincr ber S^nijier, unter benen id) midj 
befanb. SRarbal, ber Scfeljlôijabet beô^djijfcô, ouf ba$ man mi$ 
gebradjt, fragte midj nm meinen Slamen unbmein ©eburtslanb. „9tmJ 
toeldjet Stabt $bcnijien3 fiammft bu?" fpradj er ju mir. „3dj bin 
ïein $ljiBijier," onttoortete idj i$m. „$ïe Siegppter ergriffen midj auf 
bem SDÎecre in cinem pljênijifdjen Sd^iffe ; aU ein ^ônijiet tourbe 
ie^ in Slegbpten gefangen geijatten ; unter biefem Stamen ^abe ify 
lange 3eit gelitten, unb unter biefem Sïlamen er^felt ià) aud& meine 
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m’a délivré. De quel pays êtes-vous done? reprit alors Narbal. . 
le lui pariai ainsi : Je suis Télémaque , fils d’Ulysse , roi d’I- 
thaque en Grèce. Mon père s’est rendu fameux entre tous les 
rois qui ont assiégé la ville de Troie : mais les dieux ne lui ont 
pas accordé de revoir sa patrie. Je l’ai cherché en plusieurs 
pays ; la fortune me persécute comme lui : vous voyez un mal- 
heureux qui ne soupire qu’aprèsle bonheur de retourner parmi 
les siens, et de retrouver son père. 

Narbal me regardait avec étonnement, et il crut apercevoir 
en moi je ne sais quoi d’heureux qui vient des dons du ciel, et 
qui n’est point dans le commun des hommes. Il était naturelle-j 
ment sincère et généreux ; il fut touché de mon malheur, et me' • 
parla avec une confiance que les dieux lui inspirèrent pour me 
sauver d’un grand péril. • | 

Télémaque, je ne doute point, me dit-il, de ce que vous 
me dites , et je ne saurais en douter ; la douceur et la vertu 
peintes sur votre visage ne me permettent pas de me défier 
de vous : je sens même que les dieux, que j’ai toujours 
servis , vous aiment , et qu’ils veulent que je vous aime aussi, 
comme si vous étiez mon fils. Je vous donnerai un conseil 
salutaire, et pour récompense je ne vous demande que I«1 
secret. Ne craignez point , lui dis-je , que j’aie aucune peine| 
à me taire sur les choses que vous voudrez me confier:' 
quoique je sois si jeune, j’ai déjà vieilli dans l’habitude de ' 
ne dire jamais mon secret , et encore plus de ne trahir ja- ' 
mais , sous aucun prétexte , le secret d’autrui. Comment avez- * 
vous pu , me dit-il , vous accoutumer au secret , dans une 
si grande jeunesse? Je serai ravi d’apprendre par quel 
moyen vous avez acquis cette qualité, qui est le fondement 
de la plus sage conduite , et sans laquelle tous les talens sont 
inutiles. 

Quand Ulysse , lui dis-j?, partit pour aller au siège de Troie, 
il me prit sur scs genoux et entre ses bras : c’est ainsi qu’on 
me l’a raconté. Après m’avoir baisé tendrement, il me dit ces 
paroles , quoique je ne pusse les entendre : O mon fils , que les 
dieux me préservent de te revoir jamais ; que plutôt le ciseau 
de la parque tranche le fil de tes jours lorsqu’il est à peine 
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Sreiljeit toicber. „5tué tseldjent £anbe bifl bu bann?" frotte Starbal 
toiebet: „3<$ bin £etemac$ f " anttsertete \&) ifyrn, „ber <Scl;n UltjffeS, 
bc0 JtënigO son 3tljafa in ©riedjenlanb. SWein Sater erlsarb fid) Ije* 
Ijcn SSut'm untcr ben Æônigen, bit îroja Magerten; aber bie ©ôtter 
getsâ^rten i^nt nidjt bie £cim!eljt in fein SCaterlanb. 3d) Ijabe ifjti in 
mel)teren îanbcru gefudjt ; ein toibriges ©efdfjicf oerfolgt audj midj. 
3hi fieljejl einenttnglüdlidjensorbir, berfeinenanbern 3Bunfd; l;at, aI3 
toicber ju ben Seinigcn jurûrfjufeîjren unb fcinenSBater toiebet ju ftnben." 

Ularbal fai) midj mit ïe.tounberung on, et glaubte in mir ettoa« 
®lùdtoeiffagenbe8 ju erbllcfcn, ba<5 nur bie ®unfl beé Rimmels et- 
tljeilt, unb nidfjt ber Sfnt^eil aller SJienfdjen ifl. 3)i e 9ïatur Ijatte itjm 
ein aufridfjtigeé unb ebleé -êerj gegeben. ÎUÎein ttngltwf rtdjrte it;n, 
unb et fpradj mit einem ÏSerttauen ju mir, ba3 if)m bie ©citer ein-- 
gaben , um micty au« einer gtofien ©efaljr §u retten. 

„ïelemadb," begamt er, „idj fefce leinen 3toeifel ht ba«, t»a« bn mir 
fagfl ; audj tourbe i# beinen SBorten ©lauben beimeffen mitffcn ; bie 
ÜRilbe unb bie îugenb, bie in beiner SWiene auôgebrüdt ftnb, erlau* 
beu mir nû^UJlifitrauen in bid) ju fefcen. 3a idj füf)ïe fogar, bafj 
bie ©ôtter, benen idj immet gebient Ijabe, bit getsogen finb, unb baf 
eé tyt SBille iji, ba§ aucfj idj bid) liebe, gleidfj alé todrejl bu mein 
Soljn. 3dj toerbe bit Ijeilfamen IRatlj ertljeilen, unb forbere feinen 
2ol;u son bir, al« aSerfdjwiegenÇeit." «preste nit^t ertsieberte idj 
iljœ, «baf es midj Wïfyt lotie, ju serfdjtseigen , tsa« bu mit anset* 
trauen tsirji. Db idj gleidj ncd) jung bin, fo iji es mir boe^ fdjon 
lange jur ©etoeljnljeit getoorben , mein ©efjeimnip ju betoa^ren, nedj 
mefjr aber, nie baâ ©eljeimnij} eined anbern unter irgenb einem SB or* 
^toanb $u serratljen." „fflie lonntefl bu aber," fragte et midj, „fo früljî 
jeiiig bie Jîunji ber aBcrf^toiegen^eit lcrnen. 3dj médite tooljl toiffen, 
tsie bu biefe ©igenfdjaft erlangt fjafi , toeldje bie ©runblage ber 
2Beiôl)eit iji, unb oljne toeldje aile SBorjüge Ici ©eified urtmijj finb." 

n $t(8 Ulbifed", anttoortete ic^ i^m, „jut SBelagerung son Xtoja jog, 
naljm er mi<^ auf feitten <£t^oof, unb ft^lop mic^ in feine Slrme; (fo 
tourbe e« mit erjâfylt). Sr lüpte mic^ jârtlic^ , nnb fagte mir biefe 
SGBcrte, ob i^ fte gleid) ncd^ ni^t serjie^en fonnte: „3Jlégen e« bie 
©citer ser^üten, bafj ic^ bid^ je toieber fe^e , mein Soljn ; mëge bie 
ÿarje bie faum angefangenen gâben beined £ebeu« tsieber burdj-- 
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formé , de même que le moissonneur tranche de sa faux une 
tendre fleur qui commence à éclore; que mes ennemis te 
puissent écraser aux yeux de ta mère et aux miens , si tu 
dois un jour te corrompre et abandonner la vertu ! O mes 
amis ! continua -t-il , je vous laisse ce fils qui m’est si cher; 
ayez soin de son enfance : si vous m’aimez , éloignez de lui 
la pernicieuse flatterie; enseignez-lui à se vaincre; qu’il soit 
comme un jeune arbrisseau encore tendre, qu’on plie pour 
le redresser : surtout n’oubliez rien pour le rendre juste, 
bienfaisant , sincère et fidèle à garder le secret. Quiconque 
est capable de mentir, est indigne d’être compté au nombre 
des hommes; et quiconque ne sait pas se taire , est indigne de 
gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles , parce qu’on a eu soin de me 
les répéter souvent, et qu'elles ont pénétré jusqu’au fond de 
mon cœur : je me les redis souvent à moi-même. 

Des amis de mon père eurent soin de m’exercer de bonne 
heure au secret ; j’étais encore dans la plus tendre enfance , et 
ils me confiaient déjà toutes les peines qu’ils ressentaient, 
voyant ma mère exposée à un grand nombre de téméraires qui 
voulaient l’épouser. Ainsi on me traitait dès-lors comme un 
homme raisonnable et sûr; on m’entretenait secrètement des 
plus grandes affaires ; on m’instruisait de ce qu’on avait résolu 
pour écarter les prétendans. J’étais ravi qu’on eût en moi cette 
confiance; par-là je me croyais déjà un homme fait. Jamais je 
n’en ai abusé ; jamais il ne m’a échappé une seule parole qui 
pût découvrir le moindre secret. Souvent les prétendans tâ- 
chaient de me faire parler, espérant qu’un enfant qui pourrait 
avoir vu ou entendu quelque chose d’important , ne saurait 
pas se retenir; mais je savais bien leur répondre sans men- 
tir, et sans leur apprendre ce que je ne devais point leur dire. 

Alors Narbal me dit : Vous voyez, Télémaque, la puissance 
des Phéniciens : ils sont redoutables à toutes les nations voi- 
sines par leurs innombrables vaisseaux : le commerce qu’ils 
font jusqu’aux colonnes d’Hercule leur donne des richesses qui 
surpassent celles des peuples les plus florissans. Le grand roi 
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fdjneiben, tote bie ©enfe bcô <Sdjnitter3 eine garte 33(ume burdjfdjttri* 
bet, bie eben aufgebtüïjt iji, unb môgen mcine geittbe bid) ber ben 
SKugen beiner ÜJhittcr unb ben meinigen ettoütgett , toenn bu je bein 
•§er$ bepeÆen, unb bon bem ipfabe ber ïugenb abtoeidjen follteji! D, 
meine greunbe," fufjr et fort, „idj laffe eudj biefen ©oljn gurûtf , Joer 
tnir fo tenter ifi ; traget ©orge fur jeine iîmbfyeif. 2 Bcnn i£;r midj 
liebt , fo entfernt bon iljm bie berberblidje ©djincidÇelei. £ef)tet iljn, 
ftcf; felbjt ûbettoinbcn. CSr gleidje einem jungen, ncdj jarteu Saume, 
ben ntan biegt, bamit cr getabe toerbe. 33 or allent untertajfet nidjtô ,' 1 
iljnt@eredjtigfeit unb 5Dol)iJooUen eingujlôpen, unb iljn gu lefjren, treu 
unb reblicEj ein ©efyeimnip 3 U betoaljten. 2 Bet fâfjig iji, bie Untoaljt* 
f)eit gu reben, iji nidjt tnertfi, ein SBlenfdj gu l)eipen, unb toer nidjt 
gu fdjæeigen toeip, bcrbicnt nid)t, tibet anbere 2 Renfdjen gu Ijerrfdjen." 

3 dj cr gdtjte bir biefe 3Bcrte, ïoeil ntan bejlijfen tour, fie mir oft gu 
toieberljolen, unb toeil {te ticf in mcin >§crg gebrungcn ftttb. Dft nef 
tdj {te ht meine ©cele gurücf. 

îDie greunbe nteincé 33ater<5 ûbten micf; früljgeitig inber93erfdjtoie* 
genfyeit. Medj toar tdj in garter Jtinbijcit unb fdjcn tljeilten jte mit 
aile 33efümmemijfe mît, bie iîjr ^erg füljlte, ba {te meine SDÎutter b;n 
3 ubringlidjfeiten einer SPtenge bon gteiern auSgefcfct faljen. @ 0 ' 
tourbe idj alfo fdjcn bamala a (8 ein bemûnftiger SWenfdj angefefycn, 
ouf ben man ftd) berlajfen fônnte. SJlan fpradj oft mit mir bon ben 
tbidjtigftcn Sîngelegenljeiten ; man unterridjtete tttid) bon ben ÜJÎapre* 
getit, bie man genommen (jatte, biefe gveier gu entfenten. fdjntei* 
tacite mir, bap man biefeét 3 utrauen in midj fejjte , unb idj glaubte, 
«un fdjon ber Æinbtjeit entwadjfen gu fein. ïlie Ijabe idj baé S3ertrauen 
mipbraudjt, ba$ man gu mir fyatte ; nie iji mir audj nur ein eingigcd 
SEort entloifdjt, mobutdj ba3 geringfle ©efjeimnip tjdtte entbecft met* 
fcen fcnncn. Dit grciet berfudjtcn c3 oft, midj auSguforfdjen, meil 
fte einem jîinbe, ba3 cttoaS fflidjtigeé geljcrt ober gefcfyen ^atte, feine 
EBerfdjtoiegenïjcit gutrauten ; aber itfi wupte iîjnen gu anttoorten, oljne gu 
lûgcn unb cfyne iljuen gu ojfenbaren, ioa$ id|j bor iljnen getjeim fyalten fcHte. 

i&ierauf fagte Qtavbal gu mir, „£elemadj, bu ftcfjti bie (Bladjt bee 
fpijdttigier. 3 f;re ungâljlbaren Sdjijfe ntadjen fte allen SBôlfern fttrt^t* 
Bar, bie {te umlooljnen. 3^ï -&anbel erftrecft bis gu ben ©âulen 
te 3 ■§erfutc3 , unb berfdjafft iijnctt meljr Sîeid^tfium , a(3 bie bliU;eub{te» 



TÉLÉMAQUE, LIVRE III. — ( 53 ) 

Sësostris, qui n’aurait jamais pu les vaincre par mer, eut bien 
de la peine à les vaincre par terre avec ses armées , qui avaient 
conquis tout l’Orient ; il nous imposa un tribut que nous n’a- 
vons pas long-temps payé. Les Phéniciens se trouvaient trop 
riches et trop puissans pour porter patiemment le joug de la 
servitude : nous reprîmes notre liberté. La mort ne laissa pas 
à Sésostris le temps de finir la guerre contre nous. Il est vrai 
que nous avions tout à craindre de sa sagesse encore plus que 
de sa puissance ; mais sa puissance passant dans les mains de 
son fils dépourvu de toute sagesse , nous conclûmes que nous 
n'avions plus rien à craindre. En effet, les Egyptiens, bien 
loin de rentrer les armes à la main dans notre pays pour nous 
subjuguer encore une fois , ont été contraints de nous appeler 
à leur secours pour les délivrer de ce roi impie et furieux. Nous 
avons été leurs libérateurs. Quelle gloire ajoutée à la liberté et 
à l’opulence des Phéniciens ! 

Mais pendant que nous délivrons les autres , nous sommes 
esclaves nous-mêmes. O Télémaque, craignez de tomber entre 
les mains de Pygmalion notre roi : il les a trempées , ces mains 
cruelles, dans le sang de Sichée, mari de Didon sa sœur. Di- 
don , pleine du désir de la vengeance , s’est sauvée de Tyr avec 
plusieurs vaisseaux. La plupart de ceux qui aiment la vertu et 
la liberté l’ont suivie : elle a fondé sur la côte d’Afrique une 
superbe ville qu’on nomme Carthage. Pygmalion , tourmenté 
par une soif insatiable des richesses , se rend de plus en plus 
misérable et odieux à scs sujets. C’est un crime à Tyr 
|ue d’avoir de grands biens; l’avarice le rend défiant, 
joupçonneux, cruel; il persécute les riches, et il craint les 
pauvres. 

C’est un crime encore plus grand à Tyr d’avoir de la vertu; 
car Pygmalion suppose que les bons ne peuvent souffrir ses 
injustices et ses infamies : la vertu le condamne, il s’aigrit et 
s’irrite contre elle. Tout l’agite, l’inquiète, le ronge; il a peur 
de son ombre; il ne dort ni nuit ni jour : les dieux , pour le 
confondre, l’accablent de trésors dont il n’ose jouir. Ce qu’il 
cherche pour être heureux est précisément ce qui l’empêche de 
l’être. Il regrette tout ce qu’il donne, et craint toujours de 
perdre ; il se tourmente pour gagner. 
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Slûtionen befl&en. ©efofiriS, ber fie nie jut ©ee bdtte beflegen tiw 
nen, batte grope Sülîüfie, fie ju Sanbe mit feinen £ecren ju übertsinben, 
bie ben ganjen Orient unferjc^t îjatten. dr legte uns einen Sribut 
auf, ben teir ni<bt lange bejablt §aben. 3)ie *P(;cnijicr füblten ftc^t 
atlju reit^ unb allju mâ^tig, bas 3odj ber JîuecfjtfdEjaft gebulbig ju 
tragen. QBir mac^ten uns tsiebet frei. !Der îcb liep bem ©efojlriS 
nidjt 3eit, ben gegen uns angefangencn Jtrieg ju enbigen. 3t»ar batten 
voir Urfac^e, allés son feiner SDÏadjt unb noct) mc^r son feiner Jîlug- 
Ijeit ju fürdjten, aber ba feine •Çerrfcfyaft in bie ■i&dnbe feineS ©oljneS 
überging , bem es an jeber Qrinfldft mangelte , fo |6rte bei uns atk" 
Urfctdje jut gur<$t auf. Slud) tsaren bie Stegbbter tseit entfemt , mit 
betsajfhetcr £anb toieber in unfer Sanb einjubringen, um uns noct) einmal 
ju unteiicdjen, fcgar getwtljigt, uns um ■fjülfe anjurufen, bamit toit fie 
soni^rem rudjlefen unb getoatttljdtigen .ftënig befteien mcc^tcn. 2Bit finb 
audj toirflicb iïjre drrettet getoorben. SDu ftebjft , tseldj neuen 3utoac^S 
son SRuïjm bie freien unb tso^abenben Çpfjônijier babutdj erlangt baben. 

Stber inbep loir anbern bie greif)eit geben, finb loir fetbji ©clasen. 
D ïelemadj, furète in bie graufamen £ânbe ïp^gmalioné , unferS 
dlénigS, §u fallen. dr bat fie in bas 33(ut beS ©idjduS, beé dfemablS 
ber 3)ibo, feine ©cbtocficr, getaud^t. 35ibo fM)/ Sladje bürjlenb, mit 
«tebreren ©cbijfett auS îtyruS. SDie meijlen son benen, tsekbe iEugenb 
unb greibeit lieben, folgten ibr, ©ie grunbete an ber Æüfle sou 9lfrtfa 
eine ©tabt, bas jlolje Æartbago. îp^gmalion , son unerfâttlkbem 
©olbbutfi gequdlt, tsirb mit jebem Sage elenber unb feinen Untertba- 
nen serljapter. ds ifl ein SSerbrecben ju ïijrus, grope Uteidjtbümer §u 
feejtyen. 3>et @eij ma^t if>n miptrauifcb, argloôbntfcb, graufam; er 
serfolgt bie Sleidjen Unb fûrdjtet bie Slrmen. 

ds ifl ein nocb gtëpereS IBetbreiben jn XtiruS, tugenbljaft ju fein j 
beun *P^gmaïion ifl fidj tscbl betsupt, bap allé 3îecT>tfd^affcnen feine 
Ungeredjtigfeit unb ©djanbtbaten scrabf^euen. S)ie ïugenb b«t bas 
Urtbeil ber 25erbainmnip ûber ibn auSgefptotben ; er ifl mit 33itterfeit 
unb Unlsillen gegen fie erfuHt, dr fublt ji<b unrubig , umbergetrieben, 
»on ©<bre<ïen gedngfligt, son nagenben ©orgen gequdlt. dr fûr^tet 
feinen eigenen ©cbattcn, dr fdjlàft loeberïag nodj 9îadÉjt. Oie Oôtter 
baben ibn ju feiner ©trafe mit ©«bdften iiberl)âuft, bie er nidjt anju» 
rü^ttn tsagt. SBaS feine ©lûtf feligleit befôrbern fcïlte , ifl gerabe ein 
■Çinberaip berfelben. StlleS, toaS er gibt, fdjmerjt ibn; unb immer ift 
{f)m bange, bap fein digcntbum gef^tâlert ujerben môcbte. dr quâlf 
pçtj bur<b bie ©orge, feine 9lei<btbûni« ju sermebren. 
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On ne le voit presque jamais ; il est seul , triste, abattu an 
fond de son palais : ses amis même n’osent l’aborder, de peur 
de lui devenir suspects. Une garde terrible tient toujours des 
épées nues et des piques levées autour de sa maison. Trente 
chambres qui communiquent les unes aux autres , et dont 
chacune a une porte de fer avec six gros verroux, sont le 
lieu où il se renferme : on ne sait jamais dans laquelle de 
ces chambres il couche ; et on assure qu’il ne couche jamais 
deux nuits de suite dans la même , de peur d’y être égorgé. 

Il ne connaît ni les doux plaisirs , ni l’amitié encore plus 
douce : si on lui parle de chercher la joie , il sent qu’elle fuit 
loin de lui , et qu’elle refuse d’entrer dans son cœur. Ses 
yeux creux sont pleins d’un feu âpre et farouche; ils sont ' 
sans cesse errans de tous côtés; il prête l’oreille au moin- 
dre bruit, et se sent tout ému; il est pâle, défait, et les 
noirs soucis sont peints sur son visage toujours ridé. Il se 
tait, il soupire, il tire de son cœur de profonds gémissemens ; 
il ne peut cacher les remords qui déchirent ses entrailles. 
Les mets les plus exquis le dégoûtent. Ses enfans , loin d’être 
son espérance, sont le sujet de sa terreur : il en fait ses plus 
dangereux ennemis. Il n’a eu toute sa vie aucun moment 
d’assuré : il ne se conserve qu’à force de répandre le sang de 
tous ceux qu’il craint. Insensé, qui ne voit pas que sa cruauté, 
à laquelle il se confie , le fera périr ! Quelqu’un de ses domes- 
tiques , aussi défiant que lui , se hâtera de délivrer le monde 
de ce monstre. 

Pour moi , je crains les dieux : quoi qu’il m’en coûte, je serai 
fidèle au roi qu’ils m’ont donné : j’aimerais mieux qu’il me fit 
mourir, que de lui ôter la vie , et même que de manquer à le 
défendre. Pour vous, ô Télémaque, gardez-vous bien de lui 
dire que vous êtes le fils d’Ulysse : il espérerait qu’Ulysse, re- 
tournant à Ithaque, lui paierait quelque grande somme pour 
Tous racheter, et il vous tiendrait en prison. 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil de Narbal , 
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fKan gebt t^n fafi niemals. ©infam, traurig, nicbergefd;(agcT\ 
toeilt er im Snnergen fcineS g?alageS. Seine greuttbe felbg toagcn es 
«idg , fid^ igm gu naben, auS gurdjt tym cerbâcbtig gu toerben. ©ini 
furdjtbare SBadje unigibt feine SBc^nung mit gegüdtcn Scbioertcm 
unb erbebencn Sfyeeren. SDrcipig in einanber fûljrenbe ©emâdjer, jebeS 
fcerfelben burd; eine eifeme ïljür mit fed)S gregen SRiegetn wtnafyrt, 
fd^tiepen ii»n ein. 9îie tocig matt , in toelcbem con biefen ©emâcbcrn et 
fdjlâft, unb mati'fagt, bag er nie jtoei DZâd;te ï;intcr einanber in bents 
felben ©entache fdjlafe, auS gurcfyt barin ermcrbet gu toerben. 3ebeé 
SScrgnugcn tg i^m fremb; cr fennt nidjt bie ?(nne()mtid)feiten ber 
greunbfdjaft. gorbert man ign auf, gd) ju erfjeitem, fo fûijît er, bag 
bie grcubc ifjn fïie^t , unb bag fte gd) toeigert, tn fein $erg cingm 
ïefjren. ©in furdjtbar toilbeS geuer gtimmt in feinen Ijofjlen Sfugctt. 
Seine SMitfe irren getd auf atien Seiten umijcr. Sein Cfjr Iaufd)t 
f ci bcm teifcflcn ©etâufd) ; fein gangcS ffiefen ig fdjred^aft betoegt. 
©r ifl blag .unb entgeflt, unb bie fd)toatgen Sorgen gnb feinem 
tunjlidjen ©egdjte eingcgrabcn. @r foridjt nid)t ; er ôdjgt, unb ticfe 
Scufget cntgeigen feiiter 33rug. @r fann bie ©etoigenSangg nid;t ccr* 
bergen, treize feine ©ingetoeibe gertoüblt. 2>ie tocblfd)mecfenbilen 
Speifen gnb i£)tn gum ©det getoorben. Seine .Rinber, toeit entfcmt, 
feine $ojfnung gu fein, gëgen igm mtr Sdjrecfen ein; er betradjtet ge 
aïs feine gefâfjrlidglen geinbe. 3n feinem ganjcn Seben batte er feinen 
Slugenblitf, tco et fîc£j gd)er gefûfjtt batte, ©r erl)dlt fein Seben nut 
baburd), bag er bas S3lut aller berer cergiegt, bie er fürr^tet. ®er 
Ungnnige ! ©r gebt nitbt, bag bie ©raufamfcit, con ber et feine ©rbaltung 
bcfft, feinen Untergang befcrbem toirb. 33alb toirb ciner feiner î>icner, cou ^ 
âl)nlid)ent SKiptraucn gequâlt, bie 2Belt con biefem Ungcbcuer bcfreien. 

SBcn mir bat er nidjtS gu befûrtbten, benn id) ebre bie ©ôtter; 
ïoaS mid) autb treften mag, id) tcerbe bem .Rônig getreu bleiben, ben 
ge mir gegeben baben. ©ber tcürbe itb con feinen -fjânben gerben, 
ûls ibm fein Seben rauben; ja, itb tourbe eS fogat gegen feine geinbe 
certbeibigen. Su aber , 0 îclemad) , b“te bitb tocbl , iijm gu fagett, 
bag bu ber Sobn beS Ulyffeô big; er tourbe bid) in ein ©efângnig 
toerfen , in J&offnung , con beinem 33a ter nad) feiner Stüdfebr natb 
3tbafa ein grogeS 2ôfegelc fur bid) gu erbalten." 

$lis tcir gu ïtjntS anlangtcn, folgte id; UlarbatS SRatb. 3<b 
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et je reconnus la vérité de tout ce qu’il m’avait raconté. Je n« 
pouvais comprendre qu’un homme pût se rendre aussi misérable 
que Pygmalion me le paraissait. 

Surpris d’un spectacle si affreux et si nouveau pour moi , je 
disais en moi-même : Voilà un homme qui n’a cherché qu’à se 
rendre heureux : il a cru y parvenir par les richesses, et par 
une autorité absolue ; il possède tout ce qu’il peut désirer, et 
cependant il est misérable par ses richesses et par son autorité 
même. S’il était berger comme je l’étais naguère, il serait aussi 
heureux que je l’ai été; il jouirait des plaisirs innocens de la 
campagne, et en jouirait sans remords; il ne craindrait ni le 
fer ni le poison ; il aimerait les hommes , il en serait aimé : il 
n’aurait point ces grandes richesses qui lui sont aussi inutiles 
que du sable , puisqu’il n’ose y toucher ; mais il jouirait libre- 
ment des fruits de la terre , et ne souffrirait aucun véritable 
besoin. Cet homme paraît faire tout ce qu’il veut : mais il s’en 
faut bien qu’il le fasse ; il fait tout ce que veulent ses passions 
féroces ; il est toujours entraîné par son avarice , par sa crainte 
et par ses soupçons. Il parait maître de tous les autres hommes; 
mais il n’est pas maître de lui-même , car il a autant de maîtres 
et de bourreaux qu’il a de désirs violens. 

Je raisonnais ainsi de Pygmalion sans le voir ; car on ne le 
voyait point, et on regardait seulement avec crainte ces hautes 
tours , qui étaient nuit et jour entourées de gardes, où U s’était 
mis lui-même comme en prison , se renfermant avec ses tré- 
sors. Je comparais ce roi invisible avec Sésostris , si doux , si 
accessible, si affable, si curieux de voir les étrangers, si atten- 
tif à écouter tout le monde et à tirer du cœur des hommes la 
vérité qu’on cache aux rois. Sésostris, disais-je, ne craignait 
rien, et n’avait rien à craindre : il se montrait à tous ses sujets 
comme à ses propres enfans : celui-ci craint tout , et a tout à 
craindre. Ce méchant roi est toujours exposé à une mort fu- 
neste, même dans son palais inaccessible, au milieu de ses 
gardes; au contraire , le bon roi Sésostris était en sûreté au mi* 
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îannte bie SBafjrijeit allcé beffen, toaS et mit gefagt f;atte. Gs toor 
mit unbegreiflid;, trie ein ifllenfd; jït^ fo elenb ntarf;en lônnte, alô^çg- 
malion mit es fdjiett. 

©ctrojfen oon einem fo frfjredtidjen, fur mid; fo neuen ©éattfViel, 
fagte ic f) bei mit fetbfl : „$icr ifl einSDîenfrfj, ber nidjtS onberS fuc^te, 
ois feine ©türffeligfeit; tt fjoffte burd; Sleidjtljümer tmb eine unum-- 
fdjranfte 2Had)t feinen3vt»etï ju erreidjen ; et ift im Sefig oon al(em, 
tons et mtr toûnfdjcn fann , nber eben biefe Steidjtljümer unb biefe 
SJÎadjt ftnb eS, bie it;n elenb gemadjt tjaben. ffidre er ein <§irt , toie 
idj eS o et fuqcrn ncd; toar, et tourbe eben fo glürflid; fein, olS id; 
eS geloefen bin. Gr toürbe bie unfdjulbigen greuben beS lânblidjen 
ïebené geniefen , et toürbe fie mit neiger ©cete geniefen. SDebct 
Gifen nerf; ©ift toürten if;n fdjreden. Gr toürbe bie aJîenfdjen lie* 
ben; er tourbe »on il;ncn getiebt toerben. Gr befdjje freilid; nid;t biefe 
grcjjcn £Rcic^tf;ümer, bie itjrn fo unnüfc jînb, alS ©nnb, toeil er firf> 
fdjeut , fie an$urüljteii ; aber er tourbe in ungeflcrtcr Sîufye bie grüdjte 
ber Grbe gettfefjeu unb ïcinen toaljten IDÎangcI füfylcn. ©djeint es 
nirf;t, ats ob biefer SJÎcnfd; jcben ffiunfct) feineS -èerjenS befrie* 
bigte? 9lber ad), toie toeit ifl er baoon entfemt! Gr befriebigt nut 
bie gorbetungen feiner toiiben £eibenfd)aften ; er toirb bon feinem 
Geij, feiner gurdjt, feinem Sitgtoo^n getoaltfam fortgeriffen. Gr 
fdjcint ûber bie nnbern SJlenfdjcn ju tjerrfdjen , unb ifl tiirfjt ein* 
mat Jpert ûber fïd) fetbfl ; feine jügettofen SBegietben finb fur iïjn 
<ben fo oiete 5Wad)tl)abet unb $enfer f unter beren Cberfyerrfdjaft et 
flefjt." 

©o baryte id; oon iptjgmation, ol)ne it;n felbfl gefetjen ju tjoben, 
benn nie fat; mon itjn. SRit ©djrerfen bfirfte mon ;u ben tjofjen %t)m> 
tnen tjinauf, toetcf>e ïag unb 9lad)t mit SOBadjen umgeben tooren, unb , 
in bie er fïd; mit feinen ©djâÇen, toie in einem jterfer, einfdjtefj. 
3d) oergtid; biefen uitftdjtbaren Jtônig mit ©efofiriS, ber fo fonft, fo 
Ijerabtaffenb, fo leutfetig unb fo begietig toor, bie gremben ju fefjen, 
ber fo gem jeben fetbfl tjôrte, um bie SBafjrÇeit, bie mon bem gûr* 
flen oerbirgt, ben #erjen ber 2Jienfd)en ju entlorfen. „©efoflriS," 
fagte idf), «fürdjtete nid;ts, unb tjatte aud; nidjts ju fûrcfjtcn. Gr jeigte 
fiefj otten feinen Unterttjanen, toie feinen eigenen Jtinbem. tptjgmalicn 
fûrrftet ftd) oor oltem, unb tjat aud; Urfad)e , otteS ju furdjten. 
©etbfl in ber SKitte feineS unjugànglidjen tpotafleS, unb oon feinen 
SBadjen umgeben , brof;t biefem taflertjaften jtônig ein fd)mât)tid)er 
Sob ; ber gute ©efofiriS fjingegen toor mitten unter feinem tCotfe eben 
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lieu de la foule des peuples, comme un bon père dans sa mai* 
son environné de sa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de l’ile de 
Chypre qui étaient venues secourir les siennes à cause de l’al- 
liance qui était entre les deux peuples. Narbal prit cette occa- 
sion de me mettre en liberté : il me fit passer en revue parmi 
les soldats cypriensj car le roi était ombrageux jusque dans les 
moindres choses. 

Le défaut des princes trop faciles et inappliqués est de se 
livrer avec une aveugle confiance à des favoris artificieux et 
corrompus. Le défaut de celui-ci était , au contraire , de se dé- 
fier des plus honnêtes gens : il ne savait point discerner les 
hommes droits et simples qui agissent sans déguisement ; aussi 
n’avait-il jamais vu des gens de bien, car de telles gens ne 
vont point chercher un roi si corrompu. D’ailleurs, il avait vu, 
depuis qu’il était sur le trône , dans les hommes dont il s’était 
servi , tant de dissimulation , de perfidie et de vices affreux dé- 
guisés sous les apparences de la vertu , qu’il regardait tous les 
hommes , sans exception , comme s’ils eussent été masqués. Il 
supposait qu’il n’y a aucune vertu sincère sur la terre : ainsi il 
regardait tous les hommes comme étant à peu près égaux. 
Quand il trouvait un homme faux et corrompu , il ne se donnait 
point la peine d’en chercher un autre , comptant qu’un antre 
ne serait pas meilleur. Les bons lui paraissaient pires que les 
méchans les plus déclarés, parce qu’il les croyait aussi méchans 
et plus trompeurs. { 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cypriens, et 
j’échappai à la défiance pénétrante du roi. Narlwd tremblait , 
dans la crainte que je ne fusse découvert : il lui çn eût coûté 
la vie et à moi aussi. Son impatience de nous voir partir était 
incroyable ; mais les vents contraires nous retinrent assez long- 
temps à Tyr. i 

Je profitai de ce séjour pour connaître les mœurs des Phéni- 
ciens , si célèbres chez toutes les nations connues. J’admirais 
l’heureuse situation de cette grande ville , qui est au milieu de 
la mer, dans une île. La côte voisine est délicieuse par sa ferti- 
lité, parles fruits exquis qu’elle porte, par le nombre de villes 
et de villages qui se touchent presque ; enfin , par la douceur 
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fo pdjer, ata ein gûtiger SBater in feinem eigenen -&aufe, son ben fci» 
nigen umgeben." 

Spijgmalion befrtfjt , bap ntan bie Ærifgaoôtler ber 3nfet (S^l'em, 
bie pd) bemSünbnip gemdp, ba3 gwifdjen betben SBôlfern beflanb, mit 
ben feinigen bereinigt Ijatten, toieber nad) £aufe fenben follte. Slarbal 
ergtiff biefe ©elegenljett, miel) in greifyeit gu fejjen. (Sr liep mic^ mit 
ben Stypriem butcfy bie ÜJÎuflerung geljen, benn ber Jfênig toat aud) 
in ben geringfien 3)tngen arglsôljmfd). 

* (Sé ijt ber gefjler nadjldfpget unb forgtofer gürPen, pdj mit btin- 
bem 3utrauett berfcÇmifcten unb Iaflecf>aften ©ûnfitingen tjinjugefcen ; 
iPbgmalion feljlte barin, bap et felbjl ben etjrlidjpen Seuten nidjt 
traute. @r eevpanb bie Jtunfl nidjt, ben geraben unb biebern 2Jlann, 
ber ofyne 93erfîelliutg ïjanbett , bon anbern gu unterfdjeiben. Studj 
Ijatte et nie redjtfdjaffene Seute fennen geternt ; benn biefe füfylen feiu 
SBertangen, eineijt tafter^aften gürpen gu bienen. Ûberbies Ijatte er, 
fo lange er auf bem Xtjrone fap, bei feincn Sienern fo biet SBerfiet-- 
Iung, ïreulcpgfeit unb anbere abfdjeulidje Saper gefunben, benen pe 
ben <£djein ber îugenb gu geben teupten, bap er atte 27lenfd)en otjne 
Sluanaljme fur eben fo biete Sarben anfal). @r glaubte, bap feine àdjte 
tTugenb auf ber ©rbe gu ftnben fei, unb aile üflenfdjen fdjienen it)m 
ungefàljr bon gleidjem ©djtage gu fein. Gfrlannte er einen STienfdjen 
ata falfd) unb laPerljaft , fo toar er* tsenig barum betümmert , einen 
anbern bagegen aufgujlnben, tneil er ea fur auégemadjt tjielt , bap 
biefer anbere nidjt beffer fei. 35ie Sîedjtfdjaffenen bdudjten iljm nerf) 
fdjlimmer, ata bie ertldrtejlen Scfetoidjter, toeit er pe fur eben fo 
fcfjledjt unb fur ncdj grêpere Setrüger t)ielt, ata biefe. 

SBaa miel) betrifft, fo entgiug id), unter bie Sérier gemifdjt, ben 
fdjarfen Sticfen bea miptrauifdjen Jtbniga. Otarbai gitterte aua gurdjt, 
bap id) entfcecft tserben mëdjte ; ea Ijatte itjm unb mir baa Seben ge= 
foPet. 3Jtit ber IjeftigPen Ungebutb Jsünfdjte er unfere Stbrcife gu 
feljen ; abet bie tbibrigen SDinbe Ijielten un3 ncdj lange gu Sttyrud 
gurücf. feSÿv 

3d) nüjjte biefen Slufembalt , bie ©iiten ber tptjônigicr fennen gu 
Ierner, bie bei allen befannten 336lfern in fo Ijoljem SRitfe peljen. 3dj 
fcetounberte bie gtücftidje gage biefer gropen ©tabt, bie auf einer 3n- 
fel mitten im SKeere liegt. ®ie benadjbarte Jftüfle getndfjrt einen ruts 
gâcfenben Slnblûf burrf) iljre grudpbarfeit , bie Ijertlidjen grûdjte, bie 
fie Jjerserbringt, bie grope 3al)l ber ©tdbte unb îDcrfer, bie pd) bei* 
ti-af/e berû^ren ( unb buvdj ben milben Rimmel, unter bem pe liegt; 
* U 
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de son climat , car les montagnes mettent cette côte à l’abri dea 
vents brûlans du midi : elle est rafraîchie par le vent da nord 
qui souffle du côté de la mer. Ce pays est au pied du Liban , 
dont le sommet fend les nues et va toucher les astres; une 
glace étemelle couvre son front ; des fleuves pleins de neiges 
tombent, comme des torrens, des pointes des rochers qui 
environnent sa tête. Au-dessous on voit une vaste forêt de 
cèdres antiques, qui paraissent aussi vieux que la terre où 
ils sont plantés, et qui portent leurs branches épaisses jus- 
que vers les nues. Cette forêt a sous ses pieds de gras pâ- 
turages dans la pente de la montagne. C’est là qu’on voit, 
errer les taureaux qui mugissent, les brebis qui bêlent avec 
leurs tendres agneaux bondissant sur l’herbe : là coulent 
mille ruisseaux d’une eau claire. Enfin, on voit au-dessous 
de ces pâturages le pied de la montagne qui est comme un 
jardin : le printemps et l’automne y régnent ensemble pour 
y joindre les fleurs et les fruits. Jamais ni le souffle em- 
pesté du midi, qui sèche et qui brûle tout, ni le rigoureux 
aquilon , n’ont osé effacer les vives couleurs qui ornent ce 
jardin. 

C’est auprès de cette belle côte que s’élève dans la mer l’ile 
où est bâtie la ville de Tyr. Celte grande ville semble nager 
au-dessus des eaux , et être la reine de toute la mer. Les 
marchands y abordent de toutes les parties du monde, et ses 
habitans sont eux-mêmes les plus fameux marchands qu’il y 
ait dans l’univers. Quand on entre dans celte ville , on croit 
d’abord que ce n’est point une ville qui appartienne à un 
peuple particulier, mais qu’elle est la ville commune de tous 
les peuples, et le centre de leur commerce. Elle a deux grands 
môles semblables à deux bras qui s’avancent dans la mer, et qui 
embrassent un vaste port où les vents ne peuvent entrer. Dans 
ce port , on voit comme une forêt de mâts de navires ; et ces 
navires sont si nombreux, qu'à peine peut -on découvrir la 
mer qui les porte. Tous les citoyens S'appliquent au commerce, 
et leurs grandes richesses ne les dégoûtent jamais du travail 
nécessaire pour les augmenter. On y voit de tous côtés le fin 
lin d’Egypte, et la pourpre tyrienne deux fois teinte, d’un 
éclat merveilleux; cette double teinture est si vive, que le 
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bran bie Serge fcfjüçen fie rot ben breunenben SWittagSirinben , uub 
ber Ulorbtrinb erfvifdjt fie, ber von ber ©eite beS ïïfleeui f)ertreljt. 
3>a3 8aub liegt ant gupe beS Stbancn, bejfen ©ibfel bie SBotfen tljcitt 
unb bis gu ben ©eftimcn reidjt. diriges dis umjtarret feine ©tint. 
Son ben ©bifcen ber gelfcn , bie jte nmgeben, raufdjeu gctraltige 
©trfnie, rom ©djneclraffer gefdjtrellt, Ijcrab. Unter bicfen gelfen 
erblicft man einen grcpen Sffiatb ron alten Sebern , bie mit ber drbe, 
in ber fie SBurjel gefapt b«ben , ron gleicfjem Slltcr gu fein frijcinen, 
unb iljre bicfen î’ifie biS.in bie SBoIfen crljeben. Sim PlbTjang beé Scr* 
geS, unter bem SCBalbe , beljnen jlbfj fette SBeiben. £ier irren bie brûle 
lenben ©ticre unb bie blécfenben ©cfjaafe mit ifjren garten , ouf bem 
©rafe pbfenbcn Sâmmcrn uml;cr. Xaufenb flore Sâdjc belrâfferu 
biefe SBeiben. Unter^benfelbcn erblicft mon ben gupbeS Serges, âljn* 
lidj einem ©arien. ©emeinfdjaftlid) Ijerrfdjen fjier ber grüfyling unb 
ber Jfjerbfl , um iljre Slûttjen unb grûdjte gu gatten. ffieber ber gife 
tige <§aud) beS trccfncnben, ailes rerfengcnben 2Jiittag8irinbc$ , hodj 
ber rauljê Sîcrb fonnten je bie lebfjaftrn garben reelcfdjen , tneldje 
biefen ©arten fd)nmcfen. 

9lol;e biefer fdjôneti Jliifle erljebt fîdjin bem Slecre bie Snfel, 
ouf treldjer bie ©tabt XtyruS erbaut iji. Xiefc grope ©tabt fcf;eint 
ouf ben ©einüifem gu fdjtrimmen , unb bie Sténigin beS ’gangcn 3Jîee-- 
reS gu fein. Son allen ©cgenben ber drbe lonben Ijiet bie Jtttit {faite 
an, unb iljre Setroljncr finb fetbjl bie berùljmtejtcn Jloufleutc ber 
2Belt. Xritt man in biefe ©tabt, fo glaubt man anfânglid^ , bap fie 
! nidjt fotrofjl ber 9Bol;nblaf) eûtes eingelnen SolfeS, alS rielmelit bie 
gemeinfdjaftltdje ©tabt aller Sélfer unb ber 2JlitteIpunft itir'eS $<m* 
belS fei. ©ie ljat gtrei grope Sâmmc, bie fidj gleiclj gtnei Slnnen ircit 
in baS SJlccr erflrecfcn , unb einen ungeljcurcn •Çafen einfdjliepen , in 
ireldjen bie SBinbe nidjt einbringen fônnen. 3n biefem fjafen crbliift 
inan einen gangcn ÎBalb ron ©djiffSntajlen , unb bie ©djijfc felbft 
I finb fo galjlreidj, bafi man faum bas SDÎeer fef)en fann, bas fie trâgt. 

! SlUe diniroljner befleipcn fidj ber <$anblùng, unb if;re grc peu SKeidj* 

l tourner rerleiben iljnen bie Slrbeit nidjt, bie gu itérer Scruteljrung né* 

i tljig iji. Ûberall erblicft man in biefer ©tabt bie feine âgbtifc^eïeiiu 
I iranb unb ben gtreimal gefârbten ttjrifdjen Survur ron auôneljraenbem 
| ©lange. 2)iefe bcppeite garbe iji fo lebjjaft, bap bie 3cit fie nicfjt 
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temps ne peut l’effacer ; on s’en sert pour des laines fines qu’on 
rehausse d’une broderie d’or et d’argent. Les Phéniciens ont le 
commerce de tous les peuples jusqu’au détroit de Gades, et 
ils ont même pénétré dans le vaste océan qui environne toute 
!a terre. Ils ont fait aussi de longues navigations sur la mer 
Rouge ; et c’est par ce chemin qu’ils vont chercher dans des 
Jles inconnues de l’or, des parfums , et divers animaux qu’on 
ne voit point ailleurs. 

Je ne pouvais rassasier mes yeux du spectacle magnifique de 
cette grande ville où tout était en mouvement. Je n’y voyais 
point, comme dans le9 villes de la Grèce, des hommes oisifs 
it curieux , qui vont chercher des nouvelles dans la place pu- 
blique , ou regarder les étrangers qui arrivent sur le port. Les 
hommes sont occupés à décharger leurs vaisseaux , à transpor- 
ter leurs marchandises ou à les vendre, à ranger leurs maga- 
sins , et à tenir un compte exact de ce qui leur est dd par les 
ntgocians étrangers. Les femmes ne cessent jamais, ou de fi- 
ler les laines , ou de faire des dessins de broderie, ou de plier 
les riches étoffes. 

D’où vient, disais-je âNarbal, que les Phéniciens se sont 
rendus les maitres du commerce de toute la terre, et qu’ils 
s’enrichissent ainsi aux dépens de tous les autres peuples ? 
Vous le voyez, me répondit-il: la situation de Tyr est heu- 
reuse pour le commerce. C’est notre patrie qui a la gloire 
d’avoir inventé la navigation : les Tyriens furent les premiers, 
s’il en faut croire ce qu’on raconte de la plus obscure antiquité, 
qui domptèrent les flots , long-temps avant l’âge de Tiphys et 
des Argonautes tant vantés dans la Grèce; ils furent, dis-je, 
les premiers qui osèrent se mettre dans un frêle vaisseau à la 
merci des vagues et des tempêtes , qui sondèrent les abîmes 
de la mer, qui observèrent les astres loin de la terre , suivant 
la science des Égyptiens et des Babyloniens ; enfin , qui réuni- 
rent tant de peuples que la mer avait séparés. Les Tyriens sont 
industrieux, patiens, laborieux, propres, sobres, et ménagers; 
ils ont une exacte police ; ils sont parfaitement d’accord en- 
tre eux : jamais peuple n’a été plus constant, plus sincère, plus 
fidèle , plus sûr, plus commode à tous les étrangers. 

Voilà, sans aller chercher d’autre cause, ce qui leur donne 


brilles gurfj. — ( 38 ) 

berlcfdjen fann, SRan Bcbient ficfj berfelben gu ben fetnen 2Bcl» 
fenjcugen, toeldje man burdj ©titftoerlc «en ©olb unb ©itbet 
cr^ê^t. 2)ie Sfyônigier ïjanbein mit aflett 93élfern Bis gur 2Jleerenge 
Ben ©abeS, unb ftnb felbfl in bas ungeljeure ffieitmecr eingebrungen,' 
bas bie gange Srbe umfafjt; audj befegeitcn ftc toeitljm bas rctfye 
SJieet, unb fyolten auf biefem SEBege in unbefannten Snfeln ©olb, 
2Beil)taud) unb mandjerlet îïjierê , bie in anbern ©egenben unbeFannt 
ftnb. 

Sdj fonnte nidjt fatt toerben , bas krddjtige ©djaufbiel gu betrad^- 
ten, bas biefe greffe ©labt barfielfte, too ailes in Sewegung mat. 
3Kan fafy l)icr nidjt mie in ben ©tdbten non ©riedjeitlanb neugierige 
2Æûf»ggânger, bfe «»f ben ôffentlidjen Sidéen nadj SeuigFeiten for* 
f<f;en , unb bie gremben angaffen , bie in ben •§afen einfaufen. 5Die 
SWânner ftnb bcfdjâftigt, ifjre ©djiffe auSjulaben, itjre SEBaaren toeiter 
ju feÉjaffen ober fie gu berFanfetf, iijre ©etoôlbe iu Orbnung gu brin* 
gen unb genaue SRedjnung über bas gu füijten , to«S fie an frembe 
Æaufleute gu forbern fjaben. SûaS ©efdjdft bet SBeiber ifi , SBcIie gu 
frinuen, ÜJlufler gu ©titftoerfen gu berfertigen, ober bie toeidjen 3euge ' 
ju faften. 

*ffltld)cs ftnb bie tlrfadjcn," fragte idf; SJiarbdT, „bafi bie 5pf;ênigiet 
fït^ beS -ÇanbelS ber gangen ffielt bemddjtigt fjaben , unb ftdj auf jîo* 

Çen aller anbern SôlFer bereicfiem?" „!Eu fiefjefi eS," antiocrtete mit 
Sîarbal, „bie îage bon îtyruS Fônnte nidjt glücflidjet fur ben £anbcl 
fetn. Unferm Satertanbe gebüljrt ber SRufym , bie ©djijffaljrt erfunben 
gu Ijaben. ®ie i£t>rier toaren bie erfîen, (toenn man ben ©agen beS 
2lltertl)umS ©iaubett beimeffen barf), bie lange bot ben 3eiten beS 
ïljbljiS unb ber in gang ©riedjenlanb fo fycdj gefriefenen Slrgonauten 
kie SGBogen bânbigten. ©ie toaren bie erfien, fage idj, bie eS toagten, 
fîd) einem getbredjiidjen ga^rgeuge angubertrauen , bie , ffieiien unb 
©tünnen EJkeiS gegeben , bie ïicfcn beS SKecrcS etgrûnbetcn , unb, iu 
ket SBeisijeit ber Slegbbter unb Sabtylonier untertoiefen , fent bon bem 
£anbe ben Sauf ber ©eftime beobadjteten ; jte toaren es enblid) , bie fo 
biele, burdj bas SWeer bon einanber getrennte SBôIFer bereinigten. 2)ie 
Sérier fab erfinbertfd) , auSbauernb in ber Slrbeil, emfig, reintidj, 
mdfjtg unb fbarfam. 3()re Serfaffung ifi bortrefiidj ; eine botlfommene 
©intraçfjt Ijerrfdjt unter iljnen; nie gab eS ein Soif, bas fianb^after, 
oufridjtiger, guberlâfftger , feineS, bas guborfommenber gegen bie 
fjremben getoefcn toâre. 

Sûtes finb Vie toaijren Urfad;en , cljne bap toit ttac^ anbern fcrftften 
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l’empire de la mer, et qui fait fleurir dans leur port un si utile 
commerce. Si la division et la jalousie se mettaient entre eux; 
s’ils commençaient à s’amollir dans les délices et dans l’oisiveté; 
si les premiers de la nation méprisaient le travail et l’écono- 
mie; si les arts cessaient d’être en honneur dans leur ville; 
s’ils manquaient de bonne foi envers les étrangers; s’ils alté- 
raient tant soit peu les règles d’un commerce libre ; s’ils négli- 
geaient leurs manufactures , et s’ils cessaient de faire les grandes 
avances qui sont nécessaires pour rendre leurs marchandises 
parfaites chacune dans son genre, vous verriez bientôt tomber 
cette puissance que vous admirez. 

Mais expliquez-moi , lui disais-je , les vrais moyens d'établir 
un jour à Ithaque nn pareil commerce. Faites, me répondit-il , 
comme on fait ici : recevez bien et facilement tous les étran- 
gers ; faites-leur trouver dans vos ports la sûreté , la commo- 
dité, la liberté entière; ne vous laissez jamais entraîner ni 
par l’avarice ni par l’orgueil. Le vrai moyen de gagner beau- 
coup est de ne vouloir jamais trop gagner, et de savoir perdre 
à propos. Faites-vous aimer par tous les étrangers; souffrez 
même quelque chose d’eux ; craignez d’exciter leur jalousie 
par votre hauteur : soyez constant dans les règles du com- 
merce; qu’elles soient simples et faciles; accoutumez vos 
peuples à les suivre inviolablement ; punissez sévèrement la 
fraude , et même la négligence ou le faste des marchands , qui 
ruine le commerce en ruinant les hommes qui le font. 

Surtout n’entreprenez jamais de gêner le commerce pour 
le tourner selon vos vues. Il faut que le prince ne s’en mêle 
point , de peur de le gêner, et qu’il en laisse tout le profit à 
ses sujets qui en ont la peine ; autrement il les découragera : 
il en tirera assez d’avantages par les grandes richesses qui en- 
treront dans ses états. Le commerce est comme certaines sour- 
ces ; si vous voulez détourner leur cours, vous les faites tarir. 
Il n’y a que le profit et la commodité qui attirent les étrangers 
chez vous ; si vous leur rendez le commerce moins commode 
et moins utile, ils se retirent insensiblement et ne reviennent 
plus, parce que d’autres peuples, profitant de votre irapru- 
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bùrften , bie tynen bie .Çcrrftyaft bcô tDîecrcô gabett , unb biefen ein* 
trâgtityen £anbet oerftyafften, ber in tyran -Çafcn blityt. ©otite Un; 
ctnigfeit unb (Siferfutyt pty unter tynen efnftyteityett, tyr ©eip burty 
SDÎiipiggang unb ein lucitytitycô Scben erftylaffen, bie Stngefetjenpen 
ber ïflaticn bie Strbeit unb bie SBirtyftyaft ocratyten ; toàtben bie 
^ünfle uityt metjr in tyrer ©tabt geeljrt , unb fie ben gremben nityt 
tneljr SBort tjntten ; fottten fie pty bie gcringpe Slblucityung uon ben 
•fjanbelôgefejjen ertauben, if>re üJlanufacturen uernatytâjpgen , unb un- 
tertaffen, bie grepen fficrftyiiffe ju tyun, tueltye notyloenbfg pnb, tyre. 
SBaarcn, eiue jebe in tyrer 9trt, wttfemmen gu matycn, fo toitrbep bu 
l'alb bie füiatyt fatten fctjcn, bie bu jcjjt beiuunberp." 

„ 2 tber tetjre nüty fogte ity ju tym, „bie loafyrcn JDÎittet, in Btyafa 
einft einen âtjnlityen fjanbet aitôjufttyren." „ïï$erfat;rc eben fo," aut- 
toertete er mir, „lt>ie man tjicr oerfâprt ; nimm bie gremben tiebreity 
unb gefSHig ouf; matyc, bap fie in beinen &âfen ©ityetyeit, Seguem- 
ïityfeit uub uellfemmenc gretyeit fûibcn; tap bity nie lueber ben ©eij 
ncty ©tôt} in beinen £anblungcn teiten; baô loaljre SMittet, uict 511 
getuiniten, bepeljt barin, bap mon nie gu yiel gaoiuueu luette , unb ju 
retyter Beit feiucm SBcrtyeit ju entfagen loiffe. Grlrirb bir bie Siebe 
otter gremben ; Iap bir fogar mantyeô ttnangcnetync uon tynen gefat* 
len ; fjütc bief;, burty ein flotgeô SSetragen (Siferfutyt ju erregen. $ie 
©efefse bcô Jjjanbctô feien einfaty unb teityt uerpâublity; fei panbljaft 
In tyrer >f?anbf;abuug , unb gcmôtjne bein SBotf, fie unoerbriitytity $u 
beebatyten. 3)er 53etrug unb fetbft bie SJlatylàjfigfeit unb baô yrunt-- 
uctte Sebcn ber ôîaupcutc lucrbe ftreng uon bir beflraft ; biefe fiafler 
bringen ben §anbctin SSerfatt, inbem fie bit ©itten berer uerberben, 
bie tyn treiben." 

„9ïie urûjfe eô bir cinfatten, (unb bicô ifl baô SBitytigPe) ben freicn 
©au g beô 4 ?anbetô ju poren, uni tym eine Sîitytung naty beinem ©inné 
ju geben; eô ifl lueit jutrâglitycr, bap fïty ber gürP gar nityt in ben 
•èanbet miftyc, unb bap er aften Utitycn bauon feinen Ùntertyanen 
übertaffe , tuettye bie mit bemfelbcn uerfnityften ©eftyiucrben tragen, 
fenp ftytâgt er tyren Ütîuty nieber. ®ie gropen SRcitytyümer, bie burty 
ben Loubet in feine ©tabt fommen, uerftyaffen tym genug S3ortyeile, 

■ Gô ifl mit bem Jjjanbet, loie mit getuiffen JQuetten; locnn man it)ren 
£auf dnbern luitt, uertrocfnen pe. £ie gremben luerben nur burty bie 
Sfuôptyt anf teityt ju crlangenbe 93ort(;cifc in unfer £anb gejogen; 
loetui man ben £aubel Port, unb tynen biefe SSortyeite erftyicert, fo 
sertiercu fie pty unvcnnerft, unb fommen nityt met;r jurûcf, tutil an* 
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dence , les attirent chez eux , et les accoutument à se passer 
de vous. Il faut même vous avouer que depuis quelque temps 
la gloire de Tyr est bien obscurcie. Oh ! si vous l’aviez vue , 
mon cher Télémaque , avant le règne de Pygmalion , vous 
auriez été bien plus étonné ! vous ne trouvez plus ici mainte- 
nant que les tristes restes d’une grandeur qui menace ruine. 
O malheureuse Tyr ! en quelles mains es-tu tombée ! autrefois 
la mer t’apportait le tribut de tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout , et des étrangers et de ses sujets. Au 
lieu d’ouvrir, suivant notre ancienne coutume, ses ports à 
toutes les nations les plus éloignées , dans une entière liberté , 
il veut savoir le nombre des vaisseaux qui arrivent, leur pays, 
le nom des hommes qui y sont , leur genre de commerce , la 
nature et le prix de leurs marchandises, et le temps qu’ils doi- 
vent demeurer ici. Il fait encore pis , car il use de supercherie 
pour surprendre les marchands et pour confisquer leurs mar- 
chandises. Il inquiète les marchands qu’il croit les plus opu- 
lens ; il établit , sous divers prétextes , de nouveaux impôts. 
Il veut entrer lui-même dans le commerce ; et tout le monde 
craint d’avoir affaire avec lui. Ainsi le commerce languit; les 
étrangers oublient peu-à-peu le chemin de Tyr, qui leur était 
autrefois si connu :et si Pygmalion ne change de conduite, 
notre gloire et notre puissance seront bientôt transportées à 
quelque autre peuple mieux gouverné que nous. 

Je demandai ensuite à Narbal comment les Tyriens s’étaient 
rendus si puissans sur la mer ; car je voulais n’ignorer rien de 
tout ce qui sert au gouvernement d’un royaume. Nous avons , 
me répondit-il, les forêts du Liban qui nous fournissent les bois 
des vaisseaux, et nous les réservons avec soin pour cet usage î 
on n’en coupe jamais que pour les besoins publics. Pour la 
construction des vaisseaux , nous avons l’avantage d’avoir des 
ouvriers habiles. . - 
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feere 25511er unfere Unflugljeit benujjen, ftc on ftdj jieljen, unb jîe ge< 
toôfynen, unferer ju entbefyren. 9luclj ïjat fcit ciniger 3eit, id) ntujj eé bit 
freimûtÇig gejleÇen, ïljrué oiet Bon feinent @lanje Betloten. D, toenn 
bu jte gefefjen Çâttefl, biefe ©tabt, geliebtcrïelemadj, set ip^gmaliena 
fllegieruttg, toie oiel tneljt tourbe jte beiu CFrfiaunen erregt Ijaben ! 3e£t 
finbcjl bu ïjiet nidjtâ meljr alé bie traurigen SJÎejie unferer etfcmaïigen 
©réjjc, bie BoÜcnbô iljtctn Untcrgatige jueilt. D , unglüeflidje3 Ætjrué, 
in toeldje J§ânbe fcifl bu gefatlen l @§emat$ traite bit ba3 üTîecr ben 
Ztibut aller ffîôtfer ber @rbe. 

Sygmalion traut toeberbengrentbennoi^ feinen eigenen Untertljanen. 
©tatt feine ^âfen nad) unferer alten ©itte allen , audj ben entferote; 
flen ffiêlfem cîjne (Smfdjrânlung ju ôffneir, toilf er bie 3a^l ber ©coiffe, 
toeldje anlommen, tljr ?anb, bie Sîamcn ber in benfelben befinblidjen 
£Dîenfdjen,bie Bctt, bie jte Ijier jujubringen gcbenfen, bie Œaaren, mit 
tocldjen jte fianbeln, itjre SBefdjajfenfieit unb ben*p«i3 berfelben toijfeu. 
(Fr geljt nodjtoeiter; auf cine Ijinterlijfige SEeife legt et bendfaujleuttn 
©djlingcn, um ©elegentyeit ju jtnben, ffjnen il;re Sffiaaren toeg ju nef;: 
men. (Sx bcunruïjigt biejenigen unter iljnen, tocldjf? er fût bie Dteidjflcu 
Ijâlt. Unter ntandjerlci Sorte âitben füfjrt er nette Slbgaben ein. (Fr toill 
felbjt 33jeil an bem •Çanbel nejjutcn, unb jebermann fdjeut ft<§, mit 
tljm ju tljun ju Ijaben. 2luf biefe îlrt licgt ber <$anbel bamicber. £ie 
gremben Betgejïen allmâ^lig ben Sffieg nadj Styrué, ber iljnen Bcrmal3 
fo befannt toar; unb toenn Sygmalion fétu Scrfaljren nidjt ânbert, fo 
toirb unfer Slutym unb unfere Sladit balb ju einem anberen Selle 
ûbergeljcn, ba« fceffer regiert toirb, ald teir." 

3dj fragte alébamt Ularbat , toie e$ jugegmtgen, bajt bie Styrta fo 
mâdjtig jur ©ce gewerben; bemt tdj toünfdjte son allem unterridjtet 
ju fein. toaê jur Scrtoaltung eincô ©taatô gefjôrt. (Sx anttoertete mtr : 
w 2Bir jtnb im Seft|> ber SDâlbcr beé Sibanen ; jte serfdjaffen nns baé 
fflauliolj ju unfertt ©djiffen, unb forgfâltig toirb eô ju biefem ©ebraucf) 
aufgefyart. 55ie Sâume toetben ttur gefâllt, toenn e3 ba3 Sebürfhip 
beé ©taat3 erforbert. SBirljabcnfetuetbenScttfjeil, gefcijitfte ©d;iffé* 
bauincijUr ju beji jjeu,* .• 
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Comment, lui disais-je , avez-vous pu faire pour trouver ce» 
ouvriers ? 

Ils se sont formes , répondit Narbal , peu à pen dans le 
pays. Quand on récompense bien ceux qui excellent dans les 
arts , on est sûr d'avoir bientôt des hommes qui les mènent à 
leur dernière perfection ; car les hommes qui ont le plus de 
sagesse et de talent ne manquent point de s’adonner aux arts 
auxquels les grandes récompenses sont attachées. Ici on traite 
avec honneur tous ceux qui réussissent dans les arts et dans 
les sciences utiles à la navigation. On considère un bon géo- 
mètre ; on estime fort un habile astronome ; on comble de 
biens un pilote qui surpasse les autres dans sa fonction; on ne 
méprise point un bon charpentier; au contraire, il est bien 
payé et bien traité. Les bons rameurs même ont des récom- 
penses sûres et proportionnées à leurs services ; on les nourrit 
bien; on a soin d’eux quand ils sont malades : en leur absence 
on a soin de leurs femmes et de leurs eufans ; s’ils périssent 
dans un naufrage , on dédommage leur famille : on renvoie 
chez eux ceux q^i ont servi un certain temps. Ainsi on en a 
autant qu’on en veut : le père est ravi d’élever son fils dans 
un si bon métier; et , dès sa plus tendre jeunesse, il sehAle de 
lui enseigner à manier la rame, à tendre les cordages, et à mé- 
priser les tempêtes. C’est ainsi qu’on mène les hommes, sans 
contrainte , par la récompense et par le bon ordre. L’autorité 
seule ne fait jamais bien; la soumission des inférieurs ne suffit 
pas : il faut gagner les cœurs , et faire trouver aux hommes leur 
avantage dans les choses où l’on veut se servir de leur in- 
dustrie. 

Après ce discours , Narbal me mena visiter tous les magasins , 
les arsenaux, et tous les métiers qui servent A la construction 
des navires. Je demandais le détail des moindres choses , et 
j’écrivais tout ce que j'avais appris , de peur d’oublier quelque 
circonstance utile. 

Cependant Narbal, qui connaissait Pygmalion, et qui m’ai- 
mait, attendait avec impatience mon départ, craignant que je 
ne fusse découvert par les espions du roi , qui allaient nuit et 
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„®ie gctanget il)t ju biefert Slrbeitcrn?" fragte ici) il)n. 

(St anttocrtete mit : „<Sie l;aben fïd) aI(mâl)Ug in bem Sanbe fclifi 
gebilbet. DJian bavf nur biejenigcn, tocldje fief; in irgenb ciner fhmji 
luêjrtcfmcn , gut bclofjncn , unb man faim gctuip fein, balb Soute ;u 
finben, bie jie ju i^ter fjcd)|lcn 9Mfc'mmcu£;eit bvingenj benn einfïd)t«: 
sjolfe uub fâf;fge ÆC'ffc fcgeu fïcf; immer ouf bie Jîimjle , beren 9tué; 
Atung mit gvefjcn 39cvtf;cilcît sjcrbunben iji. SKlc biejenigen, tteldje fïcfj 
in ben jur Sdjijffaljrt gclibrigeu Æmijîen f)erucrtl)un, geniepen Ijier ci= 
net el)ccn»olleu Shtëjcidjnung. JDian acfjtct einen guten SJfecpfünftler ; 
ein gefd)icîter "cSternfuubiger tuirb ^edf; gefcf;âjjf, ein Stcuermann, ber 
bie aubern in feiner Jïunji üfertrifft, toivb rcidjlid) befotynt ; ein guter 
3immcrmanu fegar toirb tticfjt gering geadjtct ; et lcirb gut bcja^It unb 
gut teljanbelt ; felbjt bie guten SRiibctct finben fïdjere unb iljven 2>ien= 
lion cmgemcffeue SBcMjnungen ; fie eïüjftten gutc .Rcft; man bcrfjlegt 
jto, menn fîe ftanl jinbj menu fie ini ©djiffbtud) umfemmen, toirb 
iljtc Sainilie cutfcfjâbigt ; man cntiâpt biejenigen in üjrcfjeimatt;, meldje 
eine befiimmte 3cit gcbicitt liabeit. Sluf biefe Slvt finben jîdj berfelben 
fc biefe , «13 man uut fjaben toiff. SDÎit 93crgnûgen nnterridjtct 'ber 
93 a ter feinen @oljn in cineni fo cintrâglidjen ©cluerbe. <sd)on bon 
peiner früljcjicn 3ugenb an Ictjrt et ipn bas Dlubet füfjrcn , bie <SeiIe 
fbamten unb bie ©tiirme bcradjten. <2o tverben bie 2Jîenfd)cn ctyne 
allen 3ibang blop butd) 53efef;nung uub gute Slnflaftcii gelcitet. SDaô 
gcbietcvifdje Slnfetjcn allein bringt feine SBitFung Jjerbor ; bet âupere 
©éljorfam bet Untcvgcbcnen iji uiefjt fjinvcidjenb ; man mup bie 
$et$cn gelbtnnen, unb bie Sad;en fo einjuvidjten luiffen, bap bie 
■SDlenfdjen bei allem, luad fie fût unO tfjuu fcllcn, ifjvcn efgenen 33cr= 
ttjeil finben." 

9i ad) biefet tlntcrrcbung bcfudjfe id) mit Starbal bie Stlagajine, bie 
3eugf)fiufcr uub afle pjflnbtfjierungen , bie jum <Sdjiffbau erforberlid) 
finb. 3 d) cvfunbigtc mid) nad) allen UmfiSnben , and; bei ben gering: 
fügigflen £ingen, unb id) fdjrieb afleé auf, toaé id) gelcrnt f;atte , auô 
ffurdjt irgenb einen bebeutenben Umflanb ju sergeffen. 

3nbcp fat) Diarbal, bet ben jptygtnalion fanntc uub mid) ficbte, mit 
Hngebulb meinct Slbrcifc entgegen; et fürdjtete, id) môd)te «on beu 
Æunbfdjaftcm bc« JîîmgS, meld;e bie Stabt Xag unb 9larf)t bardjlie* 
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jour par toute la ville : mais les vents ne nous permettaient pas 
encore de nous embarquer. Pendant que nous étions occupés i 
visiter curieusement le port, et à interroger divers marchands, 
nous vîmes venir à nous un officier de Pygmalion , qui dit è 
Narbal : Le roi vient d’apprendre d’un des capitaines des vais- 
seaux qui sont revenus d’Égypte avec vous , que vous avez 
amené un étranger qui passe pour Cyprien : le roi veut qu’on 
l’arrête et qu’on sache Certainement de quel pays il est ; vous 
en répondrez sur votre tête. Dans ce moment je m’étais un peu 
éloigné pour regarder de plus près les proportions que les Ty- » 
riens avaient gardées dans la construction d’un vaisseau pres- 
que neuf , qui était , disait-on , par cette proportion si exacte 
de toutes ses parties, le meilleur voilier qu’on eût jamais vu 
dans le port ; et j’interrogeais l’ouvrier qui avait réglé cette 
proportion . 

Narbal, surpris et effrayé, répondit: Je vais chercher cet 
étranger qui est de l’ile de Chypre. Mais quand il eut perdu de 
vue cet officier, il courut vers moi pour m’avertir du danger où 
j’étais : Je ne l’avais que trop prévu , me dit-il , mon cher Té- 
lémaque , nous sommes perdus ! le roi , que sa défiance tour- 
mente jour et nuit, soupçonne que vous n’étes pas de l’ile dé 
Chypre; il ordonne qu’on vous arrête : il veut me faire périr 
si je ne vous mets entre ses mains. Que ferons-nous? O Dieu , 
donnez-nous la sagesse pour nous tirer de ce péril. Il faudra , 
Télémaque, que je vous mène au palais du roi. Vous soutien- 
drez que vous êtes Cyprien, de la ville d'Amathonte, fils d’un 
statuaire de Vénus. Je déclarerai que j’ai connu autrefois votre 
père; et peut-être que le roi sans approfondir davantage vous 
laissera partir. Je ne vois plus d’autres moyens de sauver votre 
vie et la mienne. 

Je répondis à Narbal : Laissez périr un malheureux que le 
destin veut perdre. Je sais mourir, Narbal, et je vous dois trop 
pour vous entraîner dans mon malheur. Je ne puis me résoudre 
à mentir. Je ne suis point Cyprien ; et je ne saurais dire que je 
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ftn, entbeift merben. SIBer bie 2Binbe geflatteten tins nodj nidjf, uns 
einjufdjiffen. 2Bit maten eBen bamit Befdbâftigt, ben «èafen, mit 9luf* 
merFfamFeit gu Betradbten unb an uerfdbiebene ÆaufFeute ftragen j« 
tbun, aïs ein SDienet beS JîcnigS Bei «ns anlangte, utib gu Ularbal 
fagte : „!Der Jtcnig bat son einem ber fflefe^lS^aber ber ©dbiffe,’ bie 
mit bit auS Stegbbten jurücEgefommen finb, uetnommen, bap bu einen 
Stemben mitgeBracbt bafi, bc: fur einen (Sérier auSgegeben mirb ; er 
Bejlebtt, bap er in SSer^aft genommen toetbe, unb bap mon genau un* 
terfudje, auS meldjern 2anbe er ift ; bu totrft mit beinem Jîobfe fur 
i^n Bürgen." 3dj batte midb getabe in biefent SlugenBlitfe ein menig 
entfernt, um bie (Si'itidjtung eineS fajl neuen tbrifdjen ©«biffes iit ber 
ül&fjt gu Betradjten, bas, mie man fagte, butdj bie genaue UeBeteiu* 
jtimmung aller feiner Xfyei le ber befie ©egler mar, ben man je im 
£afen gefeljen butte, unb i«b befragte ben SBerFmeifter, ber bem ©«biffe 
biefe (Sinridjtung gegeben batte. . V 

Dîarbal, betroffen unb erfdjrodfett, antmortete: „3<b tunbe fogleidj 
biefen ftremben auffutben, ber ans ber 3nfet Stypern iji." SIBer Faum 
batte er biefen îDiener auS bem ©eftdjte uerloren, alS er auf midb gu* 
lief, um midb bon ber ©efabr gu Benadbridbtigen, in ber idb mar. „3<b 
batte es nut gu gut ucrauSgefeben, mein liebet îEelemadb," fagte er 
gu mit ; „mir ftnb berloren. S)er Æônig , ben bas SJiifjtrauen îag unb 
Uladbt peinigt, argtoobnt, bap bu nidbt auS ber 3»fel Siéent feieff; er 
beffeblt, bap man bidb uerbafte, unb brobt mir ben ïob, toenn i«b bidb 
nidbt in feine -fjdnbe liefere. SËBaS merben mir Begtnnen? ©ctterl er* 
ïeudjtet unfem Serfianb, bamit mit biefer©efabt entgeljen ! ïelcmacb, 
idb Fann eS nidbt betmeiben, bidb in ben fftalaff beS JlônigS gu fùbren; 
bu mirjt borgeBen, bap bu ein Sérier fciefl, auS ber ©tabt Slmatbunt, 
ber ©obn eineS SBenusBilbnerS. 3<b merbe vorgeben, ebemaFs beineu 
fflater geFannt gu baben ; bielleidbt lâpt bidb ber Æônig aBreifen, djne 
ber ©adje tiefcr nacbjuforf«ben ; «dj feb e F e t n anbeteS SKittel, bein 2e* 
Ben unb bas meinige gu retten." 

3<b antmortete Slarbatn: „2ap immerbin einen UnglûÆtitben um* 
fommen , beffen Untergang bas 2krl)dngnip mill. 3dj fntdjte ben 3xb 
nidbt, unb i«b bin bit gu febt uerbffidbtet, um bidb mit in mein S3er* 
berben gu gieben. 3<b Bin fein (Sérier, uub eS mütbe mir audj nidjt 
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le suis. Les dieux voient cia sincérité, c’est à eux à conserver 
ma vie par leur puissance , s’ils le veulent ; mais je ne veux • ■ 
point la sauver par un mensonge. . _ 

Narbal me répondit : Ce mensonge, Télémaque, n’a rien^, 
qui vie soit innocent; les dieux mêmes ne peuvent le condam- 
ner : il ne fait aucun mal à personne; il sauve la vie à deux in- 
nocens ; il ne trompe le roi que pour l’empêcher de faire un4 
grand crime. Vous poussez trop loin l’amour de la vertu e- la 
crainte de blesser la religion. 

Il suffit, lui disais-je, que le mensonge soit mensoiîge, pour 
ne pas être digne d’un homme qui parle en présence des dieux,, 
et qui doit tout à la vérité. Celui qui blesse la vérité offense les 
dieux et se blesse soi-même, car il parle contre sa conscience. 
Cessez, Narbal, de me proposer ce qui est indigne de vous et 
de moi. Si les dieux ont pitié de nous, ils sauront bien nous : 
délivrer : s’ils veulent nous laisser périr, nous serons en mourant 
ies victimes delà vérité, et nous laisserons aux hommes l’exem- 
ple de préférer la vertu sans tache à une longue vie : la mienne 
n’est déjà que trop longue, étant si malheureuse. C’est vous seul, 
ômon cher Narbal, pour qui mon cœur s’attendrit. Fallait-il que 
votre amitié pour un malheureux étranger vous fût si funeste ! 

Nous demeurâmes long-temps dans celte espèce de combat ; 
mais enfin nous vîmes arriver un homme qui courait hors d’ha- 
leine : c’était un autre officier du roi qui venait de la part 
d’Astarbé. 

Cette femme était belle comme mie déesse ; elle joignait aux 
charmes du corps tous ceux de l’esprit ; elle était enjouée , flat- 
teuse, insinuante. Avec tant de charmes trompeurs elle avait , 
comme les sirènes , un cœur cruel et plein de malignité ; mais 
elle savait cacher ses sentimens corrompus par un profond arti- 
fice. Elle avait su gagner le cœur de Pygmalion par sa beauté, 
par son esprit, par sa douce voix, et par l’harmonie de sa lyre. 
Pygmalion, aveuglé par un violent amour pour elle, avait 
«bandonné la reine Topha, son épouse. Il ne songeait qu’à 
ton tenter les passions de l’ambitieuse Astarbé : l’amour de 
celte femme ne lui était guère moins funeste que son infâme *, 
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JitôgTi# fein, ju fagen, baji idj e3 fei. ©ie ©ôtter fetjen rneine 9ïuf» 
ridftigfeit ; toenn e3 iljr SBilte ifl, fo toerbcn fie tnein Seben burdj iljre 
SDladjt erljatten, aber idj mag e3 burdj feine fiüge retten." 

.,35icfe 8üge," criüicbcrte Dlarbal, „!jat nidjt3 93crtocrfîidjc3 ; fcie 
©ôtter fefbjt fônnen fie nictyt oerbammen ; fie befdjâbigt niemanb ; fie 
rettet jtoci Unfdjulbigen baSüebcn; fie tâufcfjt bcn,Rônig nur, tint iljn 
ait ber SBegcijung einc3 gropen 93erbred)en3 ju Ijinbctn; bu treibji bie 
2iebe jur ©ttgenb ju toeit unb bie gurdjt , bie ©ôtter ju beteibigen." 

„$ie 2 üge blcibt 2 üge," fagte ici; ju if;m , „bie 8 ifl genug ; fie ent* 
et;rt ben SJlenfdjcn, ber bie ©ôtter immer 511 3 cugcn feiner •§anblun= 
gen I;at, unb ber SBaljrfjeit aficé fdjulbig ifl. 2Bct fie oerlejst, beleibigt 
bie ©ôtter; er fdjabet fïd; felbft, toeil er gegen fcine Ueberjeugung 
fpridjt. ©ringe nicf;t toeiter in midj, SJÎarbai; bein SBorfdjiag enteljrt 
un3 beibe. £aben bie ©ôtter SRitleiben mit uns, fo trerben fie uns 
fdjon ju retten toiffen ; ifl ûber unfec Untergang bcfdjtoffcn , fo toerben 
loir al3 Dpfer ber SBa^rljeit fallett, unb ben 2Jïcufd)cu bas tSeifpiel 
Ijiitterlaffen, cine unbejïedte ïugenb einern langen Sebeu ocrjujietjen, 
ba3 meinige Ijat nur fdjon alljulange gebauert , ba e3 fo unglücf lid) 
ifl. 9lur bein Sd;idfal, tljeurer Slgrbal, rüljrt mid;.^ Sldj, bap bie 
greunbfdjaft, bie bu fur einen ungiücfiidjen grembliitg füfjlteft, bir fo 
tvaurig locrbeu mujjte 1 " 

2Bir flritten uns lange auf biefe Strt; ba fat; en toit einen SKann duf 
uns jufommen, ber ganj aujjer Sltljcm toar. ©3 toar ein anberer ©ic* 
ncr bcS JîônigS, a en Sifiarbe abgefdjirft. 

©icfe grau toar fdjôn, toic eine ©ôttin ; mit ben $lnneljinlid)fcitcn 
bc 6 ©ei|le3 oereinigte fie bie Olcije bes .RcrperS. Sic toar bon einem 
muntern, eütneljmenben, eiufdjmcidjelnben ÜBcfen ; aber gleidj ben Si* 
retten , oerbarg fie unter biefen oerfüljrerifdjcu Mcijen ein graufameS, 
tüdifdjeS -fjerj. ©iefe SBcrflctlung oerljüllte il;re lajierljaften ©cfïmtun* 
gett. ©urd) ifjrc Sd;ônt;eit, iljrcn ffierjianb, tl)te liebiidje Stimme unb 
ben 23Mjiflang iQvcr Scier , Ijatte fie *f5vgmalion3 §erj ju geloiuneu 
geioupt. 23cn ïjeftiger 2icbc gegen bicfe3 Sffieib oerKenbet, Ijatte crbic 
ftenigin ïoplja , fcine ©ema()lin, oerlaffen. ©ie Seibenfdjaften ber 
eljrgeijigen Sifiarbe ju befriebigen toar fein einjigeô Sejlreben. ©ie 
tiebc ju biefem SSJeibc toar iljtn bvinalje eben fo aerberblidj, a(3 feiu 
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avarice. Mais quoiqu'il eut tant de passion pour elle, elle n’a- "• 
vait pour lui que du mépris et du dégoût : elle cachait ses vrais . * 
senlimens , et elle faisait semblant de ne vouloir vivre que pour 
lui, dans le temps même où elle ne pouvait le souffrir. 

Il y avait à Tyr un jeune Lydien, nommé Malachon, d'une 
merveilleuse beauté , mais mou, efféminé, noyé dans les plai- 
sirs. Il ne songeait qu’à conserver la délicatesse de son teint , 

qu’à peigner ses cheveux blonds flotlans sur ses épaules, qu’à 
\ ■ r 
se parfumer, qu’à donner un tour gracieux aux plis de sa robe, 

enfin qu’à chanter ses amours sur sa lyre. Astarbé le vit , elle 
l’aima , et en devint furieuse. Il la méprisa , parce qu’il était 
, ‘ passionné pour une autre femme. D’ailleurs, il craignit de s’ex- 
poser à la cruelle jalousie du roi. Astarbé, se sentant méprisée,, 
s’abandonna à son ressentiment. Dans son désespoir, elle s’i- 
• magina qu’elle pouvait faire passer Malachon pour l’étranger 

que le roi faisait chercher , et qu’on disait qui était venu avec 
Narbal. En effet , elle le persuada à Pygmalion , et corrompit 
tous ceux qili auraient pu le détromper. Comme il n’aimait 
l>oint les hommes vertueux , et qu’il ne savait point les discer- 
ner r il n’était environné que de gens intéressés, artificieux, 
prêts à exécuter ses ordres injustes et sanguinaires. De telles 
gens craignaient l’autorité d’Astarbé, et ils lui aidaient à trom- 
per le roi, de peur de déplaire à cette femme hautaine qui avait 
toute sa confiance. Ainsi Malachon , quoique connu pour Ly- 
dien dans toute la ville, passa pour le jeune étranger que Narbal 
avait amené d'Egypte; il fut mis en prison. 

Astarbé, qui craignait que Narbal n’allât parler an roi et ne 
découvrit son imposture , envoya en diligence à Narbal cet of- 
ficier, qui lui dit ces paroles : Astarbé vous défend de découvrir 
- «u roi quel est votre étranger, elle ne vous demande que le 

silence, et elle saura bien faire en sorte que le roi soit content 
de vous : cependant ltUez-vous de faire embarquer avec les 
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fôdnblidjct ©eig. 3nbejfcn fiôjjte iljr ber Jténig, ber {te anbetete, mit 
igcfel unb Seradjtung ein. Stber fie retbarg iljre toaljten ©eftnnungen, 
unb toâÇrenb {te i$n eerabfdjeute, berebete {te ifytt, bap {te ttut fur iljti 
gu leben toünfdje. 

dé befanb ftdj bamalé gu £tyru<5 ein Stybier , dtamené SJtaladjon, 
ein Sûngting son tounberbater ©etjôntyeit, aber toeùtjlid) , toeibifdj 
unb in ben SffieKüjien terfunfen. ©eine eingige ©orge toar, bie 3art= 
$eit feiner ■paut gu erfjalten , feine blonben übet feine ©djultern Ijete 
obljdngenben $aare in Seden unb fein ©etranb in gtetlidje galten ju 
legen , ton SBoljlgerüdjen gu buften , unb feine Siebe in bie Scier gu 
fingen. Sljiarbe erfclidte ifjn, terliebte ftd) in it)n, ttnb ifjre Seibenfdjaft 
flieg bis gut Slaferei. @r teradjtete {te, benn fein £erg brannte fût 
einen anbcm ©egenfianb , unb überbieS fürdjtete er, (tdj ber graufa; 
men (Siferfudjt beô Jbcnigô auSgufefcen. Stjîarbe, bie (tcb teradjtet faÇ, 
übcrtiejj fîdj iijrer SRadjgier. £>ie aSetgtoeiflung gab itjr ben ©etanfen 
etn, UMadjon fût ben grentbltng auSgugeben, ben ber dîénig ouffu^en 
liep, unb ber mit dtarbal angcfommen fein felUe. @3 getang' iljt au$ 
ttirflidj, îpijgmation gu Çintetgetyen, unb fte bradjte burd) ©ejtedjung 
elle biejenigen auf ifjte ©eite , treize bem Jtcnig feitten Srrtljutn ljdt« 
ten beneljmen fônnen; benn ba iljm tugenbîjafte Scute terljafit lraren, 
unb er {te nid^t ton ben fdjledjten gu unterfdjeiben toufte, fo umgaben 
it}n Uur eigennûjjige, terfdjmifcte SDÎenfdjen, bie feine ungerettyten unb 
fclutbùrftigen Scfctjle toidig tcDgogcn. Seule biefer Strt fûrdjteten bie 
Kflgetoalt ber Sljtarbe, unb tjatfen iljr ben Jtcnig fjintergeljen , au8 
gurdjt biefer übermütljigen grau gu mijjfatlen, bie iljn gang gefeffeft 
$atte. ©o tourbe alfo ilMadjon, ob ü)n gïeidp bie gange ©tabt ala 
einen Sçbiet fannte, fur ben jungen grembling ausgegeben, ben 
Sîarbal mit au3 Sicgï^ten gebrat^t ï;abc , unb man fejjte iljn inë @e- 
fàngnif. 

Slftarbe, toelcfje fûrcf;tete, bafj dïarbat mit bent JÎSnig teben unb iljre» 
ffietrug entbeden mêdjte, fdjidte btefen £>iener eitenb« an tfm ab , btt 
il;nt fagte: «Stjîarbe terbietet bir, bem Æôtiig gu etèffnen, met bein 
grembling ifî; (te forbert nic^té ton bir alô SBerfdjtoiegenljeit, unb (te 
toirb atleé fo einguleiten totjfen, bap ber Jîonig mit bir gufrieben feu 
ânbejlen uerliete feine 3eit, biefen fungengrembling, ben buaufl Slegtjji* 
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Cjpriens le jeune étranger que vous avez amené d’Égypte,, 
afin qu’on ne le voie plus dans la ville. Narbal , ravi de pouvoir 
ainsi sauver sa vie et la mienne , promit de se taire , et l’officier, 
satisfait d’avpir obtenu ce qu’il demandait, s’en retourna ren- 
dre compte à Aslarbé de sa commission. Narbal et moi noos 
admirâmes la bonté des dieux qui récompensaient notre sincé- 
rité , et qui ont un soin si touchant de ceux -qui hasardent tout 
pour la vertu. 

Nous regardions avec horreur un roi livré à l’avarice et à la 
volupté. Celui qui craint avec tant d’excès d’être trompé, di- 
sions-nous , mérite de l’être, et l’est presque toujours grossière- 
ment. Il se dcfie des gens de bien et s’abandonne à des scélé- 
rats : il est le seul qui ignore ce qui se passe. Voyez Pygmalion; 
il est le jouet d’une femme sans pudeur. Cependant les dieux 
se servent du mensonge des méchans pour sauver les bons, qui 
aiment mieux perdre la vie que de mentir. 

En même temps nous aperçûmes que les vents changeaient, 
et qu’ils devenaient favorables aux vaisseaux de Chypre. Les 
dieux se déclarent, s’écria Narbal; ils veulent, mon cher Té- 
lémaque , vous mettre en sûreté : fuyez cette terre cruelle et 
maudite. Heureux qui pourrait vous suivre jusque dans les ri- 
vages les plus inconnus,' heureux qui pourrait vivre et mourir 
avec vous! Mais un destin sévère m’attache à cette malheureuse 
patrie ; il faut souffrir avec elle : peut-être faudra-t-il être en- 
seveli dans ses ruines; n’importe , pourvu que je dise toujours 
la vérité, et que mon cœur n’aime que la justiqe. 

Pour vous, ô mon cher Télémaque, je prie les dieux, qui 
vous conduisent comme par la main , de vous accorder le plus 
précieux de tous les dons, qûi est la vertu pure et sans tache, 
jusqu’à la mort. Vivez, retournez en I iliaque, consolez Pénélope, 
délivrez-la de ses téméraires amans. Que vos yeux puissent 
voir, que vos mains puissent embrasser le sage Ulysse , et qu’il 
trouve en vous un fils qui égale sa sagesse ! Mais dans votre 
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ten gebradjt fjafl, mit ben (Eppriem einfdjiffen gu Iqffen, bamit er nic^t 
tneljr in bet ©tabt gefcljcn merbe." 9tavbal, erfreut auf biefe SEDcife 
mcin Seben unb bai feine retten gu fënnen, nerfprad) gu fdjmeigen; 
unb ber Wiener , gufrieben , crlangt gu fjabett , tuas et begeffrte , fefyrte 
gu Sfflarbe gurücî, un» iljr non feincr 93erridjtung 9tedjenfd)aft gu ge= 
ben. Dtarbal unb idÿ bemunberten bic ©iite ber ©ëtter, melcfje unfere 
9lufridj:igfeit beiofjntcn , unb fo gârflidj fur biejeuigen forgen , mettre 
feine ©cfaijt fdjeuen, um ber Xugenb treu gu bleibcn. 

2Wit@ntfejjen fteliten mit uni biefen non ©eig unb SffioUujl bèt)errfc^= 
ten Æënig ncr. „28er ftdj fo fefjr fürdjtct , non anbern fjintergangeu 
gu metbeu ," fagten mit gu einanber, „mirb ei fafl immer auf bie 
grëbjte SScife, unb uerbient and) biefe ©trafe feinté ungered;ten 5lrg* 
molfni. 3nbem er fein 93crtraitcn in rcd;tfd)affcne Scute fejjt, mirb er 
bie ïïeute «crmcrfenct 2)îcnfdjcn. ©r ift ber eingige , ber bie SJtânfe 
nic^t feunt, bie im SSerborgcnen getrieben merben. ©tcî) einmal biefen 
fPbgmalicn ; er ijt bai ©pfel einei fdfamfefcr. SBcibei. Sitbcfj mirb 
nidft feltctt in ben ^ânben ber ©ëtter bie galfdjfjeit ber SSëfen cin 
SBetfgeug gur SJlettung ber ïugenbfjafteu, meldfe lieber bai Sebcn «er; 
Iieten, ali ber SBafyrfeit untreu merben mefien." 

3nbcm tiur alfo fpradjcn, bemetften Voir, bafj ber Œinb fîdj ânberte, 
unb ben cpprifdjen ©djtffen günflig murbe. „Sie ©ëtter geben uni 
ibrcii SSiffeu gu erfeimen," rief barbai aui, „fïe moflen biefy retten. 
Çtiefje biefen abfd;eulidjen, biefen ocrtoünfdjten SBobcn, SXefj , mer bit 
bii gu ben cntlegcuften Ufern felgcn , mer mit bir ieben unb jterben 
fënnte, mie glûdiid; mare er! Stber eitt flrenaci ©cfdjirf feffelt mid; 
en biefei unglucïlidfc 93aterlanb, mcin £oei ift, mit itjin gu leiben, 
nieüeidjt unter feinen Svûntmern begraben gu merben. 3mmeti)in ! 
menu id; nur fteté ein greunb ber 5Ba(;rlfcit uftb ber ïugenb blcibe. 

S'ibp, mcin ©ofjn, môgen bie ©ëttcAmd) feinter leiten, jte, bie bii» 
f;et beine trenen Segleiter maren , unb bir eine reine unb unbcjlertte 
ïugenb bii ani ©nbc beincr Sage gemâljrcn , bai feftbarfte aller ©e* 
fdjenfe, bai fie scvleifjen fënnen. Sebe, îetfre uad) 3tfjafa gurûif, trëjte 
fPenclepcu, rette fie aui ben $ânben jffjrer nermegenen Çreier ! iKëdjtcu 
beine Sfugcn ben meifen Ulpffci micberfcljen! ‘JJtëdjten beine 3lrme 
ben gefiebten 33atcr umfajfen, unb ntëdjte er in bir cinen ©otyn finbetg, 
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bonheur souvenez-vous du malheureux Narbal , et ne cessez 
jamais de m’aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je l’arrosai de mes larmes 
sans lui répondre : de profonds soupirs m’empêchaient de par- 
ler : nous nous embrassions en silence. Il me mena jusqu’au 
vaisseau; il demeura sur le rivage; et quand le vaisseau fut 
parti , nous ne cessions de nous regarder tandis que nous pûmes 
nous voir. 


LIVRE IV. 


Calypso interrompt Télémaque pour le faire reposer. Mentor le blâme en se- 
cret d'avoir entrepris le récit de ses aventures , et lui conseille de l'ache- 
ver, puisqu'il l'a commencé. Télémaque raconte que, pendant sa naviga- 
tion depuis Tyr jusqu'en nie de Chypre , H avait eu un songe où il avait 
vu Vénus et Cupidon contre qui Minerve le protégeait; qu'ensuite il 
avait cru voir aussi Mentor qui l'exhortait à fuir nie de Chypre; qu'à 
son réveil une tempête aurait fait périr le vaisseau , s'il n'eût pris lui- 
même le gouvernail , parce que les Cypriens, noyés dans le vin, étaient 
hors d'état de le sauver; qu'à son arrivée dans l’Ile, Il avait vu avec 
horreur les exemples les plus contagieux; mais que le Syrien Hazaël, 
dont Mentor était devenu l’esclave, se trouvant alors au même lieu, 
lui avait rendu ce sage conducteur, et les avait embarqués dans son 
vaisseau pour les mener en Crète, et que dans ce trajet ils avaient vu le 
beau spectacle d'Ampbitrite traînée dans son char par des ehevaux 
marins. 

s, ' • • 

i Calypso qui avait été jusqu’à ce moment immobile et trans- 
portée de plaisir en écoutant les aventures de Télémaque, l’in- 
terrompit pour lui faire prenne quelque repos. Il est temps, lut 
dit-elle , que vous alliez goftter la douceur du sommeil , après 
tant de travaux. Vous n’avez rien à craindre ici : tout vous est 
favorable. Abandonnez-vous donc à la joie ; goûtez la paix et 
tous les autres dons des dieux dont vous allez être comblé. 
Demain , quand l’Aurore avec ses doigts de rose eutr’ouvrira 
les portes dorées de l'orient , et que les chevaux du Soleil , sor- 
tant de l’onde amère , répandront les flammes du jour pour 
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beffen ifficiiijeit ber feinigen gleic^t. Stbcr in beinem @lüd erinnere 
bidj bei unglitdlidjen 9tarbal f unb bleibe mir fieti mit Sicbe jugetfjan. - 

(ft fatadfi; idj bcne^tc ifjn mit meinen £f)rànen, ofyne üjmant* 
toortcn ju Fcnncn ; ticfc ©eufjer fyinbertcn midj ju fyredjen. ffîic 
fyelten uni lange umfdjloffen. ©r begleitete mid) ani ©djiff ; er blieb 
an bem Ufer jtetycn, unb alô bai ©djiff abgefegelt isar, befyielten mit 
uni fo lange im ?luge , ali mit uni feijen fonnten," 


SBierteS 33udj. 


Jtatspfo unterbvidjt îTetemadj, um tbn autruben ju IafTen. ©ientor tatett 
ibn inSgeljeim, bajj et bie (Srjdplung fciner Segcbenfieiten unftrnommen, 
tiitb ibm abcr, fie ju sollenben, fca er fie einmat angefangen Ijabe. ZtU: 
mad; erjâbtt, bap er œdbrenb feiner gabrt son ÜpruJ nadj ber 3nfet (5ç= 
bem einen Æraum gebabt, too ibm ffienu* unb Jtupibo erftbietien, gegen 
loel<be ibn ffliinerta in ©djiif} geitommen; bap er fobann audj SKentor ju 
feben gegiaubt babe, toeldjet ibn ermabnt. Su* ber 3nfel Œppem ju flieben; 
kap na* feiuem ©rttatbc» ein ©turm entfianben, unb ba« ©djiff unterge= 
gangen todte, isenn er nidjt fetbft bas ©teuer ergrijfen bitte, tseil bie 
GSPrier, tom SBeine beraufdit, auper ©tank gewefen, e* ju retten; bap er 
bei feiner Stnfflnft auf ber 3nfet mit ©raufen bie serfubrerififten ©eifpiele 
gefeben, aberbap ber ©prier fjajaet, beffen ©clase ©ientor gemorben, unb 
ber fïcfj gerabe bamat* aud) auf ber 3nfel befunben, bie beiben ©riecben 
tsieber sereinigt , unb fie in fein ©djijf aufgenommen- babe , um fie nadj 
Jtreta ju fübren , unb bap fte auf ber gabrt baê fdjône ©cpaufpiei ber Vlni- 
pbitritc gefeben, tseldje in ibrem StCagen, son ©îeerpferben gejogen, ûber \ 
bie ©ewdfîer bingefabren fei. 

fflii fjiefjet ^atte Æalçpfo mit ftiflem Sntjîufen bie SBegebenfjeiten 
Xelema^i angefjôrt; jefct untetbrad) fte ifjn , um ifjtt ein Isenig aui-- 
mfjen ju tafîerr. ,/Sê ift nun 3eit," fagte fie ju if)m, „baf bu naefy 
fo vicier Sfnftrengung bei füjjen ©djfafeé geniefjcfh ®n fjafl fjiet 
nidjti ju fiircijten ; allés ifl bir günfiig. £)ffne bein £erj ber greube; 
fdjtnctfe bie 3lulje unb bie Slnncfymlidjfeiten , toomit bie freunblidjen 
©btter btc§ beglûtfen merben. SWcrgen, tnenn Slurora bie golbenen ïljere 
bei Ofiei mit ifjten Stofenjingem aufft^liegen mirb , unb bie ©canen? 
bfetbe, ber bittem ©elle entjieigenb, bie gianunen bei £ajjeé setf 
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chasser devant eus les étoiles du ciel , nous reprendrons , mon 
cher Télémaque, l’histoire de vos malheurs. Jamais voire père 
n’a égalé votre sagesse et votre courage : ni Achille , vainqueur 
d’Hector, ni Thésée , revenu des enfers, ni même le grand 
Alcide, qui a purgé la terre de tant de monstres, n’ont fait 
voir autant de force et de vertu que vous. Je souhaite qiftm 
profond sommeil vous rende cette nuit courte. Mais , hélas * 
qu’elle sera longue pour moi ! qu’il me tardera de vous revoir, 

. de vous entendre , de vous faire redire ce que je sais déjà , * 
et de vous demander ce que je ne sais pas encore! Allez, 
mon cher Télémaque , avec le sage Mentor que les dieux vous 
ont rendu , allez dans cette grotte écartée , où tout est pré- 
paré pour votre repos. Je prie Morphée de répandre ses plus 
doux charmes sur vos paupières appesanties , de faire couler 
nne vapeur divine dans tous vos membres fatigués, et de vous 
envoyer des songes légers qui, voltigeant autour de vous, 
flattent vos sens par les images les plus riantes, et repoussent 
loin de vous tout ce qui pourrait vous réveiller trop promp- 
tement. 

La déesse conduisit elle-même Téjémaque dans cette grotte 
séparée de la sienne. Elle n’était ni moins rustique , ni moins ' 
agréable. Une fontaine , qui coulait dans un coin , y faisait un 
doux murmure qui appelait le sommeil. Les nymphes y avaient 
préparé deux lits d’une molle verdure, sur lesquels elles avaient 
étendu deux grandes peaux , l’une de lion pour Télémaque , et 
l’autre d’ours pour Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil , Mentor 
parla ainsi à Télémaque : Le plaisir de raconter vos histoire» 
vous a entraîné ; vous avez charmé la déesse en lui expliquant 
les dangers dont votre courage et votre industrie vous ont tiré: 
par-là vous n’avez fait qu’enflammer davantage son coeur, et 
que vous préparer une plus dangereuse captivité. Comment 
espérez-vous qu’elle vous laisse maintenant sortir de son île , 
vous qui l’avez enchantée par le récit de vos aventures? L’a- 
mour d’une vaine gloire vous a fait parler sans prudence. Elle 
s’était engagée à vous raconter des histoires, et à vous appren- 
dre quelle a été la destinée d’Ulysse ; elle a trouvé moyen de 
parler long-temps sans rien dire, et elle vous a engagé à loi 
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Ireitcn unb fcie (sterne bcS fjimmets «or ftd^ ^er treiben toetben, trirjl 
tu fertfit^ren, mir beine Segebetfaeiten ju erjefaien. 9lie glifa bein 
ffiater biï on dîlugJjeit nnb üïïufa. SBeber 3td)if(, «fjeftorS Ûbertüin; 
ber, nerf) ïfjefeuS, ber unoertefct auS ber Untertoett jurü(ffe(;rte , unb 
fetbft nid^t ber grofje Sllcibe, ber bie (frbe «on fo «iclen Unge^cuern 
rcinigte, jcigten eine falfae -§cibentugenb. 5Dîcge cin tiefft ©djfaf bit 
bie fftafat fürjen ! Slbcr ad) , luie long ujirb fie mifa bünfcn ! SBie 
trerbe id; mifa febnen, bifa trieber ju fefjcn, bifa ju Ijêren, bas ©efagte 
bief; toieber^oïen ju iaffen, unb non bir ju nerncijmen, iras ifa nofa 
nifat treijj! ©ef;e bin, geliebter 31elemadj, mit bem treifen 2Jîentor, 
ben bit bie ©ôtter toieber geffaenft t;aben; gc^e in jene enttegene 
©rotte ; bert iji atleS fur bifa bereitet. DJÎcr^fjeuô giepe feiiie fanfteften 
3auber übet beine müben Stugenlieber auS; er ftrôtne bimmliffae 
©rquidung in beine ermatteten ©Ifcber; er fenbe bir Ieid)te ïrâume, 
trelfae , bief; umjïatternb , beine ©eele mit tiebiifaen Sifbern ergôfcen, 
unb eutferne atleS «on bir, t»aS bifa ju balb erlreden fônnte !" 

ÎDie ©ôttin fûf;rte ïelemafa feîbft in biefe ©rotte, trelfae «on ber 
farigen abgcfanbert trar. ®ie batte c f cn f 0 v [ e { lânblid^e Stnmufa 
aïs jene, (Sine £tue((e, bie attS cincr ©de bcrrerfarubelte, lub burd) 
fat fanfteS ©enturmcl jum (fntffatumment ein. £ie *Jh)mffaen Ijatten 
jtrei Sfiubefiâtten «on lrcid)em ©rün bereitet, unb ùber biefelben jtrei 
gro§e §âute auSgcbreitct, eine Sôtoeubaut fur ïclcmafa unb eine 99 à-- 
renbaut fur fflîcntcr. 

®b e ber <sd;Iaf ibre Slugen ffalofi , farad) Sîcntor alfa ju ïelemafa : , 
,Sa3 SBergnûgen , beine ®efd)id)te ju crjâblen, bat bief; bingeriffen ; 
burd) bie ©failberung ber ©efabren, benen bu burd) beinen HThttfj unb 
beine dtlugbcit ju entgeben trupteft, bajl bu bie ©ôttin entjûdt ; b a-' 
burd; bafl bu far «&erj nur nefa mcbr entfiammt, unb bir eine befto 
gefâbtlidjere ©efangenffaaft bereitet. SSie ïannjt bu T;cffert , bafj fie 
bifa jejjt «on jtd; laffen toerbe, ba bu fie burfa bie (Sr}5f;tung beiner 
SBegebetfaciten bejaubert Ijaft? ©ne eitle Stubmbegiefbe licp bifa 
aile Jliugbeit «ergeffen. ©ie batte jtfa «erbunben, bir Æunbe «on 
ben ©faidfalen bcineS SBaterS }u geben ; aber fie trar ffaiau genug, 
mit «ielen SEBorten nifatS jn fagen, unb bifa baf;in jn bringen, i&s 
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expliquer tout ce qu’elle désire savoir : tel est l’art des femmes 
flatteuses et passionnées. Quand est-ce , ô Télémaque, que vous 
serez assez sage pour ne parler jamais par vanité, et que vous 
saurez taire tout ce qui vous est avantageux , quand il n’est pas 
utile à dire ? Les autres admirent votre sagesse dans un âge où 
il est pardonnable d’en manquer : pour moi je ne puis vous par 
donner rien; je suis le seul qui vous connaît, et qui vous aime 
assez pour vous avertir de toutes vos fautes. Combien êtes-vous > 
encore éloigné de la sagesse de votre père ! 

Quoi donc ! répondit Télémaque , pouvais-je refuser à Calypso 
de lui raconter mes malheurs ? Non , répondit Mentor, il fallait 
les lui raconter ; mais vous deviez le faire en ne lui disant que 
ce qui pouvait lui donner de la compassion. Vous pouviez lui 
dire que vous aviez été tantôt errant , tantôt captif en Sicile , 
puis en Egypte. C’était lui dire assez : et tout le reste n’a servi 
qu’à augmenter le poison qui brûle déjà son cœur. Plaise aux 
dieux que le vôtre puisse s’en préserver ! 

Mais que ferai-je donc ? continua Télémaque d’un ton mo- 
déré et docile. Il n’est plus temps, repartit Mentor, de lui ca- 
cher ce qui reste de vos aventures : elle en sait assez pour ne 
pouvoir être trompée sur ce qu’elle ne sait pas encore ; votre 
réserve ne servirait qu’à l’irriter. Achevez donc demain de lui 
raconter tout ce que les dieux ont fait en votre faveur, et ap- 
prenez une autre fois à parler plus sobrement de tout ce qui 
peut vous attirer quelque louange. 

Télémaque reçut avec amitié un si bon conseil , et ils se cou- 
chèrent. 

Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers rayons sur la 
terre , Mentor, entendant la voix de la déesse qui appelait ses 
nymphes dans le bois , éveilla Télémaque : Il est temps , lui dit- 
il, de vaincre le sommeil. Allons retrouver Calypso : mais 
défiez-vous de ses douces paroles ; ne lui ouvrez jamais votre 
cœur ; craignez le poison flatteur de ses louanges. Hier elle 
vous élevait au-dessus de votre sage père , de l’invincible Achille, 
du fameux Thésée , d’Hercule devenu immortel. Sentîtes-vous 
bien celte louange est excessive ? Crûtes-vous ce qu’elle di- 
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/les j« ojfenbaren, iras fte ju voiffcn toûnfdjte. Sente IjierauS bie 
lîûujle fdjmeidjelnbcr, b en Siebe beljerrfdjter SBeibet! SBanit trirft tu 
einntal toeife genug fein, ïelemadj, nie auS (Sitelfcit ju reben, unb ju 
serfdjtocigen, iras bit 5 Usât ©cifall ettoetben fann, aber beinem toal;rett 
fficrtbeil entgegen ifl. SRrgen anbete es betounbem, bnf bn in einent 
Sllter Ælugljeit jeigjl, toe mon ben ©lattgel bcrfelbcn verjeiljlid) ftn- 
fcet ; von mit îannjl bu bieô nidjt crtoarten *, id) bin ber cinjige , ber 
bidj fennt, uttb bem bu «Kju tljeuer bip, alS bap id) bit uidjt ade beitte 
geljler fagen fcllte. SBie yiel feljlt bit ncd), um fo toeife ju fein, ils 
bein 33a ter!" 

„ 2 Bie ?" anttoortete ïelcmndj, „ïonnte id) tooljt bc t (Scttin vettoeigent, 
itjr meine unglûdlidjen £tf)idfale ju erjS^len?" „9ccin," ertoieberte 
Slentcr, „bu muptefi fte il)t erjfiÇten, ober toatum fagteji bu iljr nidjt 
bief bas, toaS iljr îBïitleiben gegen bief) einflcpen fonnte? îsufcnnteft ifjr 
fagen, bap bu balb in ber Ungetoiplieit umljergcirvt, balb in ©ijilien 
unb bann in 9(egt)t>ten gefattgen getoefen; ntebr bebmfte es nidjt, unb 
ailes übrige scnnefyrte nur bas ®ift, bas fdjon an iljrcm $erjett jeljtt. 
©lôgen bie ©citer bas beinige baocr betoaljren !" 

„5tbet iras fcH id) jejjt tljun?" fuljr ïelemad) in einetn fanften unb 
nadjgiebigeu Xcne fort. SJÎentor gab iljm jut Slnttocrt : „9lun iji es 
nidjt melsr 3 eit, beine ûbrigen ©djicffale vor ifjt ju verfyeljlcn; fie toeip 
nun fdjcn genug, um ûber ben SScrfolg beinet SSegebenbciten nidjt ge-- 
tàufdjt ju toerben ; bein 3urüdfjalten tourbe nur itjren Untoitlen erve- 
gen. SScllenbe alfo morgen beine (£r jâfylung ; fage iljr^tocS bie ©ütter 
fur bid) getljan Ijaben , uttb (ente ein anbermal mit meljt üüâpigung 
von JDingen reben, bie bit 80 b- jujietjcn fônnen." 

Siebevcll Ijôrte ïelemadj biefen tjeilfamcu Dïatfi , unb beibe legten 
rtd) jut 9liibe. 

ÇljébuS Çatte nidjt fo balb fetne er jlen (Straljtcn ûber bie (Srbe ver- 
breitet, aïs tenter, toeldjer bie ©timnte ber ®ôttin Jjêrte, toeldje iljre 
9tijmbl;en in ben SBalb rief , Xelemad) toeef te. »(SS iji 3eit," fagte er 
ju iljm, „ben StÇlaf ju übettoinben. Sap uns ju iîalrsi'fo jnrûdfeljren, 
ftber troue iljren glatten ffierten nidjt ; éjfne iljt nie beiu *&erj; fürt^te 
bas füpe @i{iü;rer Sc^meit^elcien. ®eflern erljeb fte bit^ ûber bei* 
tien treifen 33ater, ben unübettoinblidjen Slcpill, ben toeit berû^mten 
ïije feus unb felbfl ûber J&erfuleS, betn feiue ïljatcn bie Utifierblit^feit 
«vwarben. gütjltefi bu rvoljt bas Ûbertriebene biefes SobeS? ©laubtefl 
r -A. 5 
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sait? Sachez qu’elle ne le croil pas clle-méine : elle ne vous loue 
qu’à cause qu’elle v us croit faible et assez vain pour vous laisser 
tromper par des louanges disproportionnées à vos actions. 

Après ces paroles ils allèrent au lieu où la déesse les atten- 
dait. Elle sourit en les voyant, et cacha, sous une apparence 
de joie , la crainte et l’inquiétude qui troublaient son cœur ; 
car elle prévoyait que Télémaque, conduit par Mèntor, lui 
échapperait de même qu’Ulysse. Hâtez-vous, dit-elle, mon 
cher Télémaque , de satisfaire ma curiosité; j’ai cru, pendant 
toute la nuit , vous voir partir de Phénicie et chercher une 
nouvelle destinée dans l’ile de Chypre : dites-nous donc quel 
fut ce voyage, et ne perdons pas un moment. Alors on s’as- 
sit sur l’herbe, semée de violettes, à l’ombre d’un bocage 
épais. 

Calypso ne pouvait s’empêcher de jeter sans cesse des regards 
tendres et passionnés sur Télémaque , et «le voir avec indigna- 
tion que Mentor observait jusqu’au moindre mouvement de 
ses yeux. Cependant toutes les nymphes en silence se pen- 
chaient pour prêter l’oreille , et faisaient une espèce de demi- 
cercle pour mieux écouter et pour mieux voir : les yeux de 
l'assemblée étaient immobiles et attachés sur le jeune homme. 
Télémaque, baissant les yeux et rougissant avec beaucoup 
de grâce, reprit ainsi la suite de son histoire : 

A peine le .doux souffle d’un vent favorable avait rempli 
nos voiles , que la terre de Phénicie dispamt à nos yeux. 
Comme j’étais avec des Cyprieps , dont j’ignorais les moeurs , 
je me résolus de me taire , de remarquèr tout , et d’obser- 
ver toutes les règles de la discrétion pour gagner leur estime. 
Mais pendant mon silence un sommeil doux et puissant 
vint me saisir : mes sens étaient liés et suspendus ; je goû- 
tais une paix et une joie profonde qui enivrait mon cœur. 
Tout-à-coup je crus voir Vénus qui fendait les nues «la ns son 
char volant conduit par deux colombes. Elle avait cette écla- 
tante beauté, celle vive jeunesse , ces grâces tendres qui paru- 
rent en elle quand elle sortit de l’écume de l’océan , et qu’elle 
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feu, tuas fie bit fagte ? SBine, b'ap fte «3 fcfbjl ntc^t gfaubte. ©ie ex» 
ï)eb bid) ttur fo fetjr , tueil fie bid) fur fdjluadj unb eitel genug fjielt, 
bidj buid) ein £cb, bciô beine £§aten nidjt serbienen, tâufdjen ju 
lajfen." 

•&ietouf verfügten fie fîdj an ben Drt, tno bie ©ôttin fie crtrartete. 
©ie fâdjefte ben Jîommenben entgegen , unb rerbarg untet fdjembarct 
Sreubc bie bangett ©efcrguiffe, toefdje if)t fjcrj feeunrafjigten, bcnn ifjr 
aljnete, bajj ïelemad), ucn SWentorn geleitet, iljten -ftânben cben fo 
trie Uftyfjeê entgel;cn tourbe. „®ife, geliebter Selemadj," fagtc fie ju 
ifjnt, „unb bcfriebige meiue Steugier. 3>ie gattje Dtùdjt fyiuburd) gfaubte 
id) bid) non $ljC'iii$icn abteifeu, unb neucn ©d)idfafen auf ber 3nfef 
Stjbern entgegen geljen ju feljcn. ©c rorfiere bcnn feinen Sfugenbfid, 
mit bie SScgebenJjeiten biefev Sieife ju erjâljlen." Unb nun lie peu fie 
ftd) im ©djatten eine$ bidon ©efjcljcâ auf ba3 mit SBciidjen befâete 
©ras niebet, 

fîalijfefo fcuute ftd) nidjt cntf/alten , ïelentad; ununterbrodjen mit 
ffifiden jàrtlit^cr £ iebe anjttfeljen ; aber mit SBerbvup bemerfte fte, bop 
SWentorn aud) bie îleinfle Sktoeguttg üjret Sfugcn nidtt entging. ©tiff-- 
fdjtceigenb, rcrtoârts gcfcüdt, mit faufdjenbcnt Df)r fapen bie Slçmbfjen 
umfjer; fte bilbeten eine 9frt bon -jjafbjirfef, um bejfer ju fef)nt uub 
beffer ju fjôren. Uurenoanbt tearen bie 9fugen ber 93erfammfung auf 
ben Sfftngling geridjtet. îdentad), mit gefenlten Sfitfen unb lieblidj 
errêtfyenb, fegte feine ©efdjidjte alfo fort : 

„£Der fnnfte fjaudj ciiteê günfiigen SBinbeô fdjmeffte unfre ©egel, 
unb balb rerfdjlranb bie Jîüfie bon ÿ(;?tiijicn auS unfern 9fttgen. Za 
tdj mid) miter fremben 2Jîcnfd)en befanb, beren ©itten id) nid;t famite, 
befdjtop idj ju fdflueigen, auf affeô aufmerïfam ju fein, unb ein tuef)!-- 
attfiânbigeé 93etragen ju beobad)ten, um mir if)re Sfdjlung ju erlm-- 
ben. Œâljrenb id) in biefem ©tiflfdjlreigeu beijarrte, bcnifldjtigte ftd) 
meiner ein fanfter ©djlaf, bem idj nid)t ju toiberfieljen uermodjte. &ie 
SBtrffamfeit meiner ©inné toar geijcmmt ; eine tiefe Siulje, ein itmigee 
©ntjûden fejjte meiit >&erj in fttpe Setâubung. Sfuf cintnaf gfaubte id), 
bie fiiebeôgôttin ju feljcn, trie fie in iijrem fflagen , bon jtrei ïauten 
gejegen, bie SBolfen fsetabfulfr. ©ie f;atte jette bfenbenbe ©djônf)c:t, 
jene biüijenbe 3ugenb unb jene jarten Keije, tremit fie ftd) bem ©d) tuntr 
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éblouit les yeux (le Jupiter même. Elle descendit d’un vol ra- 
pide jusqu’auprès de moi , me nul en souriant la main sur l’é- 
paule , et , me nommant par mon nom , prononça ces paroles : 
Jeune Grec, tu vas entrer dans mon empire; tu arriveras 
bientôt dans cette lie rortunée où les plaisirs, les ris et les jeux 
folâtres naissent sous mes pas. Là , tu brilleras des parfums sur 
mes autels ; là , je le plongerai dans un fleuve de délices. Ouvre 
ton. cœur aux plus douces espérances, et garde toi bien de ré- 
sister à la plus puissante de toutes les déesses, qui vçul te ren- 
dre heureux. 

En môme temps j’aperçus l’enfant Cnpidon, dont les petites 
ailes s’agitant le faisaient voler autour de sa mère. Quoiqu’il 
eût sur son visage la tendresse, les grâces, l’enjouement de 
l'enfance, il avait je ne sais quoi dans ses yeuxperçans qui me 
faisait peur. Il riait en me regardant: son ris était malin, mo- 
queur et cruel. Il lira de son carquois d’or la plus aiguë de se» 
flèches, il banda son arc, et allait me percer, quand Minerve 
se montra soudainement pour me couvrir de son égide. Le vi- 
sage de cette déesse n’avait point cette beauté molle et cette 
langueur passionnée que j’avais remarquées dans te visage et 
dans la posture de Vénus. C’était au contraire une beauté sim- 
ple, négligée, modeste; tout était grave, vigoureux, noble, plein 
de force et de majesté. La flèche de Cnpidon , ne pouvant per- 
cer l’égide , tomba par terre. Cupidon , indigné , en soupira 
amèrement; il eut honte de se voir vaincu. Loin d’ici, s’écria 
Minerve , loin d’ici , téméraire enfant ! lu ne vaincras jamais 
que des âmes lâches , qui aiment mieux tes honteux plaisirs 
que la sagesse , la vertu et la gloire. 

A ces mots, l’Ainour irrité s’envola, et Vénus remontant 
vers l’Olympe, je vis long-temps son char, avec ses deux co- 
lombes , dans une nuée d’or et d’azur; puis elle disparut. En 
baissant les yeux vers la terre, je ne retrouvai plus Minerve. 

Il me sembla que j’étais transporté dans un jardin délicieux, 
tel qu’on dépeint les Champs Élysées. Eu ce lien je reconnus 
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Mi aJîcevcd entwanb, unb 3ubiteré SCugen fctbfl bcjauberte. ©le 
fdjiraug jtdj in fdjnellem gluge tié jn mit tjcrnicbcr, legte mir Iddjefnb 
bie -&anb ouf bic ©djulter, nannte tnidj bei mcincm Stamen, unb fvtacfj 
biefe ©crie : „3unger ©ricdje, bu nâfjerjl bid) meinem Sfleid); baie 
tnirfi bu fene begliidtc 3nfel betreten, lue bie SDergnügungen, bie greu- 
ben unb bie muittetn ©djerje meincit ïritten entfeimcn. S'il trirft auf 
meincn Stttarcn ffictygerüdje tucrben non lljnen aufjteigen, unb 

id) merbe bidj in einen ©trom son (Sntjûden vtetfenïcn. Dffue bein 
£er$ ben füpefien -§offnungen, unb berfudlje es nidjt, ber ntâdj- 
tigften aller ©ëttinncn ju htiberfîefytn,. bit bercit ijt, bief? gfücfltdj jn 
madjen." 

3u gteidjer 3eit cvblidfe idj ben fungen SicbeSgett ; tr fdjntang feins 
fieinen glüget unb jïatterte um feine ©utter. 3'»nr Iâdjelte auS fei* 
ntnt ®eftd;t lieblidje 3ârtlicfjftit unb Ijotbe 3ugenb-Wumutb , aber in 
feinen butdjbringenbcn Slugcn Utar étirai, bas midj fc^rccf te. Sddjefnb 
btiefte et midj an, aber bicfeS SâdjeTn mat tûcïifdj, Ijâmifdj unb grau* 
fam. ©r jog aué feinem getbenen Æëdjer ben fdjârfften feiner Spfeile, 
fpannte feinen 33cgen, unb iocHte mfdj burdjbeljren , aïs blëjjtidj SWi* 
nem erfdjiett, um midj mit itérer Sfegibe ju beden. ®aS Sfntlij) biefer 
©ôttinïjatte nidjt jene meid)fid;e ©djënfyeit, jeneS berliebte ©djmadj» 
ten, bas idj in bem ©efïdjte unb ber ©tclfung ber SenuS bemerft batte, 
iljre ©djënf)eit tuar einfadj , ungcfûnflelt , befdjeiben. ®ie ®ëttin ber 
©eisfjeit jeigte in iljrem ganjen ©efen ©efe^tîjett, ©utbe, Seben unb 
tfraft. ®er Çfeit beS Jtubibe, unvcnuêgcnb, bie Sfegibe ju burdjbrin= 
geit, fief jur ©rbe. ®ct SiebeSgctt, befdjâmt, ftcb übemuinben ju feben, 
feufjte mit bitterm UnrtiÏÏen barûber. „3urîicï, nertregener Jtnabe," 
nef îDîinerba, „jnrûd! 35u leirfl nie anbere, aiS fetge ©cclen ûber* 
roinben, bie beine fdjâublidjen SBergiutgungen ber ©eif^eit, ber Tugenb 
unb ber (Iljre uerjietyen." 

9Cuf biefe ©erte fïcg 5tmcr jurnenb batjcn, unb S3enuS fetjrte tnieber 
in ben Dlnmb jnritd. Sange fat; id) Üjren fflagen nebfl ibrett jiuei 
îauben in tiner ©elfe von @clb unb Sa fur; alsbaun uerfdjtoanb 
fie. 5US idj roieber jur ©rbe fafj, erblidte idj SWineruen nid^t ntebr. 

3f^t bfiu^te eS mir, aïs cb idj in einen lieblidjen ©arten uerfefjt 
f«4 4^nli<b ben elnfift^eti ©efilben. J&icr erfannte idj ©enter, ber mi* 
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Mentor, qui nie dit : Fuyez celte cruelle terre, cette ile empestée, 
où l’on ne respire que la volupté. La vertu la plus courageuse y 
doit trembler, et ne se peut sauver qu’eu fuyant. Dès que je 
le vis , je voulus me jeter à son cou pour l’embrasser; mais je 
sentais que mes pieds ne pouvaient se mouvoir, que mes genoux 
se dérobaient sous moi, et que mes maûis, s’efforçant de saisir 
Mentor, cherchaient une ombre vaine qui m’échappait toujours. 
Dans cet effort je m’éveillai ; je connus que ce songe mystérieux 
était un avertissement divin. Je me sentis plein de courage 
contre les plaisirs et de défiance contre moi-même pour déles- 
ter la vie molle des Cypriens. Mais ce qui me perça le cœur, 
fut que je crus que Mentor avait perdu la vie , et qu’aj ant passé 
les ondes duStyx, il habitait l’heureux séjour des âmes justes. 

Cette pensée me fil répandre un torrent de larmes. On me 
demanda pourquoi je pleurais. Les larmes, répondis-je, ne 
conviennent que trop à un malheureux étranger qui erre sans 
espérance de revoir sa patrie. Cependant tous les Cypriens qui 
étaient dans le vaisseau s’abandonnaient à une folle joie. Les 
rameurs, ennemis du travail , s’endormaient sur leurs rames ; 
le pilote, couronné de fleurs, laissait le gouvernail, et tenait 
en sa main une grande cruche de vin qu’il avait presque vidée: 
lui et tous les autres , troublés par la fureur de Bacchus, chan- 
taient à l’honneur de Vénus et de Cupidon des vers qui de- 
vaient faire horreur à tous ceux qui aiment la vertu. 

Pendant qu’ils oubliaient ainsi les dangers de la mer, une 
soudaine tempête troubla le ciel et la mer. Les vents déchaînés 
mugissaient avec fureur dans les voiles; les ondes noires bat- 
taient les flancs du navire, qui gémissait sous leurs coups. 
Tantôt nous montions sur le dos des vagues enflées , tantôt la 
mer semblait se dérober sous le navire et nous précipiter dans 
l'abîme. Nous apercevions auprès de nous des rochers conire 
lesquels les flots irrités se brisaient avec un bruit horrible. 
Alors je compris par expérience ce que j’avais oui dire à Men- 
tor, que les hommes mous et abandonnés au plaisir manquent 
de courage dans les dangers. Tous nos Cypriens abattus , pieu- 
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jtirief : „5(te^e bêefen gcfflîjrHrfjen ©cben, biefe rerbeflete 3nfel, toc m«n 
nur SÏBcfluft atïjmet ! ■Çicr tnup ble entfdjlcffentte Xugenb jittem ; ï)ict 
rettetnur fdjneilc ftludjt!" ©obalb tdj ifjncrblicft batte, fleg id) an 
feinen .Çald, um iljn ju umarmcn ; aber meine $ûpe toaren unbetoeg-- 
tidj, meine Jtniee bradjen unter mir, unb meine $ânbe,bie ftdjbemüf)ten, 
SDlenter ju faffen , fudbten einen leeten ©djatten, ber mie fletd eut: 
fdjlùvfte. 3n biefer îünjlrengnng ertoadfjte id;. 3dfj erîannte, bap 
biffer gebthnnipudte îraum fine üBamung bed -Rimmels fei. 3d) 
ftt^lte mid) «cil 2Jîiptraucn gegen mid; feibjt, toell SWutl; gegen bie 
® clïüfle, »cll itraft, bad toeidjlidje Seben bet C5t}^ricr ju ttetabfdfjeuen ; 
aber ber ©ebanfe, bajj ®entrr niefjt mcl r (ebe, bajj et fdjon ftber ben 
©ttyr gegangen , unb ben fe ligen ?iufcnti;alt ber ®ered;ten betooijnf , 
jetrip mir bad ■ôerj. 

îDiefe ©orjlflhing prepte mir einen ©trom bon ïfirânen aud. 2Jlan 
fragte midi;, warum id; toeine. „3ld; !" anttoertete id;, „nur ju fetyr jie- 
men Xljtdnen einem ungindiidjen ftremblmg, ber umljenrrt, cijne 
Hung,fein ©aterknb toieber ju fcf;eu." SKittlertoeile überlicpen ftc^ bie 
Sérier, bie in bem ©djiffe toaren , einer tf)ôtidjten ftreube. 5Me 9lu-- 
berer, ber Sirbeit mûbe, entfdjliefen auf iijren SRuberbdnîen. 25er $ilct, 
einen ©lumenfranj um feine ©djlâfe, liep bad ©teuer faljren, unb fjielt 
in feiner f?anb einen gropen ffîeinirug, ben er betnafje geleert botte*. 
®r unb allé übrigen, son ber SButlj beâ SSeingottd ergriffen , unb ber 
©inné beraubt , fangen jum Scb ber SBenud unb bed .Rutibe Sieber, 
aetdje jeben ïugeubfrijutib mit Stbfdjeu erfùflen mupten. 

3nbem fie bergeflalt bie ©efafyten bed ÜReered «ergafen, fefcte ein 
Viî^tid^er ©turm ben Rimmel unb bad SReer in 9lufruf;r. 35ie '«dge; 
lajfenen ffiinbe braujien mit SKutîj in ben ©egeln ; bie fd;toar$en 2Bc- 
gen fd;iugen bie ©eiten bed ©d;iffd ; ed fradjte unter ben getoaitigen 
©tôpen. ©alb jliegen toir auf bem îRihfen ber aufget^ürmten SHMen 
empor , balb fdjien bad SDÎeer unter bem ©dfnff ju uerftnfen , unb und 
in ben ütbgrunb ju ftiirjen. 3» uuferer 9iâ(;e erbiidten toir Çelfen, 
an benen jWj bie jürnenben SBogen mit fdjreeftidbem ©etôfe 6rad;en. 
îDie (Srfa^rung ieljrte mid; jefct, toad ici) fc oft non attentera gebôvt 
batte, bap toeibifdfe unb tocilûflige JUienfdjeu in ber @efaf;r ciineSKntti 
pub. Siite Sérier, non $d;re(fen ergrifeiv toeiuten une SBeiter. 
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raient comme des femmes; je u’ entendais que des cris pitoya- 
blés , que des regrets sur les délices de la vie , que de vaine» 
promesses aux dieux pour leur faire des sacrifices, si on pou- 
vait arriver au port. Personne ne conservait assez de présence 
d’esprit, ni pour ordonner les manœuvres, ni pour les faire. Il 
me parut que je devais , en sauvant ma vie , sauver celle des 
autres. Je pris le gouvernail en main , parce que le pilote , trou- 
blé par le vin comme une bacchante, était hors d’état de con- 
naître le danger du vaisseau : j’encourageai les matelots effrayés; 
je leur fis abaisser les voiles ; ils ramèrent vigoureusement : nous 
passâmes au travers des écueils , et nous vîmes de près toutes 
ies horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un songe à tous ceux qui me 
devaient la conservation de leur vie ; ils me regardaient avec 
étonnement. Nous arrivâmes en File de Chypre au mois 
du printemps qui est consacré à Yénus. Cette saison , di- 
sent les Cypriens, convient à cette déesse : car elle sem- 
ble ranimer toute la nature , et faire naître les plaisirs comme 
les fleurs. ' !• .r.;î? 

En arrivant dans File, je sentis un air doux qui rendait les 
corps lâches et paresseux , mais qui inspirait une hnthenr en- 
jouée et folâtre. Je remarquai que la campagne, naturellement 
fertile et agréable, était presque inculte, tant les habilans 
jetaient ennemis du travail. Je vis de tous côtés des femmes et 
de jeunes filles vainement parées qui allaient, en chantant les 
louanges de Yénus, se dévouer à son temple. La beauté, les 
grâces, la joie, les plaisirs, éclataient également sur leurs vi- 
sages , mais les grâces y étaient trop affectées. On n’y voyait 
point une noble simplicité et une pudeur aimable qui fait le 
plus grand charme de la beauté. L’air de mollesse , Fart de 
composer leurs visages , leur parure vaine , leur démarche lan- 
guissante, leurs regards qui semblaient chercher ceux des 
hommes , leur jalousie entre, elles pour allumer de grandes 
passions, en un mot, tout ce que je voyais dans ces femmes 
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fjôcte nidjté alé Snmmergefdjrei , nidjté até Jîtagen über ben SBerlul 
beé MenS unb feinet Çreuben, nur frudjttofeé Çtetjen 511 ben ©ôîtern, 
benen fie reidje Dbfer oetftjtadjen , mcnn fie bem £cbe entgeljen nnb 
ben J&afen errcidjen fënntett. Jîetner tjattc fo viet ©eftimung teJjalten, 
bie 9(rbeiten im ©djiffe anjurrbnen, ober fie fetbji gu i'erridjten. 3 d) 
fal) , bafj mit nidjté iibrig btieb , até burd) Stettung beé Mené ber 
anbem baé meinige ju rettcn. 3 d) ergrtff baé@teuer,toeUber ©teuer-- 
mann, einer SBadjantin àfynlid;, aujjer ©tanbe toar, bie (Sefatjr beé 
©djiffeé ju beurtfyeiten ; id) fïëfjte ben erfdjrodenen ©eeleuten 9Jiutb 
ein ; id) befaîjl iljnen bie Segct Çerabjutaffen ; fie ruberten aué oHcn 
Jîrâften; mit arbeitetcn uns mitten burd) bie ftclfen tjinburd) ; aTie 
©djtecfen beé S'cbcé marcn #er unfem Stugen ; cnb(icï) erreicfjten trir 
bie 3nfel 6 l)bern. 

îSiefeé ©reignif fdjien olfen benen ein ïrauin , bie mit bie (?r(;al- 
tung iljtcé Mené ju baufen ffatten ; jte fabcn midj mit (S'rfiattneii an. - 
SSit ïanbeten auf ber 3»fet in bemjenigen tSicnat beé ^rû^tingé, met* 
djet ber ?iebeégôttin gefyeiligt ifl. ïDîit Dîec^t , fagten bie ©«prier , ifi 
biefe 3 at)reéjett ber ©ëttin gefyciligt ; benn jte ifi cé , bie bie gnnje 
Statut betebt, unb bie Sreubeit beé Mené Ijet'Ucrruft , mie bie 33lu- 
meu beé ftcibeé. 

9lié id) biefe Snfcl betrat , fftljtte id) eiite milbe £uft, bie meineu 
Jtërper erfdjlaffte unb trdge inapte , aber meinen ©eifl in eiite Réitéré 
nnb frëljlidjc ©timmung «erfeljte. 2>er SQoben , oeit Statut frudjtbav 
nnb fdjûn, lag beinatje gang unangcbaut, fo feljr bapten bie (Sinmclmcr 
Oie Slrbeit. 2Bo id) mcine Slugen Ijinmcnbcte, fat) id) üppig gepnjtc 
5Beiber unb SDlâbdjen, bie untcr ©cfàngen jum Sob ber ©ëttin ifytcm 
îempel jneilten, um fïctj i(;rein $>ieufle ju meifyen. Stnmutl), «fjeuerîcit 
unb groljndjfeit ladjte aué iijrcn Ijclben ïWirnen ; aber i(;re fReijc ma-- 
rên attju gefünfieit, unb man oermijjte bei itjnen ber ©djôntjeit l)ëd)fk 
3 ierbe, cble (Sinfalt unb tjctbe ©djam. Caé 33eid)lid)e in fljren @c-- 
berteti , baé ©ejireben , burd) erfunjiette iDîienen ju gefatten, itjre auf-- 
fûltenbe Æleicung, if;r fdjmadjtenotr ©ang, ifyre Siicîe, bie fleté nad) 
ben ÜStâunern fyinfdjielten, i()r ©etteifer unter einanber, beftige £eioen* 
fdjaften iu ben Jerjen an; N ifadien, ntir einem 9Srrte alité, ma? idj 

5. 
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me semblait vil et méprisable : à force fie vouloir plaire , elles 
me dégoûtaient. 

Ou me conduisit au temple de la déesse ; elle en a plusieurs 
dans cette Ile; car elle est particulièrement adorée à Cythère , 
ù Idalie et à Paphos. C’est à Cythère que je fus conduit. Le 
temple est tout de marbre ; c’est un parfait péristyle ; les co- 
lonnes sont d’une grosseur et d’une hauteur qui rendent cet 
édifice très-majestueux : au-dessus de l’architrave et de la frise 
sont à chaque face de grands frontons où l’on voit en bas- relie 
toutes les plus agréables aventures de la déesse. A la porte do 
temple est sans cosse une foule de peuples qui viennent faire 
leurs offrandes. 

On n’égorge jamais , dans l’enceinte du lieu sacré , aucune 
victime; on n’y brûle point, comme ailleurs, la graisse dos 
génisses et des taureaux ; on n’y répand jamais leur sang : on 
présente seulement devant l’autel les bêtes qu’on offre, et on 
n’en peut offrir aucune qui ne soit jeune, blanche, sans dé- 
faut et sans tache : on les couvre de bandelettes de pourpre 
brodées d’or ; leurs cornes sont dorées et ornées de bouquets 
de fleurs odoriférantes. Après qu’elles ont été présentées de- 
vant l’autel , on les renvoie dans un lieu écarté , où elles sont 
égorgées pour les festins des prêtres de la déesse. 

On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées et du 
vin plus donx que le nectar. Les prêtres sont revêtus de 
longues robes blanches avec des ceintures d’or et des franges 
de même au bas de leurs robes. On brûle nuit et jour sur 
les autels les parfums les plus exquis de l’Orient , et ils for- 
ment une espèce de nuage qui monte vers le ciel. Toutes les 
eolonnes du temple sont ornées de festons pendans ; lotis les 
vases qui servent au sacrifice sont d’or ; un bois sacré de 
myrtes environne le bâtiment. II n’y a que de jeunes garçons 
et de jeunes filles d’une rare beauté qui puissent présenter 
les victimes aux prêtres et qui osent allumer le feu des autels ; 
mais l’impudence et la dissolution déshonorent un temple si 
magnifique. 

D’abord , j’eus horreur de tout ce que je voyais ; mais in- 
sensiblement je commençai à m’y accoutumer. Le vice ne 
m’effrayait plus; toutes les compagnies m’inspiraient je ne 
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an iljnen fafj , fd)ien mit niebrig unb Berddjtfid), unb je me fit fie fui) 

benu'djten, mit gu gefaffen, beflo metjr (fcfct ppten fie rnir cin. 

3Kan füfjrte mtdj in ben SentpcI ber SicbeSgôttin ; es toarcn mef)rcre 
berfelben auf bet 3nfel ; man ocretjrt ftc gu (Sijtljcra, gu 3batinm unb 
gu ïlapîjoS ; id) tourbe nad) ©jtljcra geftifyrt, ®ev Tempe l mat gang 
• non SKatmcr , unb rings umfjer mit Ijoljen unb birfcn ©dulen umge* 
ben, bie iljm cin fefyr majefldtifdjeS Sinfeljen Bcrfdjajften. Üfcct bem 
Unterbalïen unb bem ÇrieS crl’Iitf te man ouf jcber ©cite grcfje ®iebel* 
felbet, »o in crfyabenem ©itbtoerf bie angendjmflen ©egebenfjciten 
ber®ottin »crgcfieHt toareit. Sim (Fingang beS XemyelS fat} mon tm* 
mer eine grcfe SKenge SWenfdjen serfammelt, bie i(}re ©pfer barbradjten. 

-* 9lie roirb ein Dpfertfjicr innerljalb beS ©egirfs beS jjeiiigen Crts 
gefdjladjtct; nie toirb bafetbfi, mie anbertodrtS, bas Sett ber Stiere 
unb bet jungen iîütje Bcrbrannt, nie ip SBlut pergoffen. ©ie Tljiere, 
bie mon opfem mit! , toerben nue ocr ben SUtar gefletlt, unb feinctf 
fann gum ©pfer gebrudjt toerben , bas nidjt jung , toeijj unb oljnc 
irgenb cin %d){ unb jjiecfen fei. ©ie Opfertljiere ftnb mit goibgejïirften 
Çurbuiiânbem gejiert; iljre fjerner fïnb oergofbct unb mit ©trâufjen 
non tnoljlricd)enben ©lumen befrdngt. SBenn {te bot bcmSiitare gejcigt 
toorben ftnb, füfyrt mon fit an einen abgefonberten Ort, wo fie fut bie 
©afimâljlcT ber tPriejier ber ®ôttin gefdjiadjtet toerben. 

Sftan offert aud) allé Sfcten Bon tnofylriedjenben SBajTetn unb tffiein, 
füfjer a!S ÜReftor. ©ie îjîrt effet fînb mit tangeu , tncifien ©eirânberu 
mit golbenen {frangea befieibet, toelcfye gotbene ®üttet umfdjliejjen. 

©ie Iieblidjflen Maudjioerfe beS Orients brennen Tag unb Sîadjt auf 
ben Sittâren, unb fteigen in bampfeuben SBelfen gum Rimmel. Sitte 
©dulen beS ©empeis fïnb mit I}crabi}dngcnben ©lumenfrângen ge- 
fdjmüdt. ©aS ©pfergerdtlje ijl Bon ®o!b. (Fin (jeil.iger SJîtjrtljenljain 
umgibt bas ®ebâubc. 9tur junge Jbnabcn unb junge jDiabdjcn Bon fel- 
tener ©djônfyeit bürfen ben fpriefleni bie Dpfertfyierc bavbtiugen , unb 
bas Setter ber Slltdre angünben ; aber frcdje ©ittenlofigfeit en tcfjrt bie* 
fen pvddjtigen ©entpeT. 

SfnfangS pjjte mit atfeS, toaS id) falj , nur Sibfcfjcu cm, aber ail» * 
ntdblig gemô^nte ftdf» mein ^erg baran. ©as Sajler f^reefte mic^ nic^t 
mcljr. Unerbentiielje ©egierben regten nd) in meiner Secte , inbeui id) 
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sais quelle inclination pour le désordre : on se moquait de mon 
innocence; ma retenue et ma pudeur servaient de jouet à ces 
peuples effrontés. On n’oubliait rien pour exciter toutes mes 
passions, pour me tendre des pièges, et pour réveiller en moi 
le goût des plaisirs. Je me sentais affaiblir tous les jours ; la 
bonne éducation que j’avais reçue ne me soutenait presque plus; 
toutes mes bonnes résolutions s’évanouissaient. Je ne me sen- 
tais plus la force de résister au mal qui me pressait de tous cô- 
tés; j’avais même une mauvaise bonté de la vertu. J’étais comme 
un homme qui nage dans une rivière profonde et rapide : d’a- 
bord il fend les eaux et remonte contre le torrent ; mais si les 
bords sont escarpés , et s’il ne peut se reposer sur le rivage, il 
se lasse enfin peu à peu , sa force l’abandonne , ses membres 
épuisés s’engourdissent , et le cours du fleuve l’entraîne. 

Ainsi mes yeux commençaient à s’obscurcir, mon cœur tom- 
bait en défaillance; je ne pouvais plus rappeler ni ma raison ni 
le souvenir des vertus de mon père. Le songe où je croyais 
avoir vu le sage Mentor descendu aux Champs Elysées achevait 
de me décourager : une secrète et douce langueur s’emparait 
de moi. J’aimais déjà le poison flatteur qui se glissait de veine 
en veine , et qui pénétrait jusqu’à la moelle de mes os. Je pous- 
sais néanmoins encore de profonds soupirs ; je versais des lar- 
mes amères; je rugissais comme un lion , dans ma fureur. O 
malheureuse jeunesse ! disais-je : ô dieux , qui vous jouez cruel- 
lement des hommes , pourquoi les faites-vous passer par cet âge , 
qui est un temps de folie ou de fièvre ardente ? Oh ! que ne 
suis-je couvert de cheveux blancs, courbé et proche du tom- 
beau comme Laëtie , mon aïeul ! la mort me serait plus douce 
que la faiblesse honteuse où je me vois. 

A peine avais-je ainsi parlé que ma douleur s’adoucissait, et 
que mon coeur enivré d'une folle passion secouait presque toute 
pudeur; puis je me voyais replongé dans un abîme de remôrds. 
Pendant ce trouble, je courais errant çà et là dans le sacré bo- 
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midj gu biefetuSRrnfdjen gcfclüe. SDÎan uer!)ff)nte nteine Unfdjulr, mein* 
(fntljaltfamfeit ; meine ©djantljaftigfeit bien te biefen fredjen Sflîenfdjen 
jitm ©efpôtte. @ie uergapen nidjtô , meine Seibenfdjaften ju mecfcn ; 
fie (egten mir ©djlingeit, um meine ©innlidjfeit rcge ju madjen. 3dj 
fût>tte, baf; idj mit jcbcm Sage fdjmddjet murbe. ®ie guten ©inbrurfe, 
meldje idj burd) meine ©rjiefjung erfjalten Ijatte , fyatteu faft aile if)re 
Jîraft uerleren; allé meine guten UJorfafce ucrfdjmanben ; idj mar ju 
oljnmâdjtig, bem ucn alleu ©etfen auf midj einbringenben Ûbel ju mi; 
berfieljen ; fegar einc unfelige ©djam uct ber Xitgcnb felbft tjatte fié 
meiner bemâdjtigt ; id) glid) einem ©leufdjen , ber in einem tiefen unb 
reipenben ©trome fdjmimml ; anfangô fâinvft et gegen bie SBellen, 
et arbeitet bem ©trom entgegen; abet ijl baô Ufcr fleil, fann et 
eô uid)t etreidjen , fo ennûbct et enblidj, feine Æraft uerlâpt ibn, 
feine erfdjôï'ffeu ©lieber erfiarren , unb ber ©trom reipt iijn mit fief* 
fert. 

@o fingen auc^ meine Slngen au bunfel ju metben , mein ®eifl er- 
mattete ; uetgebenô bentûljte id; ntidj meine ®enumft jurüef $u rufen, 
uergebenô, mid; bnrd) bie SScrftellung ber ïugenben meineô SSaterô 
aufredjt ju erljalten. Set Xraunt, in tneldjem id) mainte, SKentor 
in ©Ittftuntô ©efifbcn gefeljen ju baben, fdjlug meinen Sïïîutt; ucllenbô 
nieber ; id) fûl)lte ein geljetmeô unb fanfteô ©rmatten; id) liebte fdjcn 
baô fdjmeidjelnbe ®ifr,baô fid) fdjleidjenb burdj meine Olbent uerbreitete, 
unb biô in baô OTarf meiner ©ebeine btang, 92od) entfiiegen tiefe ©euf- 
jer meiner ®rnft ; idj uergep bitterc Styrânen ; id) brüllte trie ein Sème 
in meiner SBerjmeijiung. „Unfelige 3ugenb !" rief id) auô*, „®ctter ! mie 
graufam frielet ifyr mit ben SJÎenfdjen ! SCQarum laffet if;r fie bic 3al)re 
berSugenb, biefe3eit ber ïljorljeit unb beô 3Bal)ttftnnô, burdjlaufen? 
3ld)! iuarum tji mein -fjoubt nid)t fdjcn mit graueu .fjaaren bebeef t, 
luarum ndfjere idj midj nid)t fdjcn gebûrft bem ©rabc mie Caerteô, mein 
©ropuater? $)et Xqb tourbe mirminber bitterfein, alô biefer 3uflanb 
erniebrigenber ©djmadjljeit, in meldjem id) midj jefct befinbe." 

itaum Ijafte idj biefe 9Bcrte auôgercbet, alô mein Jtummcr ttad)(iep, 
nub mein £erj, ucn tfycridjter ©innlidjfcit beraufdjt, fafl aile ©djarn 
ûbmarf. SDaun fûljlte idj midj anfô nette uon fdjmerjlidjer Dleue geqei» 
nigt. 3n biefer Unvufje burdjirrte idj mie ftnitlcô beu fjeiligen §aitt ; 
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cage , semblable à une biche qu'un chasseur a blessée : elle 
court au travers des vastes forêts pour soulager sa douleur; 
mais la flèche qui l’a percée dans le flanc la suit partout; elle 
porte partout avec elle le trait meurtrier. Ainsi, je courais en 
vain pour m’oublier moi-même ; et rien n’adoucissait la plaie 
de mon cœur. _ 

En ce moment j’aperçus assez loin de moi , dans l’ombre 
épaisse de ce bois , la figure du sage Mentor : mais son visage 
me parut si pâle, si triste et si austère , que je ne pus en res- 
sentir aucune joie. Est-ce donc vous , m’écriai-je , ô mon cher 
ami , mon unique espérance ? est-ce vous? quoi donc! est-r* 
vous-même? une image trompeuse ne vient-elle pas abust 
mes yeux? est-ce vous, Mentor? n’est-ce point votre ombrt 
encore sensible à mes maux ? n'êtes- vous point au rang desâmt 
heureuses qui jouissent de leur vertu , et à qui les dieux don- 
nent des plaisirs purs dans une éternelle paix aux Champs Ély- ' 
sées ? Parlez , Mentor, vivez-vous encore ? Suis-je assez heu- 
reux pour vous posséder ? ou bien n’est-ce qu’une ombre de 
mon ami ? En disant ces paroles je courais vers lui , tout trans- 
porté, jusqu’à perdre la respiration : il m’attendait tranquille- 
ment sans faire un pas vers moi. O dieux ! vous le savez , quelle 
fut ma joie quand je sentis que mes mains le touchaient ! Non , 
ce n’est pas une vaine ombre ! je le liens, je l’embrasse, mou 
cher Mentor ! C’est ainsi que je m’écriai. J’arrosai son visage 
d’un torrent de larmes ; je demeurai attaché à son cou sans 
pouvoir pai ler. Il ine regardait tristement avec des yeux pleins 
d’une tendre compassion. 

Enfin, je lui dis : Hélas! d’où venez-vous? en quels dangers 
ne m’avez-vous point laissé pendant votre absence ! et que fe- 
rais-je maintenant sans vous? Mais sans répondre à mes ques- 
tions : Fuyez ! me dit-il d’un ton terrible ; fuyez ! hâtez- vous 
de fuir ! Ici la terre ne porte pour fruit que du poison : l’air 
qu’on respire est empesté; les hommes contagieux ne se par- 
lent que pour se communiquer un venin mortel. La volupté 
lâche et infâme, qui est le plus horrible des maux sortis de la 
Imite de Pandore , amollit les cœurs, et ne souffre ici aucune 
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eînerii ®übe gteidj, baé sont 3aget sertsunbet, bie bitfen ffiâitct 
burdjfdjlseiff, eé fudjt f inberung fur feinen ©djmerj ; aBer ber mêrbe ; 
rifdje *Pfei(, ber eé getrojfeu, ftecft iljm in bev ©eite, eé trâgt i|jn ùberall , 
mit ftdj ; fo trieb audj ntidj ein eitleé Sîemftljen , mid| jblBjt ju serge jfen, 
animer, anb nidjté linberte bie SBunbe mcincé .jjerjeHé. 

Süit einem ïDîale erBticfte idj tn bem bunfeln ©djatten le# ©efjBljeé 
jiemtid; lueit son mir bie ©eflalt meineé Sreunbeé ; oBer fein ©cftdjt 
tsar fs Btap, fotraurig, fo ernftyaft, bapmit biefe ©rfdjeimwg feine 
Sreube getsâljrtc. „©i(t bu eé, SWcntor, tljeurer fjrennb, einjige JF»cff= 
nung meineé SeBetté ? 58ijl bu cé felBft ? ïâufdjt nidjt ein trügerifdjcé 
fflilb nteine Siugcn ? 3?ijï bu eé Isirflidj ? 3jl eé nidjt beiu ©djatten, ben 
nteine Ceiben nodj titijren? SBanbcIjl bu nodj nidjt unter ben fetigen 
®ci|lern, bie ben Seljn itérer ïngenbeit geniepen, son ben ©éttern mit 
exiger 9tul;e unb Ijlmmlifdjer SBcnne in ©Ifyjiumé ©efilben Beglücft? 

9tebê Stentor, Bifl bu nodj unter bcnSeBenben? 83in idj fo glüdiidj, 

/ • 

bidj ju Bejtjjcn, ober ijl eé nut ber ©djatten meineé Çreunbeé ?" 3n; 
bem ici) biefe SBorte fprad) , lief idj, son ©eljnfudjt Bejlügelt, mit 
fdjneflen ©djritten ouf ifyn ju. Stuljig unb oljne mir entgegen ju font? 
men ertoartete er midj. 3t;r tsipt eé, o tfjr ©ôtter , hrîe grop mein 
©iitjücfen toar, oîé meine J&âube i(jn Bemijtten ! „5lein, nid)t BIop ein 
feerer ©djatten ijl eé, isaé idj aitfuple ; idj Ijalte üjn, idj nmfajfe ifjn, 
ben gelieBten gireunb !" ?(lfo rief idj aué. ■jjâuftge ïf/rânen en P 
quoÜen meinen Slugen , fie Benejjtcn fein ©ejidjt. Congé Ijing idj 
fsradjfoé an feinem •èolfe. ïraurig, aBef soli jârtlidjen SDÎitieibô falj 
er midj an. 

©nbtidj fagte idj ju iijm: „?tdj , son tsonnen fommjl bu, mein 
ftfreunb? SBeldjen ©efatjren tsar idj nidjt toâfjrenb beiner 'liBtoefenîjeit 
auégefejjt, unb loie tsûtbe eé mir audj jejjt nod) oljne biedj ergefjcit?" 
©r anttosrtete nicfjt auf meine fftagen, fonbern fytadj bie fürdjtertidjen 
SBorte ju mir: „$tieije, jôgeve feinen SlugenBlicf ju flieïjen ! <&iet Bringt 
bie ©rbe nut ©ift fiatt ber Srûdjte tjersor ; bie îuft, bie man atljmct, 
ifl verpefiet; bie ÜJÎenfcfjen naljen tjiev einanber nur, um fidj baé 
tôbtlidje ©ift mitjutljeilen, son bem fie angejledt ftnb. $ie f^nebe, 
bie fdjanblidje ®o((u|l , bie fc^red(id)|le ber 5ptagen, bie ber ïïüdjfe ber 
Spanbora entpogen, entnerst f|ier bie §evjen unb serbrdngt jebe lu* 
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vertu. Fuyez ! que tardez-vous? ne regardez pas même der- 
rière vous en fuyant ; effacez jusqu’au moindre souvenir de celle 
Ile exécrable. , ' 

II dit, et aussitôt je sentis comme un nuage épais qui se dis- 
sipait sur mes yeux et qui me laissait voir la pure lumière : 
une joie douce et pleine d’un ferme courage renaissait dans 
mon cœur. Celte joie était bien différente de cette autre joie 
molle et folâtre dont mes sens avaient d’abord été empoisonnés : 
l’une est une joie d’ivresse et de trouble, qui est entrecoupée 
de passions furieuses et de cuisans remords : l’autre est une 
joie de raison, qui a quelque chose de bienheureux et de cé- 
leste j elle est toujours pure et égale , rien ne peut l’épuiser ; 
plus on s’y plonge, plus elle est douce ; elle ravit l’âme sans la 
troubler. Alors je versai des larmes de joie , et je trouvais 
que rien n’était si doux que de pleurer ainsi. O heureux , di- 
sais-je, les hommes à qui la vertu se montre dans toute sa 
beauté ! peut-on la voir sans l’aimer ! peut-on l’aimer sans être 
heureux ! 

■ ' ^ i. 9 _ ■ ■ *--*4 • ■ , 

Mentor me dit : Il faut que je vous quitte , je pars dans ce 
moment : il ne m’est pas permis de m’arrêter. Où allez-vous 
donc? lui répondis-je : en quelle terre inhabitable ne vous sui- 
vrai-je point? Ne croyez pas pouvoir m’échapper ; je mourrai 
plutôt sur vos pas. En disant ces paroles , je le tenais serré de 
toute ma force. C’est en vain , me dit-il , que vous espérez me 
retenir. Le cruel Métophis me vendit à des Ethiopiens ou Ara- 
bes. Ceux-ci, étant allés à Damas en Syrie pour leur commerce, 
voulurent se défaire de moi , croyanten tirer une grande somme 
d’un nommé Hazaël , qui cherchait un esclave grec, pour con- 
naître les mœurs de la Grèce , et pour s’instruire de nos scien- 
ces. En effet , Hazaël m’acheta chèrement. Ce que je lui ai appris 
de nos mœurs lui a donné la curiosité de passer dans l’ile de 
Crète pour étudier les sages lois de Minos. Pendant notre navi- 
gation les vents nous ont contraints de relâcher dans Pile de 
Chypre. En attendant un vent favorable, il est venu faire ses 
offrandes au temple : le voilà qui en sort ; les vents nous appel- 
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jjcnb. SMe()e! tons fâumeft bu ncd)? ^Çïicï>e ! SBenbe bcinen 33(icl nid)t 
rûtftodrtô ! 9(ud) bie fcifefie ©pur biefer grauenocHcn 3nfel toetbe aus 
beiner ©eete oettilgt." 

(St fytadj’d unb mit tuât, a(S ob eine bicfe SBolfe fid) oormeinen 
5Iugen jertfjeiiie. 3d) erblidte baS reine £id)t toiebet ; tin fanfteS @nt* 
jüdcn ergojj fief) burc^f meine ©ee(e ; neuer 3J?ut() enoadjte in meinent 
•^erjen. 2Bie oerfdjieben tout en meine jejjigen (Smvfïnbuiigen uon jener 
erfdjlaffeuben, ttjôcie^ten gteube, bie meine ©inné ucrgiftet I;atie ! (Si 
iuar eine beraufdjcnbe, betûubenbe §reube, son toûtfjenben Seibenfdjaf* 
ten, uon quôlenber 9îeue unterbtcdjcn ; tuas ici) jefjt füljtte, mat eine 
Çreube, toeldje bie Bentunft billigte ; fie (jatte eituaS SefeligcnbeS, en- 
tras .&immlifdjeS an fid); rein, untuanbelbar, unctfdjSpjiid), beglucfte 
fie um fo meljr, je mefjr matt fid) in fie uerfenfte ; fie fültte bie ©eele mit 
(Sntjücfen, c(jue fie in Unrutje ju fefjeit. 3d) tueinte uct ïBergnügen unb 
fanb, bafj es nidjtS angenefjmereS gebe, al<5 fo ju îocinen. „$Bof)I ben» 
SJlenfdjen !" ricf id) au«, „bem fid) bie Sugeub in ibrct gnn jen ©djén^eit 
jeigte ! Jtann man fie fcijcn, oïjne fie ju Iieben ; fann man fie tieben, 
of)ne glûtf(id) ju fein?" 

-èierauf fprad) ÜJientor ju mit : „ 3 d) mujj bid) uerlaffen ; id) reife 
in biefem Sfugettblicf ab ; es ijl mit nidjt uergcmit, langer (jier ju iuei- 
len." „3Bol)m tuifijl bu benn gefjen?" fragte id) i(;n; „in tteldjes 
unbetuoljnte £anb tuürbe id) bir nidjt fofgen? D, ïjoffe nidjt, mit ju 
entflietjen , unb toeun es mit audj bas Seben joflete, bonncd) tuürbe ici} 
beinen ïritten folgen;" alfo fpud) idj , unb fjielt itju fefl umfdjlojfen. 
»93ergebenS fagte et, „fjcffefl bu , midj jutücî ju fjalten. 2)er grau- 
famé 2 J?etep()is uerfauftc mid) an âtt)icpifd)e obet «rabifdjedbaujieutc, 
bie in -§aube(Sgefd)âften nad) ©amaScuS in ©tjrien reijlen, fie tuollten 
ftdj meinet entlebigen, unb überliepen mid) einem geluiffen ^ajael, uon 
bem fie eine grofje ©umme ®elbeé fur mid) ju befommen fyefften, unb 
ber einen griedjifdjcn ©çlauen fttdjte, um burd) i(;n bie gried)ifd)en 
©itten îemten ju letneit , unb fief; in unfem fflijfenfdjaften §u unter* 
ridjten. ^ajael faufte mid) toirfltd) um einen (joîjett ifkeiS. (Diedîennt- 
nif bie id) ifjm uon unfent ©itten ertfjeitte, ^at ifjn begierig gemac^t, 
sac^ ibveta ju reifen r um bie tueifen ©efe^e bes ÜJlinoS fenuen ju 1er* 
nen. ’BS^renb unfetet (ja 6 cn uns bie SBinbe genôt^igt, auf bet 
3 nfe( Çtjbern 3 U lanben. ®en gûnftigen 'ffiiub ertuarteub, ift et in 
ben Tenipel gegangen, um feinOpfet bartubrinaeu. ®ben tritt et aiM 
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lent; déjà nos voiles s’enflent. Adieu , cher Télémaqu . an es 
clave qui craint les dieux doit suivre fidèlement son maître. Le» 
dieux ne me permettent plus d’être à moi ; si j’étais à moi , ils 
le savent , je ne serais qu’à vous seul. Adieu : souvenez-vous 
des travaux d’Ulysse et des larmes de Pénélope; souvenez-vous 
des justes dieux. O dieux , protecteurs de l’innocence, en quelle 
terre suis-je contraint de laisser Télémaque ! 

Non , non, lui dis-je , mon cher Mentor, il ne dépendra pas 
de vous de me laisser ici : plutôt mourir que de vous voir partir 
sans moi. Ce maître syrien est-il impitoyable? est-ce une ti- 
gresse dont il a sucé les mamelles dans son enfance ? voudra- 
t-il vous arracher d’entre mes bras ? Il faut qu’il me donne la 
mort , ou qu’il souffre que je vous suive. Vous m’exhortez vous- 
même à fuir, et vous ne voulez pas que je fuie en suivant vos 
pas ! Je vais parler à Hazaël , il aura peut-être pitié de ma jeu- 
nesse et de mes larmes : puisqu’il aime la sagesse et qu’il va si 
loin la chercher, il ne peut point avoir un cœur féroce et insen- 
sible : je me jetterai à ses pieds, j’embrasserai, ses genoux, je 
ne le laisserai point aller qu’il ne m’ait accordé de vous suivre. 
Mon cher Mentor, je me ferai esclave avec vous; je lui offrirai 
de me donner à lui; s’il me refuse, c’est fait de moi , je me dé- 
livrerai de la vie. 

Dans ce moment Hazaêi appela Mentor ; je me prosternai 
devant lui. Il fut surpris de voir un inconnu en celte posture : 
Que voulez-vous ? me dit-il. La vie , répondis-je ; car je ne puis 
vivre si vous ne souffrez que je suive Mentor-, qui est à vous. 
Je suis le (ils du grand Ulysse , le plus sage des rois de la 
Grèce qui ont renversé la superbe ville de Troie , fameuse dans 
toute l’Asie. Je ne vous dis point ma naissance pour me vanter, 
mais seulement pour vous inspirer quelque pitié de mes mal- 
heurs. J’ai cherché mon père par toutes les mers, ayant avec 
moi cet homme qui était pour moi un autre père. La fortune, 
pour comble de maux , me l’a enlevé ; elle l’a fait votre esclave : 
souffrez que je le sois aussi. S’il est vrai que vous aimiez la 
justice, et que vous alliez en Crète pour apprendre les lois du 
bon roi Minas, n’endurcissez point votre cœur contre mes sou- 
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bemfclben ; bie SSDinbe rufeit uns, fdjon fdjtoetlen unfere <Segel; Iel< 
hiotyl/ mein lieter îelemadj, cm <Scla»e, ber bie ®6tter fürdjtet, mujj 
feinem «§errn gcioiiTenïjaft folgen. £>ie ®5tter Ijaben mirfj boit 
fflBillen eines anbern untertoorfen 5 fjûtte id ) ûbet mid) felbfi ju gebie* 
Un, jte miffen es, bajj idj nur fur bidj leben mûrie. Sebe toofyï ! ®e* 
benfe beineS SSaterS unb feiner Seiben, gcbcnfe ber Xljrànen jpcnelcbenS, 
gebenfe ber geredjten ®ôttcr! SDïâdjte beS Rimmels, 93efc^û^er ber 
Unfdjulb, tu mcldjem Sanbe tin idj gcjtoungcn, Xelentadj jurücl ju 
lajfen !" 

„92eir, itein, ntcin liebcr SDÏenter," fagte i dj ju iljrn, „cS jleljt nidjt in 
bciner SRadjt, mid) l;ier $u laffeu j lieber mil! id) jlerbcn, alS bid) cljnc 
nt;d) atreifcn fel;en. 3ji et uuerbittlid), biefer ©tyrier? @og et bie 
ffltufl einer Xigerin in feiner Jîitibljeit? SBirb cr bid) ftoljl auS nicincn 
Slrmcn r.ipcn wolfcn? (Sr tcbte mid), cher leibe, bajj ici) bir fofge. £u 
fjetbjl ermaljnfl mid), ju jlieljeii, unb bod) millft bu nidjt, bajj id) flieljcnb 
beinen Sxittcn fclge. 5d) trill mit -êajact reben, oiefieidjt jlëfjt itjm 
meine 3ugenb SJiitleib eiu, oiellcidjt rûljren iljn meine Xljrëuen. S)a 
er bie SBeisijeit Iiefct, ba er jte fogar in fcrncn Saitben fudjt, fo fann 
etîein gefûljtlofeS , îein graufames Ijaben. 3d) toerbe mid) ju 
feinen Sufen tocrfen; ici; merbe feine Ænie untfajfeu; id) merbe iljn 
nidjt laffen, cr erlaube mir benn , bir ju folgen ; id) merbe mic§ itjm 
junt ©clauen anbicten 5 ici; teerbe mit bir in bie îDienjibarFeit geTjen, 
utein lieber îOîentor. 2Benn er mid) auSfdjlâgt, fo iji eô um mid) ge- 
fdjefyer, unb id) tocrbe mcinem Set en felbfi ein Sube madjen." 

3n biefcm Slugenblirf ricf -êajael SWentor. 3d) loarf inid) oor ifjm 
nieber; er crjtaunte einen Unbcfauntcn in biefer Stellung »cr jtd) ju 
fcl)en. „ŒaS toillji bu?" fagte er ju mir; „baS Séton," antworteie id) 
i l)in ; „benn cS iji mir unntëglid), langer ju leben, memt bu mir nid)t , 
crlaubcfl, IDientom ju folgen, lueldjer bein @c!a»e iji, 3d) bin ber @ol)u 
bes grojjen Ult)jj'eS, beS ttcifejien unter beu griedjifdjeii jîôntgen , toel^e 
bas jiolje îroja jerfiêrt l;aben , bas in ganj Sljien berül)mt ifi. 3d) fage 
bir meine >§erfunft nid)t , mic^ ju rfi^mcn, fonbern nur, um bir einigcs 
ÜJlüeib gegcn einen Unglüdli^en einjujîôsen. 3d) fegelte burt^ aile 
bWeere, um nad) nteinem sBater ju forfd)en ; biefer 2)latin begleitete mid; ; 
er toar mit ein jtoeiter ffiater. ®as mibrige ®iûtf , bas SKaaS meiner 
Seiben roll ju madjen, I;at mir iljn entriffeii ; eS Ijat iljn jubeinem (Scias 
ven gemadjt; laf es mid» aitcf) fein. ffienn es ma()r iji, bajj bu bie ®e-- 
re^tigfeit liebfi, unb bgg.bu naeb Jtreta gefjji, unt bid) in beu ©cfejsen 
tcS guten .«tônigS SSiinoS. 511 unterrid)toj> . 0 , fo jei nidjt fûl)l(cS gegen 
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fjirs et contre mes larmes. Vous voyez le fils d’uu roi qui est 
réduit à demander la servitude comme son unique ressource. 
Autrefois j’ai voulu mourir en Sicile pour éviter l’esclavage ; 
mais mes premiers malheurs n’étaient que de faibles essais des 
outrages de la fortune : maintenant je crains de ne pouvoir être 
reçu parmi vos esclaves. O dieux , voyez mes maux ; ô Hnzaël ! 
souvenez-vous de Minos , dont vous admirez la sagesse , et qui 
nous jugera tous deux dans le royaume de Pluton. 

Hazaël, me regardant avec un visage doux et humain, me 
tendit la main et me releva. Je n’ignore pas, me dit-il , la sa- 
gesse et la vertu d’Ulysse . Mentor m’a raconté souvent quelle 
gloire il a acquise parmi les Grecs ; et d’ailleurs la prompte re- 
nommée a fait entendre son nom à tous les peuples de l’Orient. 
Suivez-moi, fils d’Ulysse, je serai votre père jusqu’à ce que 
vous ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie. Quand même , 
je ne serais pas touché de la gloire de votre père, de scs mal- 
heurs et des vôtres, l’amitié que j’ai pour Mentor m’engagerait 
à prendre soin de vous. Il est vrai que je l’ai acheté comme 
esclave, mais je le garde comme un ami fidèle : l’argent qu’il 
m’a coûté m’a acquis le plus cher et le plus précieux ami que 
j’aie sur la terre. J’ai trouvé en lui la sagesse ; je lui dois tou' 
ce que j’ai d’amour pour la vertu. Dès ce moment il est libre ; 
vous le serez aussi : je ne vous demande à l’un et à l’autre que 
votre cœur. 

Un un instant je passai de la plus amère douleur à la plus 
vive joie que les mortels puissent sentir. Je me voyais sauvé 
d’un horrible danger; je m’approchais de mon pays; je trouvais 
un secours pour y retourner; je goûtais la consolation d’être 
auprès d’un homme qui m’aimait déjà par le pir amour de la 
vertu : enfin je trouvais tout en retrouvant Mentor pour ne 
le plus quitter. 

Hazaël s’avance sur le sable du rivage; nous le suivons : on 
entre dans le vaisseau ; les rameurs fendent les ondes pai- 
sibles : un zéphir léger se joue dans nos voiles, il anime tout 
le vaisseau et lui donne un doux mouvement. L’ile de Chypre 
disparaît bientôt. Ilazaël, qui avait impatience de connaître 
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meine ©eufjer unb meine îljtânenl Su ficljft ben ©oljn cinea dîônigd, 
ben bad iBtijjgefdjic? jtomgt, bie ÎDienflbarfeit ald feine le(jte ^>cff- 
nung ju erfleljen. ©orbem loor icf> in ©ijilien bereit ju flerten, uni 
ber Jtned)tfdjaft ju entgeren; aber meine erjien Sribcn toaren nur 
ber Stnfang ber HJÎijjljanblitngen bed midj serfclgenben ©lücfd ; jcfct 
tourbe tdj midj gliirtlid) fd)âjjen, ©claoe ju feir. ©ôtter, lajst end) 
tncitte Eeiben rüijrcn! $a$ae(, gebettfe bed 2Rinod, beffeit ffieidfjeit bu 
betouubcrft , unb ber und einft beibe in bem Sleidje bed Ijîluto ridjten 
loirb." 

•§a$acl fai) mid) mit fanften unb mitteibigen Sliden an, er rcidjtc mir 
bie -ôanb, unb l)ob midj nom 33oben auf. „3d) fenne," fprac^ er, „bie 
2Beidf)cit unb ben ■êelbeumutij beineé Saterd ; cft fjat mir ÜJientor er-- 
Sâljlt, toeldjen üiuljm er fld) unier ben ©ricdjen ertrarb , unb bad fdjneU 
îoanbclitbe ©erüdjt l)at aud) lângft feinen Ulamen unter allen SBôlfern 
bed Drientd genannt. golgetnir, @ol)n bed lUtjffed , id) ioerbe bein 
SSâtcr fein , bift bu ben toieber gefunben Ijajt , ber bir bad Seben ga>\ 
güiilte id) uiid) aud) nid)t buvd) ben Sluljm beined fflaterd , burd^ feine 
Seiben unb beine cigenen Sebtingniffe $um SNitlcib gegen bid) bewogen, 
fo tourbe fdjon bie grcunbfdjaft, bie id) fiir üïîcntor f;ege, bir Slnfprnd) 
an rneine Siebe geber. 3t»ar l;abe id) iljn ald «claren gefauft, aber id) 
betradjtc ifjn ald einen treuen greunb. Sad ©elb , bad id) für il)n gab, 
l)at mit ben bejlen unb foflbariîen greunb ocrfd)afft, ben id) auf ber 
2Belt Ijabc. 3d) faub einen SHkifen an il)m , unb id) baufe il)m aile 
Siebe ber Sugenb, bie id) bejïÇe. SBon biefem Slugenblirf an ijl er frei ; 
bu. bijl ed nudi; id) ferbere bon eud) beiben nidjtd, ald bad üjrmir 
cure Siebe fdjenfet." 

3n einem ?lugeublicî ging id) son ben bitterflen ©djmerjcu ju ber 
lebfjafteflen greube über , bie ein mcnfd)lid)ed ■êcr j nur emvfînben famt. 
3d) fal) tuid) aud ber fdjredlidjjlen ©efaljr gerettet ; id) tiâfjcrte mid) 
tneincm SSatcrlaube ; meine 9huffel)r in baffclbc tourbe mir erleid)tert ; 
id) Ijatte bad trôftenbe @efül)l, in ber ©efcllfdjaft eincd SKaniicd ju fein, 
ber blofi and Siebe jut Sugeitb mir geneigt toar; enblid) fanb id) alled, 
inbem id) SKentcr toieber fanb, unb Ijojfen fonntc, nie rneljr «on ibm 
gctrennt ju werben. 

^ajael ging bem ©efiabe bed SWeered ju; h'ir folgten iljm ; 
toit jtiegen in bad Sd)iff. Sie Dîuberer tkilten bie friebli^en 

Sïïellen; ein leidjccr fpicltc in unfern ©egelu ; er feçte 

bad ©d)i{f in Seloegung ; ed gleitete baljin. ©aib oevloren loir bie 
Onfel (5i)Vern aud bem @e(îd)t. -&ajael, ber tegieng loar , meiue ®i« 
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mes senlimens, nie demanda ce que je pensais des mœurs de 
cette île. Je lui dis ingénument en quels dangers ma jeunesse 
a\ait été exposée, et le combat que j’avais souffert au dedans 
de moi. Il fut touché de mon horreur pour le vice , et dit ces 
paroles : O Y énus , je reconnais votre puissance et celle de 
.votre fils; j’ai brûlé de l’encens sur vos autels : mais souffrez 
que je déteste l’infdme mollesse des habitaus de votre île et 
J’impudence brutale avec laquelle ils célèbrent vos fêtes. 

Ensuite il s’entretenait avec Mentor de cette première puis- 
sance qui a formé le ciel et la terre; de cette lumière infinie et 
immuable qui se donne à tous sans se partager; de cette vérité 
souveraine et universelle qui éclaire tous les esprits, comme le 
soleil éclaire tous les corps. Celui, ajoutait-il, qui n’a jamais 
vu cette lumière pure est aveugle comme un aveugle-né : il 
passe sa \ie dans une profonde nuit, comme les peuples que le 
soleil n’éclaire point pendant plusieurs mois de l’année; il croit 
être sage , et il est insensé; il croit tout voir , et il ne voit rien ; 
d meurt, n’ayant jamais rien vu; tout au plus il aperçoit de 
sombres et fausses lueurs, de vaines ombres, des fantômes qui 
n ont rien de réel. Ainsi sont tous les hommes entraînés par le 
plaisir des sens et par le charme de l’imagination. Il n’y a point 
sur la terre de véritables hommes, excepté ceux qui consultent , 
qui aiment , qui suivent celte raison éternelle : c’est elle qui 
nous inspire quand nous pensons bien ; c’est elle qui nous re- 
prend quand nous pensons mal. Nous ne tenons pas moins del'e j- 
la raison que la vie. Elle est comme un grand océan de lu- 
mière : nos esprits sont comine de petits ruisseaux qui en sor- 
tent, et qui y retournent pour s’y perdre. 

Quoique je ne comprisse pas encore parfaitement la profonde 
sagesse de ce discours, je ne laissais pas d’j goûter je ne sai« 
quoi de pur et de sublime : mon cœur en était échauffé; et la 
vérité me semblait reluire dans toutes ces paroles. Us continué 
rent à parler de l’o.igine des dieux, des héros, des poètes, de 
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finnungen femten ju lernen, fragte mid) , maé id) son ben ©itten biefet 
Sufelbâdjtc. QJÏit CfenfjerjigFeit erjâljlte id; ifym bie ®efaf;ren, bie 
meine Sugenb bcbrol;t ^âtteu , unb oerbarg it>iu ben Jîambf m.'ineô 
3nnern nidjt. 2) et Stbfd;cu, ben idf; »or bem Safiet bejeigte , rüljrte if;n 
unb et bta<$ in biefe SBortc âué : „®ôttin, icf; crfennc bcine SDîadjt unb 
bic SD'ïadjt beineé Soi jneé ; id; fjabe nuf bcinen Slftâren geo^fert ; afrer 
junte nicfyt, treim id; bie fdfjânblid&e ©eidjlidjfeit ber SBemcljner bcinct 
3nfel unb bie fdjamlcfe grcdjfjeit serabfdjcue, momit fie beine gcfte 
begel;cn." 

Stlébann frtûdj et mit SJlentorn non jener UvFraft, meldje Rimmel 
ui.b (Scbe gebilbet, son jener unberfïegbawn reinen JQuelte beé ïidjté, 
bie in allé SEefcn ftrëmt , otjne ficï; je felbft ju erfdjëbfen , son jener 
Ijëdjflen aflumfafjenben 2Bal)tl;eit, bie aile ©eelcn, mie bie Sonne aile 
Æôtbtr crfeitdjtci. „SEer bie Sinflüjfe biefeé reinen £id?té nie entyfunben 
boV feÇte tr tjinju, „beffcn $ugen uminiiitginfiernip, glcid; beu 9tuge:t 
eiiteé ffllinbgebornen ; er manbeit in bunffer 9îad;t, mie bie SBëlfer, 
bie eincn 2§eil beé Safjreé bet ©italien ber Sonne beraubt ftnb ; et 
Dermeint, teeifejufein, unb ift tfjfudjt ; ermâf;nt, allcé erfcrfdjt ju 
Ijabcnj unb alleé ifl iijm serbctgcn. @r scrlàjit bie 2Belt, oljne je bic 
mai;re ®cjlalt ber Singe gcfei;en ju l;abeu; fiëdjjtené erblidfte fein 
?luge bufive unb tâufd;cnbe©d;immer, eitle ©djatten unb mefcnfofe 
©ejialten. Sied ijl baé 8océ bet 3Jîenfd;en, bie (Id) son ber ©inncnlujt 
unb ben Sîcijen ber (Siubilbung bai;in rcipen iaffen. Dlut biejenigen set-- 
bienen ben 9lamen ber SDÎenfd^en, mefdje biefe emige ikvnunft befragen, 
fîelieben unb i(;r fofgen. 3fl« Stngefcnngcu jinb eé, mcnn^mir ridfjtig 
bcnfen; fie iji cé, meldjc uné beftraft, menn mir irren; bie ïïernunft 
ijtefenfomol;lil;r®efd^nî, nié baé Scben; fie gleidit etnem gvejjen 
Sid;tmcer unb unfere ©eelen jinb eben fo siele îfeine QJâdfje, bie aué 
biefem SJÎeet auéjïiejjen, um am @nbe mieber in bajfelbe jutudju; 
fel;ren, unb fid; in if;tn ju serîieren." 

Œiemo^l id; ben tiefen ©inn biefcê ©cfvrddljé nedj nid;t ocHfcnuneii 
Fcgriff , fo fdjmccfte id; bcd; ein reineé unb crljabcueé SScrgnügcu bei 
Slnljërung beffelben ; tncin -&er} fül;lte jtd; babnrd; crmdnnt, unb bie 
SBaljrfjeit fdj'en mir aué allen Sorten Ijcrvov ju leud;ten. ©ie fprad;en 
meiter son bcm Urfvrung ber Setter, non ben •fjcrccn, beu Sic^tent. 
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l'âge d’or, du déluge, des premières histoires du genre hu- 
main , du fleuve d’Oubli où se plongent les âmes des morts , 
des peines éternelles préparées aux impies dans le gouffre noir 
du Tartare, et de cette heureuse paix dont jouissent les 
jusles dans les Champs Elysées , sans crainte de pouvoir la 
perdre. 

Pendant qti’Ilazaël et Mentor parlaient , nous aperçûmes des 
dauphins couverts d’une écaille qui paraissait d’or et d’azur. 
En se jouant ils soulevaient les Rols avec beaucoup d’écume. 
Après eux venaient des tritons qui sonnaient de la trompelt* 
avec leurs conques recoin liées. Ils environnaient le char d’Anr- 
philrile, traîné par des chevaux marins plus blancs que la _ 
neige, et qui, fendant l’onde salée, laissaient loin derrière eux 
un vaste sillon dans la mer. Leurs yeux étaient enflammés, et 
leurs bouches étaient fumantes. Le char de la déesse était une 
conque d’une met veilleuse figure? elle était d’une blancheur 
plus éclatante que l’ivoire , et les roues étaient d’or. Ce char 
semblait voler sur la surface des eaux paisibles. Une troupe de 
nymphes couronnées de fleurs nageaient en foule derrière le 
char; leurs beaux cheveux pendaient sur leurs épaules et flot- 
taient au gré du vent. La déesse tenait d’une main tm sceptre 
d’or pour commander aux vagues , de i’aulre elle portait sur ses 
genoux le petit dieu Palémon , son fils , pendant à sa mamelle. 
Elle avait un visage serein , et une douce majesté qui faisait fuir 
les vents séditieux et tontes les noires tempêtes. Les tritons con- 
duisaient les chevaux et tenaient les rênes dorées. Une grande 
voile de pourpre flottait dans l’air au-dessus du char ; elle était 
à demi enflée par le souffle d’une multitude de petits zéphirs 
qui s’efforçaient de la pousser par leurs haleines. On voyait au 
milieu des airs Eole empressé, inquiet et ardent. Son visage 
ridé et chagrin , sa voix menaçante , ses sourcils épais et pen- 
dans, ses yeux pleins d’un feu sombre et austère, tenaient en 
silence les fiers aquilons et repoussaient tous les nuages. Les 
immenses haleines et tous les monstres marins , faisant avec 
leurs narines un flux et un reflux de l’onde amère, sortaient â N 
la hâte de leurs grottes profondes pour voir la déesse. 
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tcm golbenen 3e îattcr , «eu ber atigemeinen Ûberfdjlucmmuttg ber 
©rbe, ben erflen Segebenfjciten beS meufcfytidjen ©efdjledjtS, bem <$tuf 
bet Sergejfentjtit , in ben jïdj bie ®eeten ber Serjîcrbcuen taudjen, 
ben eteigen Strafen, treidje bie Safler^aften in bem fïnfiern ®djlunb 
beS ïartaruS ertearten , nnb «en jener fetigen Diu()e , trcldje bie ®e- 
tedjten iu beu ©epiben ©ItyPumS geniepen, nnb beren SDetlujl fie nie 
ju befurdjtcn fyaben. 

®â()tenb SDÎentcr unb ■Çajcicf foramen, crMitftcn Voir îkfvtjine, 
beren fd)u\'Vige -§aut «en ©eib nnbSafur jn fd;iramcnt fcï)ieir. <£ie 
fpieiten in bcit ©etcâftern unb erfycben fdjâumcube iffieKeu. ïvitene 
erfd)ienen , toetdje auf üjren gefrümmten SPhifdjetn Miefen. ®ie înn- 
gaben ben 2Bagen ber 9(m«i)itrite , «en SJÎeerbferben gejegen, «.'riper- 
ais ber S’djncc. tSiefe tfjeilten bie faljigcn 2Bellen, unb eine tiefe 
ftutdje jeg pd; (;iutcr iijnen tveit in bem îDîeere Ijin, 3(;re entpamintcn 
Slugen fcranntcn, ifire SJlauIer bam^ften. £er SDagcn ber ©étlin 
»ar eine SPÎufdjel «en hmnberftfyfner ©eftalt, Menbenb t«cip toie 
©tfeitkin , bie SRâbet fdjimmembcS ©efb. ©r fdjicn ûl'et bie Çfâd;e 
ber jiiflen ©etuâPet ^in ju fdjiuekn. ©iumcnbefrânjte 9h;nit'I;eu 
fdjwammen in gvepen Sdjaarcn fjinter bemfelben Ijer; if;re fdjëneu 
Setfen rcliten auf itjre ®<§ultern ïjetab unb fatterten im Sffiinbe. ®ie 
©ëttinfyatte in bereinen J&anb ein gofbeitcé SceVter, teemit pe ben 
SUogcn gebet, mit ber onbern Ijielt pe auf ifyrcm ®d)ecp ben flcinen 
©ott 5J?alemcn, iljren @cljn, ber an i tirer SkuP fag. SDie ungepiimen 
ffîinbe unb bie fd)t»av;eu ®türme peljen «cr ber faufteit Sïïùijcfiât, bie 
auf itjrcm tjeitcren ©epdjte glânjte. i£>ie ïritene fül;rten bie Ipferbe 
unb fjielten bie goîbenen Bügel. ©in grepeé ®egel «en ipurbur toatlte 
Patternb ûbet bem SSagen in ber Suft ; es toar Ijalb anfgefdpcellt «cm 
4jaudj einer SKeitge fleincr 3e«b«rc , weldje bemüljt tvnren , ben ®a- 
gen fortjuweljen. SWittcn in ber Êuft jeigte pdj Reclus , «cil ©ifer, 
unrutjig, rapios. Sein tunjlidjcS unb murrifdjieS ©tirent , feitie 
«roljenbe ®timme, feine bidjten, fyerabfjângenben blugeubraunen , feine 
büpem ffliitfe, »cl( ttilben geuerS , jâtjinten oie trofcigen Slqiiilene, 
unb «erjagten allé ffielfen. £ie nnmneplidjen 9Bal(pfd)e unb atte 
anberen Ungetjener beS üïïeerS , bie mit itjren 9tafcléc^ern eine ©bbe 
unb gtntt) in ben bittern ©emâiTeni beS 3JieerS erregten, entpiegen 
eitenbS i^ren tiefen ©rotten, um bie ©êttin ju fetjen.* 
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LIVRE V. 


’Jéléraaque raconic qu'en arrivant en Crète, H apprit qu'Idoménée, roi de 
celte Ile. avait sacrifié son fils unique pour accomplir un vœu indiscret; 
que les Crétofs, voulant venger le sang du fils d'idoménëe , avaient réduit 
le père à quitter le pays; qu'après de longues incertitudes, ils étaient ac- 
tuellement assemblés pour élire un autre roi. Télémaque ajoute, qu'il fut 
admis dans cette assemblée ; qu'il y remporta le prix à divers jeux, et qu'il 
expliqua les questions laissées par Minos , dans le livre de scs lois ; que les 
v irillards, juges de l'ile, et tous les peuples , voulurent le faire roi , voyant 
sa sagesse. 


Après que nous eûmes admiré ce spectacle , nous commen- 
çâmes à découvrir les montagnes de Crète que nous avions en- 
core assez de peine à distinguer des nuées du ciel et des Bols 
de la mer. Bientôt nous vîmes le sommet du mont Ida au-des- 
sus des antres montagnes de nie, comme un vieux cerf dans 
une forêt porte son bois rameux au-dessus des têtes des jeunes 
faons dont il est suivi. Peu à peu nous vîmes plus distinctement 
les côtes de cette lie, qui se présentaient à nos yeux comme 
un amphithéâtre. Autant que la terre de Chypre nous avait 
paru négligée et inculte , autant celle de Crète se montrait fer- 
tile et ornée de tous les fruits, par le travail de scs habitans. 

De tous côtés nous remarquions des villages bien bâtis , des 
bourgs qui égalaient des villes, et des villes superbes. Nous 
ne trouvions aucun champ où la main du diligent laboureur ne 
fût imprimée; partout la charrue avait laissé de creux sillons : 
les ronces, les épines et toutes les plantes qui occupent inutile- 
ment la terre , sont inconnues en ce pays. Nous considérions 
avec plaisir les creux vallons où les troupeaux de bœufs mu- 
gissaient dans les gras herbages le long des ruisseaux; les 
moutons paissant sur le penchant d’une colline, les vastes cam- 
pagnes couvertes de jaunes épis, riches dons de la féconde Cé- 
rès; enfin, les montagnes ornées de pampres et de grappes 
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fôünfteê 33ud()* 

ïtltmadj erjâljlt, iaf; et bei fcinet îlnfunft in Jtreta «crnommen, iap 3bo= 
meneur, JWnig biefcr Snfet, femcit einjigen @o!)ti gtoDfert, um tilt unbe-- 
bat^tiameS ©clübbe ju lôfcti; baji bie itrcter, baé ffltut tes &ehnci jn 
râcfjtn, ben Sjaicr genôtî'igt Mtten , i(;re 3nfel ju serlaffen; baji ne nflto 
langer Uttf<blüffigleit gerabe bamats serfanimelt gcipcfen, einen anbera 
Æünig ju tuifilen* üeiemacb bcritf'tct, bap et and) in biefe SBcrfammiung 
aufgenommcn toorben, in meljreten ©pieteii ben !J3tei3 bûi>on getragen, unb 
bie au? bem Oefefcbud? be« ÜDiiitoJ tfm porgetegten Sragcn beantreortet fjaie, 
unb bap bie îilten, bie SRiefeter ber 3nfel unb ba« ganje ©otf, burdj feine 
(Sinfidjten bewogen, ibn ju ii)tem Æcnige bâtten etnennen ttoUen. 

„9ladjbetn toit biefe? ©djaufaiel betounbert tjatten , jrengen toit an, 
bie Serge Don Æreta §u entbeifen, abet ncdj fonnten toit fie nicïjt ge- 
nau Don ben ÎDclfen beé Rimmel? unb ben Slutfjen beé SBÎeereé 
unterfdjeiben. Salb erblicften toit bie ©pi^e beé 3ba, ber über bie an= 
beten Serge ber 3nfel tyeroorragt, glcic§ entent alten «&irfdj in einem 
SBalbe , bet fein jadigeé ©etoeif) über bie JWjjfe ber jungett §irfctj- 
fâlbcr erfyebt, bie il;m folgen. 3U(raâ()tig jeigten fief; un? bie Jbüflen 
ber 3«fel beutlidjer ; gleidj einem Slmbfyitijcatcr jtiegen fie Dor unfem 
Stugen entier. @o uernac^tâffïgt unb ôbe un? ber Sebett bet 3nfel 
tapera gefe^ienen fjatte, fo frudjtbar jeigte ftc§ un? Æreta, baé ber 
gleip feiner dintoo^ncr mit alten Slrten Don jjrüdjtcn gcfdjmüeft fjatte. 

Stuf allen ©eiten erblicften toit toofylgcbantc £>ôrfer, ©tâbten âïjm 
Iidje ÿlecfen unb prâdjtige ©tâbte. JCein Jeiî, baé nicf)t ©puren ber 
fleijjigen <§anb beô Sanbmauné jeigte; überatt fjatte ber tiefe 
gurdjen gejogen. SBiibeé ©ejtrâudj, 3)ornbufdje unb allé Sjlanjen, 
tuelcfye feinen Otufcen bringen, toaren in biefera Sîanbe utibcfannt. SJÎit 
SffioijIgefaUen betradjteten totr bie tiefen £t)âler, bie fetteit ffîatben 
langé ben Sâdjen , bie -&eerben brüftenber ©tiere , bie auf fanft ab; 
fyàngenben <&ûgeln toeibenben ©djafe, bie unftbetfefybaren gelber mit 
golbenen ?U)ren, ben reidjen ©efdjenfejt ber frudjtbaren ©créé bebeeft, 
unb bit mit 3Beinlaub unb fdjôn gefâvbten ïrauben gefdjutitrftcn 
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d’un raisin déjà coloré qui promettait aux vendangeurs les doux 

résens de Bacchns pour charmer les soucis des hommes. 

Mentor nous dit qu’il avait clé autrefois en Crète, et il nous 
expliqua ce qu’il en connaissait. Celle île, dit-il, admirée de 
tous les étrangers, et fameuse par ses cent villes, nourrit sans 
peine tous ses hahilans, quoiqu’ils soient innombrables. C'est 
que la terre ne se lasse jamais de répandre ses biens sur ceux 
qui la cultivent. Sou sein fécond ne peut s’épuiser; plus il y a 
d’hommes dans un pays, pourvu qu’ils soient laborieux , plus 
ils jouissent de l’abondance ; ils n’ont jamais besoin d’étre ja- 
loux les uns des autres. La terre , celle bonne mère, multiplie 
ses dons selon le nombre de ses enfans qui mérilent scs fruits 
par leur travail. L’ambition et l’avarice des hommes sont les 
seules sources de leur malheur : les hommes veulent tout avoir, 
et ils se rendent malheureux par le désir du superflu ; s’ils vou- 
laient vivre simplement , et se contenter de satisfaire aux vrais 
besoins, on verrait partout l’abondance, la joie, la paix et 
l’union. 

C’est ce que Minos, le plus sage et Je meilleur de tous les 
rois , avait compris. Tout ce que vous verrez de plus merveil- 
leux dans celle ile est le fruit de ses lois. L’éducation qu’ii faisait 
donner aux enfans rend les corps sains et robustes : on les ac- 
coutume d’abord à une vie simple , frugale et laborieuse ; on 
suppose que toute volupté amollit le corps et l’esprit ; on ne 
leur propose jamais d’autre plaisir que celui d’élre invincibles 
par la vertu , et d’acquérir beaucoup de gloire. On ne met pas 
seulement ici le courage à mépriser la mort dans les dangers 
de la guerre , mais encore à fouler aux pieds les trop grandes 
richesses et les plaisirs honteux. Ici on punit trois vices qui 
sont impunis chez les autres peuples : l’ingratitude, la dissi- 
mulation et l’avarice. 

Pour le faste et la mollesse , on n’a jamais besoin de les ré- 
primer, car ils sont inconnus en, Crète. Tout le monde y tra- 
vaille , et personne ne songe à s’y enrichir ; chacun se croit 
assez payé de son travail par une vie douce et réglée , où l’on 
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53uge, bie bem Œinjct bie mi(bcn ©aben bc<5 ©acdmi uub bai jupe - 
ïabfal «erft’radjen, bai bie ©crgen ber Sîcnfdjen bejanftigf. 

2Jîentor fagte uni , bap cr fdjcn sovbem in Jîrcfa getoefcn , unb er* 
tafpte uni, irai er «onbiefetn Sattbe trupte. „$)icfe, non aUen 5tcm= 
ten bewunberte 3nfel," bcgatin et, „fjrangt mit fjunbett Stâbfen. 
$ie nâbrt ifjre (fintooljner, fo jafjHoi Peaudjfmb, cfjne OJh'dje, bénit 
tieOrite luirb nie mûbe, ifjre ©abcn bcmjenigcn jit fpenben, ber fie 
faut ; ifjr frudjtbater Sdjcrp ifl unerf^ô’pjTicf'. 3e gtcper bie 3af)f 
ber ©lenfdjen in cinem Sanbe ifl, tecnn anbevi fie bie Sfrbeit ftetcn, bejîo 
ntcfr lU’Ctfiup geniepcn pe, unb feiner Çat Urfadje , ben atibern ju be-- 
nciben. SMe drbe, biefe jârtlid^e SDÎufter, vereielfâltigt ifjrc ©afeu 
nadjber 3at)t i^rer Jîinber, toenn fte ftc^ berfefbcn burdj ifjren Çfeip ivitr- 
big ^u niacfien Wijfetr. (Sfjrgeij unb •Çabfudji ftnb bie einjigen Dnellen 
ber Seibcn ber SJlenfdjen. SJlcnfdjen, bie ifjrcn SBegietbcn ïeine Sdjran* 
fen fefsen, bcrciten fidj fetbfl buve^ bai ©treben nad; cntf'cfjrlidjcn 2) in* 
gen ifjr flnglfuf. Jtônnten fte fî^ entfdjliepcn, cinfadj ju lében , unb 
ftdj mit bem Sïotljtocubigcn ju bcgnftgen, fo’mürbenalientfjalfien fiber* 
flup, (Jreube, fjriebe unb ©intrùdjt fferrfdjcrt'. 

2>iei erfannte Stinoi, ber toctfefle uub bepe after Jlêuige. Slilei, 
mai ü}t in biefer 3nfel SSetvunbirniluüibigei feljen toerbtf,ip bie ftrudjt 
feiner ©efcfcc. SDie ©rjieljung bie er ben Æinbern gebeit (iep, ertfjcilt 
bem Jicrbcr ©efunbfjeit unb ©tdrfe. Srüljjeitfg merben pe an eût ein= 
fadjel , mâpigci unb arbeitfamci Scben getrêffnt ; mon ifl ûberjeugt, 
bap bie SüPe Jîôrber nnb ©cijl erfc^Iaffen. <£idj burdj nid)tî «eu bem 
ÿfabebet ïugenb ablenfen ju laffcn, burdj vftfjmtidje !£(;aten pdj Renier 
jn t(;un , biei aficin wirb junt 3iet itjveé fflepvebeni gefeçf. 9ïid)t blcp 
ber mirb für tarifer gefjallcn, beu bie ©efafjren beddhiegei unb ber îcb 
uidjt fdjretfei', fonbern aud) berjeuige, inciter grepen JReidjtbum uub 
entetjrenbe Skrgnftgungen ju ceradjtcn toeip. $ter Saper merben in 
eiefem Sanbe bepvaft, bie fcei anbern SSéffern uugepraft bfeibett : bie Un* 
canfbarfeit, bie ©erpeKung unb ber ©eij. 

3n üreta bebatf ei feiner ©efefce, um $nmî unb Ûwigfeit einju* 
fdjrânfen , benn biefe Saper pnb (per mibefannt. î)ie üllenf^en arbei» 
ten oljne nat^ grepen SRel^tbûmem $u Prebcn. 3eber tffilt pdj fur feitie 
‘Pînbe ^inidngii^ belc^nt, hjenn pe ifjm nur ein piliri unb gemâdjiic^ei 
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jouit en paix et avec abondance de tout ce qui est véritablement 
nécessaire à la vie. On n’y souffre ni meubles précieux , ni ha- 
bits magnifiques , ni festins délicieux , ni palais dorés. Les ba- 
bils sont de laine fine et de belles couleurs, mais tout unis et 
sans broderie. Les repas y sont sobres ; on y boit peu de vin : 
le bon pain en fait la principale partie, avec les fruits que les 
arbres offrent comme d’eux-mèmes , et le lait des troupeaux. 
Tout an plus on y mange un peu de grosse viande sans ragoût . 
encore même a-t-on soin de réserver ce qu’il y a de meilleur 
dans les grands troupeaux de bœufs pour faire fleurir l’agricul- 
ture. Les maisons y sont propres, commodes, riantes, mais 
sans ornemcns. La superbe architecture n’y est pas ignorée ; 
mais elle est réservée pour les temples des dieux : et les hommes 
n’oseraient avoir des maisons semblables à celles des immortels. 
Les grands biens des Crétois sont la santé , la force , le cou- 
rage, la paix cl l’uuiou des familles , la liberté de tous les ci- 
toyens, l’abondance des choses nécessaires, le mépris des 
superflues , l’habitude du travail et l’horreur de l’oisiveté , 
l’émulation pour la vertu , la soumission aux lois , et la crainte 
des justes dieux. 

Je lui demandai en quoi consistait l’autorité du roi ; il me 
répondit : Il peut tout sur les peuples ; mais les lois peuvent 
tout sur lui. II a une puissance absolue pour faire le bien , et 
les mains liées dès qu’il veut faire le mal. Les lois lui confient 
les peuples comme le plus précieux de tous les dépôts, à con- 
dition qu’il sera le père de ses sujets. Elles veulent qu’un seul 
homme serve par sa sagesse et par sa modération à la félicité 
de tant d’hommes; et non pas que tant d’hommes servent par 
leurs misères et par leur servitude lâche à flatter l’orgueil et la 
mollesse d’un seul homme. Le roi ne doit rien avoir au-dessus 
des autres , excepté ce qui est nécessaire ou pour le soulager 
dans ses pénibles fonctions, ou pour imprimer aux peuples le 
respect de celui qui doit soutenir les lois. D’ailleurs le roi doit 
être plus sobre , plus ennemi delà mollesse, plus exempt de 
faste et de hauteur, qu’aucun autre. Il ne doit point avoir plus 
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£eben getoàtyrt, 100 er ht nngepôrter Dîufje unb in» ÜberPnp badjcnitje 
geniefen faim, iras jur ©rtyaltung ici îebetiô notljtoenbig ip. 3.1 
-firota bulbct man ïocbet fujibare ©eràtljfdjaften, nodj prddjtige Æleibev. 
ncd) fôfîlicf ) j ©aflmâtjler, ncdj bergolbete ©ie dtteiber fini 

bon fcincv, fd)ên gcfârbtcr 2BoHe, aber ganj einfarf; unb ofyne allcô 
©tidioerf. Dlûdjterntjeit ^crrfcf;t bci iljrcn 2JîaI;Ijeiten, unb «3 loirs 
locnig 2Bciu bci benfelben getrunfen. <Sie bepeljcn bcrjnglid) auô 
gutcm 93rcb, auô griidjten, bie bie ©ânme gtcidjfam bon felbpbatbieten, 
uitb auô ber ÎDÎildj ber •Çeerben ; fyêdjpeitô geniepen fie grobeô gieifri) 
etjne leeferljafte 3ubereitung.. 3a , and) bie bcfîen @tü<fe ifjrer grepen 
Otinbertjecrben loerbeit forgfâltig jum ©ienfle beê Sltfcrbaueô aufge; 
fVart, ©ie SBotjnungen fînb rcinlidj, bequem, bon fadjenbem îinfeben, 
aber oljne alien (Edjmud. ©ie Jîunp, prâdjtige ©ebâube aufjufüfjveü, 
ijt in Jïveta nid)t unbefannf, aber pe mirb nnr bci ben ©emlpeltt ber 
©ôtter angelocnbet, unb bie SJJenfdjen toûrben fïd) fcÇeuen in ©ebâubcn 
ju loofjuen, bie beu Sctjaufuugen ber llufierblicïjcn âfjtdid; pnb. ©c; 
funbfjei f r 2eibeé(Ur!e, SJiutlj, griebe unb ©intradjt unter SGetloanbten, 
greifjeit ber S3ûrgcr, Überpup beô Slotfjtoenbigen, 93eradjtung beô Sut; 
beljrlidjen, Slrbeitfamfeit, Qlbfdfcu bor bem SDÎnpiggang, ©ugeubeifer, 
©etjorfam gegen bie ©cfejje, (gdjeu bor ben geredjtcn ©cttern — bic3 
pub bie ©üter, toeldje bie Jtrcter bor allen anbem fdjâfcen.“ 

3d) fragte i(;n, tocrin baô îlnfefjen be3 Jîënigô bepânbe, unber ant-- 
wortete mir : „©r bepfct eine unumfdjrânfte ©eioalt über fein SSoIF, 
aber er felbjt flefjt ganj unter bem ©efefre. @r ï;at bôftige $îad)t 
©utee $u tl;un , aber bie «fjânbc pub ifnu gebunben, fobalb er Scù'3 
tljnn tbilf. ©ie ©efefce betirauen iijnt bie ©lüdfeligfeit beô SQolfé a[i 
baô fopbarPe afier ©üter an, aber mtr unter ber ©ebingung, bap er 
ber SSater feiner Untergebenen fei. Saô ©efefc loifl, bap einer untet 
biclen burd) feine Sfflciôfjeit unb ÜJlapigung baô Œerfjeug ber ©lûcffe-- 
ligfeit cineé ganjen SSotfeô loerbe, unb nidjt, bap ein ganjesJ SBolf iu 
niebrige Jînedjtfônfi unb iuô ©tenb berpufe, um bem ©tolj unb ber 
SinnlidjFeit eincô ciujigcn ju frôf;nen. ©er Jlcnig foll bor feinen Un; 
terttjaneu nid)té boraué Ijaben, alô loa« er jur ©rlcidjterung feiner 
mûpeboiien Strbeiten bebarf, unb toaé erforberlidj ifl, baô 9tnfef;en bepen 
tei bem 33olfe ju erljalten, ber bie ©efcfce Ijanb^aben fcil; übrigenô 
foll er nn-fjr 9îûd;tend)eit bep^eir, unb bon ÜbbigFeit, ^racptliebe îuib 
êtoij îveiter emfernt fein , al« jeber antere. 9lid;t burd) grépete :)teidj; 
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de richesses et de plaisirs , mais plus de sagesse, de vertu eide 
gloire, que le reste des hommes. Il doit être au-dehors le dé- 
fenseur de la patrie, en commandant les armées ; elau-dedaiw 
le juge des peuples , pour les rendre bons, sages et heureux. 
Ce n’est point pour lui-même que les dieux l’ont fait roi ; il ne 
l’est que pour être l’homme des peuples : c’est aux peuples 
qu’il doit tout son temps, tous ses soins, toute son affeclioi., et 
il n’est digne de la royauté, qu’aulant qu’il s’oublie lui-même 
pour se sacrifier au bien public. 

Miuos n’a voulu que ses enfans régnassent après lui qu’à con- 
dition qu’ils régneraient suivant ses maximes. Il aimait encore 
plus son peuple que sa famille. C’est par une telle sagesse qu’il 
a rendu la Crète si puissante et si heureuse; c’est par cette 
modération qu’il a effacé la gloire de tous les conquérans qui 
veulent faire servir les peuples à leur propre grandeur, c’est-à- 
dire , à leur vanité ; enfin , c’est par sa justice qu’il a mérité 
d’être aux enfers le souverain juge des morts. 

Pendant que Mentor faisait ce discours, nous abordâmes 
dans l’ÎIe. Nous vîmes le fameux labyrinthe, ouvrage des mains 
de l’ingénieux Dédale , et qui était une imitation du grand la- 
byrinthe que nous avions vu en Egypte. Pendant que nous con- 
sidérions ce curieux édifice, nous vîmes le peuple qui couvrait 
le rivage, et qui accourait en foule dans un lieu assez voisin du 
liord de la mer. Nous demandâmes la cause de leur empresse- 
ment; et voici ce qu’un Crélois, nommé Na usicrate , nous 
raconta. 

Idoménée, fils de Deucalion et petit-fils de Minos, dit-il, 
était allé , comme les autres rois de la Grèce , au siège de Troie. 
Après la ruine de celle ville , il fit voile pour revenir en Crète ; 
mais la tempête fut si violente que le pilote de son vaisseau , et 
tous les autres qui étaient expérimentés dans la navigation, 
crurent que leur naufrage était inévitable. Chacun avait la 
mort devant les yeux; chacun voyait les abîmes ouverts pour 
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Tourner, m'djt burcï> ©djioclgerei, fonbern turd; SSBeiôTjeit utib ïugenb 
unb Siebe junt SRufjm feU et fidj oor onbcrn aJlenfdjen auôjeidjncn. 
Seine ifl, baô Satcrlanb gcgen auôloârtige (feinte 5 U oertljei» 
bigen unb felbjl ber 5(nfü^rer feiner Æriegôfjcere ju fein, nnb im 3 nnerit 
feineô SReidjô baô Slidjteramt §u tcrtoalten, um feine Uutergebenei» 
toeife, gut unb glürflidj.ju madjen, 3)ie ©étter Ijaben ifjn nidjt §um 
Jîi'iiig gefejjt, bamit et nur fidj biene ; fie indien, bajj et fur fein Soit 
Jeté, bafj et biefem feine ganje 3eiî, aile feine Slrbeit, fein ganjeô toen 
loibme, unb nur tann ifl er toitrbig, biefeô t;ct;e 5lmt ju oertoalteu, 
tnenn cr jîdj felbfl vergipt, unb feine Ketgungen bem allgemeinen ©eftcu 
juni Dbfer bringt. 

SKincô loellte , bafj feine Æinber nur banu nad; i£fm regicren fdlten, 
loenn jte biefe ©runbfâfje befolgten. (St licbte fein l 8 df met;r, al3 fein 
@cfd;(edjt, unb burdj biefe edjabeuen ©efïnnungen ï;at er Æreta fo 
mâdjtig , fo glûdlid) gemadjt ; burdj biefe UJlâjsigung getang eô ifjnt, 
ben 9lufjm aller jencr 8 ânbeïbejioinger ju oerbunfeln, bie feine anbere 
SU'fidjt fjaben, alô bie SSblfer §u 2Derf jeugen ifjrer ©rôpe obet oielmefjr 
i^rer ©itelfeit ju madjen , unb burdj feine ©eredjtigfeit Ijat er »er- 
tient, in ber Unterioelt juin oberjlen 9îid)tev bev ïebten bcflcllt ju 
toerben. " 

2 Bâl)renb SKentor fyradj, lanbeten loir ouf ber Snfel. Sffiir 
faïjen baô berüljmte Sabijrintlj , eiu ffîcrf beô funfheidjen Dabaluô, 
unb eine Sta^iafjmung jencê gropen Sabtjrintljô, baô loir in 'Jlegtjbten 
gefetjen fjatten. Ulodj toaren loir mit ber Seiradjtung biefeô mcrfioür* 
bigen ©ehâubeô befdjâftigt, alô loir eine SDÎenge fflolfô erblicf ten, loeldje 
baô Ufer bebedte, unb in gropen ©djaaren einem nidjt loeit 00 m Suant 
beô üDïeeré entfemten Crte jueilte. ®ir fragten nadj ber Urfadje biefer 
gefdjâftigcn (File, unb eiu il te ter, 'Jlamcnô 9lauftfrateô , gabunôfol= 
gniben Sériai : 

„ 3 bomeueuÔ, Scufalicnô Sofjn, beô SDlinoi ©nfcf, loar mit ben an= 
tevn gricdjifdjen Æénigen gen îroja gejegen. 5)iefe Stabt jicl, unb er 
fegelte oon bannen, um nadj Æteta jurütïjufefjren. Stuf biefer ftafjrt 
îourbe er oon einem fo Ijeftigen Sturm iitcvfallen, baô ber Steuemtann 
nnb aile ber Styfffaljrt Jtunbige ben Sdjiffl’rudj für unoernteiblid) 
l,ielten. 3 eber faf> ben lob oer îlitgen, jeter erblicfte bie Sdjlür.te bti 

6 . 
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l’engloutir, ciiacun déplorait son mallienr, n’espérant pas même 
le triste repos des ombres qui traversent le Styx après avoir 
reçu la sépulture. Idoménée, levant les yeux et les mains vers 
le ciel, invoquait Neptune: O puissant dieu , s’écriait-il , toi 
qui tiens l’empire des ondes, daigne écouler nn malheureux ! 
Si tu me fais revoir Plie de Crète malgré la fureur des vents, je 
l’ immolerai la première tête qui se pi é-entera à mes yeux. 

Cependant son fils , impatient de revoir son père , se hâtait 
d’aller au devant de lui pour l’embrasser : malheureux , qui 
ne savait pas que c’était courir à sa perle ! Le père , échappé à 
la tempête , arrivait dans le port désiré ; il remerciait Neptune 
d’avoir écouté ses vœux : mais bientôt il sentit combien ils lui 
devaient être funestes. Un pressentiment de son malheur lui 
donnait un cuisant repentir de son vœu indiscret; il craignait 
d’arri v er parmi les siens, et il appréhendait de revoir ce qu’il 
avait de plus cher au monde. Mais la cruelle Némésis, déesse 
impitoyable , qui veille pour punir les hommes , et surtout les 
rois orgueilleux , poussait d’uue main fatale et invisible Ido- 
ménée. Il arrive : à peine ose-t-il lever les yeux. Il voit son fils : 
il recule saisi d’horreur. Ses yeux cherchent, mais en vatin , 
quelqu’autre tète moins chère qui puisse lui servir de vic- 
time. 

Cependant le fils se jette à son cou , et est tout étonné de voir 
son père répondre si mal à sa tendresse ; il le voit fondant en 
larmes. O mon père! dit-il, d’où vient cette tristesse? Après 
une si longue absence, êtes-vous fâché de vous revoir dans votre 
royaume, et de faire la joie de votre fils? Qu’ai-je fait? vouj 
détournez vos yeux de peur de me voir ! Le père , accablé de 
douleur, ne répondit rien. Enfin , après de profonds soupirs 
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àr >f , 

SDicereé geôffnet, itju gu «etfdjtingen, jeter beweinte fein UngtuŒ, inbent 
er nidjt einmalljcffen ïcnnte, in bie traurige Btutje jener ©ctjatten ein* 
jjtgeljen, beven Scikr bie Srbe beeft, unb luetdtjcn uergfomt ijt, über beu 
ju ge(;en. 3bomeneu3 Ijob Stugen unb •êânbe gen jjnnme! : 
;,SWâtf)tiger ®ott," fietjte er ju Btebtun empor, „bu, ber ou ben 2Bogen 
gebietefl, Iiêre einen Ungtùeftidjen ! Blette midj au« biefem tamtyenben 
©turnt, l ajj mid; bie 3nfel Æreta teiebet erblicïen, unb bas erjie -fcflubf, 
baé fîcf) tncinen Btngen barjletlt, foll bir jum Dpfet fallen !" 

3nbep eitte fein ©efjn, non ©eljnfudjt getrieben, ben Satcr tricher 
ju fetjen, tfjnt entgegen, uni iijn in feine Sirme ju fdjliejjen. îDer Un- 
qtueFtidje ! er Jouxte nirijt, bafi er feiitem JOerberben entgegen ging. 
$er SBater, bem ©tumt entgongen, Iduft in ben erjletjtcu •êafen fin ; 
ev banft bem Blcfjtun, baf er fein ®ebet erïjôrt t;nbe. Stber tnlb jietjt 
et, trie unglütflidj er burcü) fein ®etübbe geioorben. (Sr aîjnet fein 
33erberben ; quâtenbe Bleue ûber fein unbcbadjtfamea 93etfpredjen tnaiu 
bette iijn an ; ifjm bangt, unter ben ©einigen anjutangen j er jittert gu 
fetjen, tnae i(;m baé Siebfte auf ber SBett ijl. Btber bie graufante unb 
unerbittlidje Blemejtÿ, fteté tuadjfam, bie SiBetbredjeu ber BJlcnfdjen unb 
befonberi ben Übermutt) ber Æônige ju bcflrofen, ftëpt ben 3bomencn$ 
mit untniberfietylidjer unb unftdjtbater ■Çanb rortrârta, (St tangt an ; 
faunt tragt er, bie ?lngen aufjufdjtagen. (St evbtidt feinen ©eijn. 33 eu 
(Sntfefcen etgrijfen bebt et jurüeî. Umfenft fucijt fein 9fuge ein anberef, 
ibm minber ttjcureô SBcfen, baé iijn jum Cf’fcr bienen fênnte. 

Snbep fâftt ber ©oljn bem 93q,îw um ben £aïs ; er crftaunt , iijn 
feine 3drtlidjfeit nidjt erieiebern ju fel;en, er ftetjt if)n in ïijrânen 
jerpiefen. „?tdj, mein Saler," fogte et ju iljm, „trot;cv biefe £raurig« 
feit? Bladj einer fo langen «btrefenl;eit fdjmerjt eô bid) , bief; tricher 
in beinem Blcidje ju erblitfen, unb beiuen ©oljn gtücfiid) ju malien ? 
SBafl tjabe ic$ retbrodjen? 2>n toenbefl beine Stugen ren niir, aué 
gurdjt midj anjufetyen." Der SBatcr, in ©djmerj rerfunfen, antrertete 
niefjt j tiefc ©eufjer bringen aua feiner 3}rufi. ®n'rlid) vuft ev oué; 
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il dit : Ali ! Neptune, que t’ai-je promis ! à quel prix m’as-la 
garanti du naufrage ! rends-moi aux vagùes et aux rochers qui 
devaient en me brisant finir ma triste vie ; laisse vivre mon fils. 
O dieu cruel ! tiens , voilà mon sang , épargne le sien. En par- 
lant ainsi, il tira son épée pour se percer ; mais ceux qui étaient 
autour de lui arrêtèrent sa main. Le vieillard Soplrronyme, in- 
terprète des volontés des dieux , lui assura qu’il pourrait con- 
tenter Neptune sans donner la mort à son fils. Votre promesse , 
disait-il , a été imprudente , les dieux ne veulent point être ho- 
norés par la cruauté; gardez-vous bien d’ajouter à la faute de 
votre promesse celle de l’accomplir contre les lois de la nature ; 
offrez à Neptune cent taureaux plus blancs que la neige; faites 
couler leur sang autour de son autel couronné de fleurs ; faites 
fumer un doux encens en l'honneur de ce dieu. 

Idoménée écoutait ce discours , la tête baissée et sans répon- 
dre ; la fureur était allumée dans ses yeux ; son visage pûle et 
défiguré changeait à tout moment de couleur ; on voyait ses 
membres tremblans. Cependant son fils lui disait : Me voici , 
mon père ; votre fils est prêt à mourir pour apaiser le dieu ; 
n’attirez pas sur vous sa colère : je meurs content , puisque ma 
mort vous aura garanti de la vôtre. Frappez , mon père; ne 
craignez point de trouver en moi un fils iudigue de vous qui 
craigne de mourir. 

En ce moment, Idoménée, tout hors de lui et comme dé- 
e itiré par les furies infernales , surprend tous ceux qui l’obser- 
vaient de près ; il enfonce son épée dans le cœur de cet enfant : 
il la relire toute fumante et pleine de sang pour la plonger dans 
ses propres entrailles ; il est encore une fois retenu par ceux qui 
l’environnent. 

L’enfant tombe dans son sang ; ses yeux se couvrent des om- 
bres de la mort ; il les entr’ouvre à la lumière; mais à peine 
l’a-t-il trouvée , qu’il ne peut plus la supporter. Tel un beau fis 
au milieu des champs, coupé dans sa racine par le tranchant de 
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„9ldj, SReytun, maé Ifnb' idj bir gclobt? Um meldfeu ©rcié rcttetf 
bu midj aué bem ©djiprud) ? ©ib midj ben ©kgen unb ben gfclfcn 
gutücf, ben gelfen, bie ntein ©djiff jerfe^mettern , unb mcinein jam- 
mersouen £eben ein (Snbc madjen fclltcn ! Sajj meinen ©cljn Icbcu ! 
llnerbittlidjer ©ctt, tyier ifl mein ©lut, nimm eé l)in, scrfdjcne baô 
feinige !" 3nbem erbiefe ffiorte fagte, jeg et fein ©djtsert , um fïcf) 
ju bittdjbopeit ; nber aile bieienigen , bie ifjn umgaben , Ijielten feint 
•£>uub guviirf. ®cr ©reié ©opteniémué, ber ©eljet, gab iljm bie 
©erftdjerung, bnp er ben ©ctt beé ©terré serfôljnen fennte , olme fei* 
nen ©otjn ju têbten. „î)ein ©elübbe ," fprad) er , „»rar unüberlegt ; 
bie ©ctter mollcn nidjt burd) graufame «èanblungen gccfjrt fein. £ûte 
bid; , 3bcmeneué , bie Straffcarfeit beiucé ©etübiDcé baburdj ju ser; 
grepern, bap bu eé mit Ueberiretmig ber ©efefce ber ÎJiatur Icfeft. 
Cyfcrt bem Sieytnn fjunbert \rcifjc ©tiere; iljr ©lut flrcme um 
feinen mit ©lumen befrânjten 9lltar; tieblidjer Sffieiijrnudj flamme 
auf bcmfelbcn jur Sfjre biefeé ©otteô." 

SPïit gefenftem •Çmuyte, unb oljne ju anttserten, Ijcrte Sbomencué 
biefe 9Borte ; SButlj fîammte in feinen ?lugen ; fein bleidjeé, entflellteé 
©cfïdjt cmbcrtc jebeu îlugcuHirf bie garbe ; feine ©lieber jitterten. 
Xcv ©ojjn fagte ju i(;m: „<jier biu id), mein ©aterj bein ©cl,n ifl 
bereit, ju jlerben, um ben ©ctt beé SDteereô ju serfcljnen; labe 
feinen 3cm nidjt auf bidj; id; jierbe jufrieben, tseil mein ïcb bein 
8eben erl;o(ten mire ; fiepe jit, mein ©ater, fûrd)te nidjt, in mir 
einen ©oljn ju finben , ber beincr unmûrbig fei , bem sor bem ïcbt 
bange." . « 

3bomeneué, nuper fîdj unb toie »cn ben tjcllifdjen gurien jerpeifdft, 
erpet)t ben 9lugenblirf, ftd) ben 9(ugcn feiner ©ecbadjter ju eutjiefjcn, 
unb jiêpt fein ©djtsert in baé gper g feinté ©cljneé. î)amyfenb unb 
gang mit ©lut gefûrbt, jieljt et eé trieber Ijeraué, um jtdj felbfl bu* 
mit ju burdjbofyren ; er tsirb nedj einnial son benen jurütfgeljalten, 
bie um ifjn futb. 

Ser Jtnabe liegt in feinent ©Iute ; bie ©djatten beé Xobeé bebetfen 
feine Stugen ; ïjalb cffnet er fie ncdj einmal bem 8idjt ; er erblidt eé, 
unb fûtjlt , bap er eé nid)t mep ertragen fann. @c finît eiue fdjône 
©lie mitten im ftelbe , bur^ bie ©pugfdjaar in il;rer SBurjel abge» 
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la oharruc , languit et ne se soutient plus ; il n’a point encore 
perdu cette vive blancheur et cet éclat qui charme les yeux ; 

k 

mais la terre ne le nourrit plus, et sa vie est éteinte : ainsi le 

fils d’Idoménée , comme une jeune et tendre fleur, est cruelle- , 

ment moissonné dès son premier âge. 

• r ' m 

Le père , dans l’excès de sa douleur, devient insensible ; il ne 

sait où il est, ni ce qu’il fait , ni ce qu’il doit faire ; il marche 
chancelant vers la ville et demande son fds. 

Cependant le peuple, louché de compassion pour l’enfant , et 
d’horreur pour l’action barbare du père, s’écrie que 1rs dieux 
justes l’ont livré aux furies. La fureur leur fournit des armes ; 
ils prennent des bâtons et des pierres ; la discorde souffle dans 
tous les cœurs un venin mortel. Les Crétois , les sages Crétois 
oublient la sagesse qu’ils ont tant aimée ; ils ne reconnaissent 
v plus le pelil-üls du sage Minos. Les amis d’Idoménée ne trou- 
vent plus de salut pour lui qu’en le ramenant vers ses vaisseaux : 
ils s’embarquent avec lui ; ils fuient à la merci des ondes. Ido- 
rnénée , revenant à soi , les remercie de l’avoir arraché d’une 
terre qu’il a arrosée du sang de son fils , et qu’il ne saurait plus 
habiter. Les vents les conduisent vers l’IIespérie , et ils vont fon- 
der un nouveau royaume dans le pays des Salentins. 

Cependant les Crétois, n’ayant plus de roi pour les gouver- 
ner, ont résolu d’en choisir un qui conserve dans leur pureté 
les lois établies. Voici les mesures qu’ils ont prises pour faire 
ce choix. Tous les principaux citoyens des cent villes sont as- 
semblés ici. On a déjà commencé par des sacrifices ; on a assem- 
blé tous les sages les plus fameux des pays voisins, pour exa- 
miner la sagesse de ceux qui paraîtront dignes de commander. 
On a préparé «les jeux publies où tous les prétendans combat- 
tront; car on veut donner pour prix la royauté à celui qu’on 
jugera vainqueur 'ous les autres et pour l’esprit et peur le 
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fdjnitten ; ermattct finit fie fjin, unb fann ftdj nidjt mefyr entier fyal» 
ten, ned) tjat fie iljr btenbenbeé ®eifj , nod) ben ©lanj rtic^t sert or en, 
ber bie Sfttgen ergôfjte , abcr bie @rbe nâljrt fie nicfyt meijr , unb if)t 
Seben ifi erlofdjen ; aïfo fiel audj ber @of;n beô 3bomeneu« , âf;nlic^ 
einer jungen unb jarten S3Iume, in ber erflen ©lütfje feined SUtcrd 
graufam fjiumeggemâtjt. 

®cr quâfenbe Sdjmcrj raubt bem Sater bie Scfinnung ; er meijj 
nidjt, me er ifi, nidjt maé er ttjut , nodj maé er beginnen foli; mit 
manienbcn Sdjritten geljt er ber Stabt ju, unb fragt nadfj feiuem 
Sentie. 

Subeffeu fdjreit baê SSolf, bon SWittcib gegen baô Jtinb unb »cn 
Sibfdjcu ber ber unntenfdjlidjen Xfjat bee SBaterS ergriffen , au<5 : 
„Xie geredjten ©ôtter fjaben itjn in bie ©etralt ber gnrien gegeben. - 
X)ie ®uttj betoaffnet fie ; fie ergreifen ijîrügef unb Sterne ; bie 3mie* 
tradjt fjaudjt if;r tëbtlidjeé ®ift in aile -Serjen; bie Jtreter, bie me U 
fen Jtreter bergeffen ber SPidpigung, bie fie fonfl fo fef;r liebten. 
3bome:teu« Çreuube fafjen fein anbereb SDÎittel met;r, ifjn ju retten, alé 
iîjn ju feinen Sdjiffen jurü<fjufûljren ; fie fdjiften fief) mit il)m ein ; 
fie übcrfafjen fïd; ben fffiogen; fte piefien. Onbeffen fommt 3bonteneué 
ibieber ju ftdj; er battit tfjnen , baf fie ifjn einem ffloben entriffen, 
ben er mit bem 93tute feineS Sotjncé gefârbt , unb ben er nidjt meljt 
ïjdtte bemofjnen îënnen. Xie ffîiube trieben fie gegen ^eéperien , unb 
fie finb int Segrif, ein neueé Cîeidj in bem Sanbe ber Safcntinev 
ju grünben. / > 

Sie Jtreter, ifjre J JTêuigê beraubt, befdjlojfen einen 2Wann jn 
if;r;m Dbertjaupte ju malien , ber bie ®efe$e beé Sanbeé in fljrer 
9îcin!jeit bernante. S)ieê finb bie 33erFef)runget!, bie fie getrojfen fja-- 
bett, biefe 3Baf)I ju bemerfftefiigen. £>te angefcfjenfien SBürger itérer 
ijunbcrt Stable finb fjier betfammelt. Sdjon Ijat man ben îfufang 
mit ben Dbfern gemadjt. 2)tan Ijat bie berüljmteflen SBeifeu ber be- 
nadjbarten îânber jufammen berufen, bamit fie erfcrfdjen, mer butdj 
feine @iufîd;ten ber Segierung mürbig fei ; man fyat effentfidje Sf'iele 
angeflefft, mo aïTe biejettigen fâmvfen foïien , bie nadj ber dlônigé* 
mûrbe Betfangen , benn man miH bie Ober^errfdjaft nur bemjenigen 
ertfjeifen, ber bie anbem an (ginfîdjten beé ®eifle« unb an ©orjftgen 
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«tps. On veul un roi dont le corps soit fort et adroit, et dont 
l'âme soit ornée de la sagesse ettle la vertu. On appelle ici tous 
les étrangers. ^ 

Après nous avoir raconté toute cette histoire étonnante , 
Nausicrate nous dit : Hâtez-vous donc, ô étrangers , de venir 
dans notre assemblée : vous combattrez avec les autres; et si 
les dieux destinent la victoire à l’un de vous , il régnera en ce 

•n 

pays. Nous le suivîmes , sans aucun désir de vaincre, mais par 
la seule curiosité de voir une chose si extraordinaire. 

Nous arrivâmes à une espèce de cirque très-vaste , environné 
d’une épaisse forêt : le milieu du cirque était une arène pré- 
parée pour les comhattans ; elle était l>ordée par un grand ara- 
pbilhéâtre d’un gazon frais sur lequel était assis et rangé un 
peuple innombrable. Quand nous arrivâmes , on nous reçut 
avec honneur ; car les Crétois sont les peuples du monde qui 
exercent le plus noblement et avec le plus de religion l’hos- 
pitalité. On nous fil asseoir, et on nous invita à combat- 
tre. Mentor s’en excusa sur son âge , et Uazaêl sur sa faible 
sanlé*yL-. , r 

Ma jeunesse et ma vigueur m’ôtaient toute excuse ; je jetai 
néanmoins un coup-d’œil sur Mentor pour découvrir sa pensée; 
et j’aperçus qu’il souhaitait que je combattisse. J’acceptai donc 
l’offre qu’on me faisait : je me dépouillai de mes habits ; on fit 
couler des flots d’huile douce et luisanlé^j’^çus les membres 
de mon corps , et je me mêlai parmi les combattans. On dit de 
tous côtés que c’était le fils d’Ulysse qui était venu pour tâcher 
ie remporter le prix; et plusieurs Crétois qui avaient été â 
Ithaque pendant mon enfance me reconnurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rhodien d’envi- 
ron trente-cinq ans surmonta tons les antres qui osèrent se pré- 
senter à lui. Il était encore dans toute la vigueur de la jeunesse ; 
ses bras étaient nerveux et bien nourris; au moindre mouve- 
ment qu’il faisait on voyait tous ses muscles : il était également 
souple et fort. Je ne lui parus pas digne d’être vaincu; et, re- 
gardant avec pitié ma tendre jeunesse, il voulut se retirer: 
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Deé jtôrberé übertrejfcn tvirb. Sttau bcrlangt eiueii Æcnig, beffen Jtcrpcr 
ftar! unb gctoanbt, unb beffen ©eele mit ffieiéljeit unb Xugenb gefdjmürf t 
fei; beétoegcn jtnb aucfy aile Çremben fyidjct berufen îocrben." 

Dlacf? (Srgctylung biefer lounbctftaren @efd)id)te fagte Ulaujïfrateé 
gu uné: „©o fâumet bcnn nicfjt , ifjr SJrcmblinge, attd; in unfere 
SBetfammlung gu Fommeu; if)t tocrbet mit ben übrigen fântV'fen, unb 
tnofern bie ©ctter einem bon eud) ben ©ieg über bie anberu beflimmt 
fjaben , fo toirb er in biefent fianbe regieten." SBir folgten iljm , oljue 
ein SBerlangen gu füfjlen, ben ©ieg bauon gu tragen, fonbem blop 
aué Bleugier, cilié fo uttgctuëfynlidje ©adje gu fefjen. 

2Bir traten in ciite ?lrt bon girFelrunbem H3Iajj bon fctjr grepem 
Umfang; ein biefev 2BaIb umgab ifjr. 3n ber ÜJÎitte biefer 3irFef- 
pâdje toar ein mit ©attb befîreutec 5|3ta{} fur bie Jtâmfjfer bereit, 
bon einem grojjeu îlmpljitljeater bon frifdjen SRafen umgeben, tno 
baé in ungâljlbarer 3Jîenge berfammelte 93o(f in fdjôner Dtbnung 
fap. 9llé toiv auiangten, eml>peng man uné nuf eiue eljrenboïïe ?(rt; 
benn fein 93olf ber (frbe übt bie ®ajlfreil;eit mit meljr ©belmutb 
unb ®etbijfeuT;aftigfeit, alé bie Jîreter. SDÎan tbieé uné ©ifce an unb 
lub uné juin Jtantf'fe ein. SDÎcntcr fuljrte fein 5Uter unb J&ajael feine 
fdjtoadje ©efunbtjeit gur (Sntfdjulbigung an. 

ÜJJeine 3ugcnb unb meine dlraft liepen Feine dutfdjulbigung gu ; 
bod) toarf icb einen SBlid auf SWentor , um feine ©ebanfen gu erfer- 
fdjeu. 3d) bemerfte, bap er loünfdjte , bap id) fâmpfen mêdjte. 3d) 
nafym alfo baé Slnerbieten an. 3d) entfieibete mid?. @in fanfteé unb 
glânjenbeé DI tourbe in ©trômen über aile ©lieber meineé Jtôrperé 
auégegojfeu. 3d; fîellte mid) unter bie ©treitenben. ®on allen ©eiten 
erfdjoll’é : „®er $oI;u beé Ultjffeé tjl gefommen , ben *Preié in ben 
©pielen baoon ju tragen, unb biele Jîreter erFaunten miefy , bie toàl}-- 
renb meiner Sugenb in 3tI)aFa geioefen toaren. 

$)er Slufang tourbe mit bem SRingen gemadjt. ®in Slfjobier non 
ungefâljr fttnf unb breipig 3nl)ren überibàltigte aile , bie eé toagten, ' 
ftd) iljm eutgegen gu jtcllen. Sr toar nedj in bollet Sugenbfraft; 
feine ?lrme toaren tteruig unb peifdjig. Q3ei ber geringjkn 93etoegung, 
bie er madjte, geigten jtdj aile feine îDîuéfeln. @r toar eben fo ge; 
toanbt, alé ftarf. 3dj fdjicn ipm ni^t toûrbig ju fein, bon ifim 
ûbermiiuten ju toerben. iOlitleicig blidte er auf meine jarte 3ugenb, 


TELEMAQUE, LIVIIE V. — ( 6f> ) 

niais je nie présentai à lui. Alors nous nous saisîmes l’un l'autre, 
nous nous serrâmes à perdre la respiration. Nous étions épaule 
contre épaule, pied contre pied , tous les nerls tendus et les bras 
entrelacés comme des serpens , chacun s'efforçant d’enlever «le 
terre son ennemi. Tantôt il essayait de me surprendre en me 
poussant du côté droit , tantôt il s’efforçait de me pencher du 
côté gauche. Pendant qu’il me tâtait ainsi, je le poussai avec 
tant de violence , que ses reins plièrent : il tomba sur l’arène 
et m’entraîna sur Ini. En vain il tâcha de me mettre dessous; 
je le lins immobile sous moi. Tout le peuple cria : Victoire au 
fils d’Ulysse! et j’aidai au llhodien confus à se relever. 

Le combat du ccste fut plus difficile. Le fils d’un riche citoyen 
de Sanios avait acquis une haute réputation dans ce genre de 
combat. Tous les autres lui cédèrent; il n’y eut «pie moi qui es- 
pérai la victoire. D’abord il me donna dans la tête, et put 
dans l’estomac , des coups qui me firent vomir le sang, et qui 
répandirent sur mes yeux un épais nuage. Je chancelai; il me 
pressait, et je ne pouvais plus respirer : mais je fus ranimé par 
la voix de Mentor, qui me criait : O fils d’Ulysse, seriez- vous 
vaincu ? La colère me donna de nouvelles forces ; j’évitai 
plusieurs coups dont j’aurais été accablé. Aussitôt que le Sa- 
mien m'avait porté un faux coup et que son bras s’allongeait 
en vain , je le surprenais dans cette posture penchée : déjà il 
reculait, quand je haussai mon cesle pour tomber sur lui avee 
plus de force : il voulut esquiver, et perdant l’équilibre , il me 
donna le moyen de le renverser. A peine fut-il étendu parterre, 
pteje lui tendis la main pour le relever. lise redressa lui-mème. 
couvert de poussière et de Sang : sa Iton e fut extrême ; mais il 
n’osa renouveler le combat. 

Aussitôt on commença la course des chariots, que l’on dis- 
rihua au sort. Le mien se trouva le moindre pour la légèreté 
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anb »ar im Segriff jtdj toçgjubegeben, a (s id) mid) «or if;n flcfttc. 
2 Bir grijfen einanber an, mir brücften unê bié juin Grftide:. ®djuU 
ter bràngte (ïd) gegen ©djulter ; gup gegen gup. Unfere ©eljnen 
icaren gefyannt, unfere Strme in einanber geiuunbcn, toie ©djlangeu. 
Sebet ftreugte pd) an, feinen ©egner ju Scben ju toerfer. 58alb 
«erfudjte et ed, mid) ju übertafd)en, inbem et midi in bie récité ©eite 
piep, baib bemüljte et pdj , mid) gegcn bie (infe nieberjubeugen. 
©âljrenb er mit auf biefe 9trt beijuîommen future , rannte id) mit 
feldjer £eftigfeit gegen ifjn an, bap fei; e 8 cnben nadjgaben. (St 
jîürjte ouf ben Jîamvfvlaj) , unb rip mid) <i«f ftdj nieber, Sergebenô 
bemûljte et pdj, mid) untet pd) ju bringen , idj I)ielt iljn unbetoeglidj 
untet mir. ©a3 gonje Soif tief au3 : „£cil bcm pegrcidjen ®of)ne 
be<5 U(t)ffe>5 !" unb idj Ijalf bem befdjàmten 9U;obiet «cm Sobeu 
aufpeljen. 

©et Jbamf'f mit bem <5âjlu3 T)atte mcfjt ©djmicrigfeit. ©et ©cljit 
einc3 rcidjen Sürgerd au3 ©arneô Ijatte pdj Ijoijen 9îul)tn in biefem 
Jtamÿf ertcorben. Gr Ijatte aile onbere ûberioâltigt ; idj t»ot ncd) 
ber Ginjige, ber Ijcffen fonnte, it)m obgupegen. Gt «erfefcte mit gleid) 
anfangé fo getoaltige ©triage auf Æo^f unb SJtagen , bap idj 33Iut 
auôkcarf, unb eine bide SBolfe pdj ûbet meine Slugen 50 g. 3 dj toanftc ; 
er brang auf midj ein; berSltfjcm entging mir. Stber SDÎentorô ©timme 
gab mir netieê Scbcn. „©oljn beé Ultjffeé," tief et mir gu, „fcHtefl bu 
überlcunben U'erben!" ©et 3 orn gab mit neue Jlraft. 3 dj «etmieb 
meljrere ©treidje, bie midj toürben ju Soben gepurjt I)aben. 3dj et-- 
f»f) ben ?lugenblicf, ba ber ©amiet einen geljlpreidj getfjan fjatte, unb 
fein SItm fïd^ «etgebend auéprecfte , um ntid) ju erreidjen, tfjn in bie; 
fer gebüdten ©tellung ju übetfallen. @d)cn taumeltc er tütfwârté, 
aie idj meineu GâpuS erljeb , um mit befto grôperet Semait auf ifjn 
ju fiûrjen. Gr mollte auébeugen , aber er «erlot baJ ©leidjgemidjt, 
unb gab mir babnrdj ©elegenijeit, ifjn ju Scbcn ju toerfen. Jîaum 
mar et auf ber Grbe auSgeflrecït, fo reidjte id) il)m bie fjanb, um 
it)m toieber aufjuljelfeit. (St ridjtete pd) felbft auf, mit ©taub un» 
Siut bebetft. Gr mar âuperjt befdjâmt, aber er getraute pd) nidjr 
ben Jbamvf ju erneuern. 

©a® SBagenrennen nal)m je^t ben îtnfang. ©ie 3Bagen murben nacb 
bem t'ccfc ceitljcilt. ©et meiuige war untet allen ber fdjletyteflc ; 
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des roues el pour la vigueur des chevaux. Nous parlons • un 
nuage de poussière vole el couvre le eiel. An commencement 
je laissai les autres passer devant moi. Un jeune Lacédémonien . 
nommé Crantor, laissait d’abord tous les autres derrière lui 
Un Cretois, nommé Polvclète, le suivait de près. Hippotnaque, 
parent d’Idoménée , el qui aspirait à lui succéder, lâchant les 
rênes à ses chevaux fumans de sueur, était tout penché sur 
leurs crins flotlans ; et le mouvement des roues de son chariot 
était si rapide, qu’elles paraissaient immobiles comme les ailes 
J’un aigle qui fend les airs. Mes chevaux s’auimèrenl el se mi- 
rent peu à peu en haleine; je laissai loin derrière moi presque 
tous ceux qui étaient partis avec tant d’ardeur. Hippomaque , 
parent d’Idoménée, poussant trop ses chevaux, le plus vigou- 
reux s’abattit, el par sa chute , il ôta à son maître l’espérance 
de régner. 

Polvclète se penchant trop sur ses chevaux , ne put se tenir 
ferme dans une secousse; il tomba, les rênes lui échappèrent, 
el il fut trop heureux de pouvoir éviter la mort. Crantor, voyant 
avec des yeux pleins d’indignation que j’étais tout auprès de 
lui , redoubla' son ardeur : tantôt il invoquait les dieux et leur 
promenait de riches offrandes, tantôt il parlait à ses chevaux 
pour les animer : il craignait que je ne passasse entre la bqpie 
et lui ; car mes chevaux , mieux ménagés que les siens , étaient 
en état de le devancer : il ne lui restait d’autre ressource que 
celle de me fermer le passage. Pour y réussir, il hasarda de se 
briser contre la borne; il y brisa effectivement sa roue. Je ne 
songeai qu’à faire promptement le tour pour n’élre pas engage 
dans son désordre ; et il me vit un moment après au bout de la 
Carrière. Le peuple s’écria encore une fois : Victoire au llls d’U- 
lysse ! c’est lui que les dieux destinent à régner sur nous. 

Cependant les plus illustres et les plus sages d’entre les Cie- 
lois nous conduisirent dans un bois antique el sacré, reculé de 
'a vqp des hommes profanes, où les vieillards que Minus avait 
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feine SMber marcn nid)t lcid)t gettug , unb ben ©ferben fe(;lte ed un 
Stârfe. ©ir fupren ab. (fine 'Staubmdfe crI)ob fïc^ , unb fccmfre 
ben Rimmel. SInfangd licp id) bic aubern ser mit fyiitfabten. (Sin jun-- 
ger Sacebâmenier, Jtvantor genannt, liep jiierjt aile anbern fyinter ftd). 
©olifleted , cin Jtreter, tsar jutiâdfji tjiuter ipnt. omncfjuâ , ein 
Skrtsattbter bed Sbomcneud , beffen 9tad)fotgcr et ju merben ïjeffte, 
licp feinen non ©djtseip bamvfenben ©fetben bie 3 ügel fd)iepcn ; [ein 
ganjer 8 eib beugte ftd) über il;re jtatternben ©îâljnen (;iit. Sein ©a* 
gen fïcg fo fd)nctl bafjitt , bap bie SKâber beffeTben unbemeglid) fd)ienen, 
mie bie Çlûgel eitted Slblerd, bet burd) bie Suft fyiitfireidu. SlIImâl)» 
Iig ermunterten ftd) mcine ©ferbe , unb fiengen an , ftd) in Sltljcm jn 
feÇer. ©alb licp id) aile biejenigen tseit Ijintcr mit juritcî, mcldje 
ven Sauf mit fc sieler (Site begennen I;atten. fflâljvenb $it>?eniadjud 
feine ©ferbe alljufefit antricb, fiiirjte bad ftârffîe betfclbcn ju ©obéit, 
uttb raubte burcf) feinen fÇatt feinettt £crrn bie ^offnung ju regieten. 

©olifleted , bet ftd) ju fcl)t übet feine ©ferbe Ijingcbcugt Ijatte, 
fennte ftd) bei einent @top nidit aufredjt erljalten ; et fiel sont ©a- 
gen ; bie 3 ügel eutftelen feinen •èâuben, unb et fennte ftd) lied) gtücfs 
IicE) fdjâjttn , béni ïobe ju entgetjen. 2 Jîit jemerfiillten Slugeu fat) 
Ærantor, bap id) il;m ganj naljc mat. (St «erbcwclte feine Slnjlren» 
git’.tg. ©alb fiente er ju ben ©ôttem , unb scrfprad) ffyncn reid)e ©a* 
ben; bafb fyrad) er ju feinen ©ferben, um fte anjufrifd)en. (fr 
befergte, bap id) jmifd)cn ipm unb bent 3 iel fjinfatjren ntëdjtc, bcnn 
tneiite ©ferbe, minbet entfrâftet, ald bie feinigen, maren serntegenb, 
il)nt jusorjuïommen. (fé blieb i()tn fein anbered SUÎittel met;t übrig, 
ald mtr ben ©eg ju berfvcrren. 11 m bied ju bctvcrffielligen , tief er 
Oefafjr , feinen ©agen an bent 3 icle ju jerfdjmettern ; er jerbrad; 
aud) mirflid) ein 9iab au bemfelbett. 3 d) mat nun auf nid)td anbered 
bebadjt, ald burd) fdjuelle ©ettbung i()n ju utngepen, uni nid)t in 
feinen Çall -Jtermidelt ju merben, unb einen Slugenblicf nadjl;er fal) 
er ntidj.am (fnbe ber Sanfbaljn. 9tcd) cinjual rief bad ©clf aud: 
„$>er ®d)n bed Ultjjfcd ifl Sieger; iljn Ijafen bit ©ctter bejtimmt 
ûber und 511 Ijerrfdfen." 

3 efct.murben mir son ben angefefjenften unb mcifcflcn tinter beniîve-- 
tern in einen alten unb getyeiligten ©alb gefül)rt, ber ftd) ben Slugeu 
ber Ungemcibten entjog. ^iev uerfammelten und bie Sfften , meld)» 
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X :ablis juges du peuple et gardes des lois nous assemblèrent. 
Nous étions les mêmes qui avions combattu dans les jeux; nul 
autre n’y fut admis. Les sages ouvrirent le livre où toutes les 
lois de Minos sont recueillies. Je me sentis saisi de respect et de 
honte quand j’approebai de ces vieillards que l’âge rendait vé- 
nérables sans leur ôter la vigueur de l’esprit. Ils étaient assis 
avec ordre , et immobiles dans leurs places : leurs cheveux 
étaient blancs ; plusieurs n’en avaient presque plus. On voyait 
reluire sur leurs visages graves une sagesse douce et tranquille; 
ils ne se pressaient point de parler; ils ne disaient que ce qu’ils 
avaient résolu de dire. Quand ils étaient d’avis différera , ils 
étaient si modérés à soutenir ce qu’ils pensaient de part et 
d’autre , qu’on aurait cru qu’ils étaient tous d’une même opi- 
nion. La longue expérience des choses passées , et l’habitude du 
travail , leur donnaient de grandes vues sur toutes choses : mais 
ce qui perfectionnait le plus leur raison, c’était le calme de 
leur esprit délivré des folles passions et des caprices de la jeu- 
nesse. La sagesse toute seule agissait en eux , et le fruit de leur 
longue vertu était d’avoir si bien dompté leurs humeurs, qu’ils 
goûtaient sans peine le doux et noble plaisir d’écouier la raison. 
Ivn les admirant je souhaitai que ma vie pût s’accourcir pour 
arriver tout-à-coup à une si estimable vieillesse. Je trouvai la 
jeunesse malheureuse d’être si impétueuse et si éloignée de celle 
vertu si éclairée et si tranquille. 

Le premier d’entre ces vieillards ouvrit le livre des lois de 
Minos. C’était un grand livre qu’on tenait d’ordinaire ren- 
fermé dans une cassette d’or avec des parfums. Tous ces vieil- 
lards le baisèrent avec respect ; car ils disent qu’après les 
dieux, de qui les bonnes lois viennent, rien ne doit être si 
sacré aux hommes que les lois destinées à les rendre bons , 
sages et heureux. Ceux qui ont dans leurs mains les lois pour 
gouverner les peuples doivent toujours se laisser gouverner 
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SJJhtoê jn 9iidjtent beé 93otfa unb ju Sluffefjern ber ©efefce beflefl 
fjatte. 2Bir toaren biefelten, toelc fje in ben ©piefen gcfâmpft fjatteu ; 
îetn anbever tourbe in biefe SBerfammlung gelajfen, 2>ie Seifen ôffncte» 
bie ©ûcfjer, in toefdjen bie ©efejje beg 2Jliucé entfjaften waren. (Sl>r- 
fur^t unb «Bdjarn toanbeften midj an, afé idj midj biefen ©reifen 
nafjte, benen iljr fjofjeg SKtcr fo siefe fflürbe gab , ofjne iijncn ettoaé 
son ber <Stdrfe be3 ©eijïeg geraubt ju fjaben. <Sie fa peu nadj ber 
Crbnung rufjig unb unbetoegfidj. 3fjre §aare toaren gebfeidjt ; rnefj-- 
rerc son ifjnen ^atten beinafje îeine mefjr. «Sanfte, fliffe SBeiâbcit 
tuf; te auf ifjren ernflen ©efidjtem. (£ie fpradjen mit 33ebadjt , uub 
touften ftdj im 9leben ju mâfjigen. SBarett fie serfdjiebener SDieinung, 
fo bradjteu fie ifjre fBefjaubtungen mit foldjer ïïefdjeibcnljeit sor, bajj 
man fjàtte gfauben feffen, fie feien allé eineé «Sinneé. Songe Grfafj: 
rung uub Ûbung in ©efdjôften fjatten ifjnen tiefe ©injtdjten in alfe ©a* 
djen gegeben. SBaé aber iljrer ffiemunft bie ficdjfte 9leife gab, toar 
bie SRuf)c ifjreg ©emütljé, ÿret son tf;ôrid)ten Seibenfdjaften unb son 
griffenfjaften ©mfâflcn ber 3ugcub, tsurben fie ollein son ber 255ei«-- 
fjeit gefeitet. 3)urdj lange Ûbung ber Xugenb fjatten fie eine soflfcm; 

mer.c .t&errfdjaft übet ifjre Segicrben erfangt. @ie gefjordjten ber 23er- 

• 

nunft, of;ue ftdj ©etoott aujutljun, uub genoffen be« füfjen unb ebfen 
SBergnügenS, ifjren SBorfdjriften ju fofgen. SDÎit Setounberuttg bïicfte 
idj auf bie SBeifen unb toünfdjte, bajj meine Xage fdjnefl bafjin eifen 
mcdjten, Garnit idj auf einmal biefeô îefibare Sfiter erteidje. £Die 3u* 
genb, fo ungejlüm in ifjren ®egtcrben, fo tocit son biefer crleudjteteu 
unb rufjigen ïugenb entfernt, fdjien mir cin ungludfidjet Bufianb. 

fDer erjie biefer Sfften ôffncte baô ©efejjbudj beé fUlinoé. ds toat 
cin grofjeé 93udj, baé man in einem golbenen dtâjidjen unter toofjlrie* 
djenben ©vejereien sertoafjrte. JDie ©reife fûfjten es mit ©fjrfurdjt ; 
„benn nâc^fl ben ©ôttern," fagten fie, „son tocïdjen gute ©efefce Ijer- 
rûfjren, mujj ben 2ïîenfdjcn nidjté fcfjeifig fein, alé eben biefe ©efefce, 
bie befiimmt jinb, fie gut, weife unb gfücffidj ju madjen. fDiejcnigen, 
beren J&ânben bie ©efefjc ansertvaut jinb , bamit fie burdj biefefben 
ûber baé 33olf Ijertfdjen, mûffen fidj immer fefbfl son bem ©efel» 
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eux mêmes par les lois. C’est la loi, et non pas l’homme, qui 
doit régner. Tel était le discours de ces sages. Ensuite celui qui 
présidait proposa trois questions, qui devaient être décidées par 
les maximes de Minos. 

Ea première question était de savoir quel est le plus libre 
de tous les hommes. Les uns répondirent que c’était un roi qui 
avait sur son peuple un empire absolu et qui était victorieux de 
tousses ennemis. D’autres soutinrent que c’était un homme si 
riche qu’il pouvait contenter tous ses désirs. D’autres dirent 
que c’était un homme qui ne se mariait point , et qui voyageait 
pendant toute sa vie en- divers pays sans jamais être assujetti 
aux lois d aucune nation. D’autres s’imaginèrent que c’était 
un bar! are, qui, vivant de sa chasse au milieu des bois, était 
indépendant de toute police et de tout besoin. D’autres cru- 
rent que c’était un homme nouvellement affranchi, parce 
qu’en sortant des rigueurs de la servitude, il jouissait plus 
qu’aucun autre des douceurs de la liberté. D’autres enfin s’avi- 
sèrent de dire que c’était un homme mourant , parce que la 
moit le délivrait de tout, et que tous les hommes ensemble 
n’avaient plus aucun pouvoir sur lui. 

Quand mon rang fut venu , je n’eus pas de peine à répondre, 
parce que je n’avais pas oublié ce que Mentor m’avait dit 
souvent. Le |rlus libre de leurs les hommes, répondis je, est 
celui qui peut être libre dans l’esclavage même. En quelque 
pays et en quelque condition qu’on soit, on est très-libre, 
pourvu qu’on craigne les «lieux, et qu’on ne craigne qu’eus. 
En un mol, l’homme véritablement libre est celui qui ' dégagé 
de toute ci a in te et de tout désir, n’est soumis qu’aux dieux et 
a saraison. Les vieillards s’entre-regardèrent «n souriant, et 
furent surpris de voir que ma réponse était précisément celle 
île Minos. 

Ensuite on proposa la seconde question en ees termes : Quel 
est le plus malheureux de tous les hommes? Chacun disait ce 
qui lui venait dans l’esprit. L’un disait : C’est un homme qui 
n’a ni biens, -ni santé , ni honneur. Un autre disait : C’est un 
homme qui n’a aucun ami. D’autres soutenaient que c’est un 
homme qui a des enfans ingrats et indignes de lui. Il vint un 
6age de I Le de Lesbos , qui dit : I.e plus malheureux de tous 
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kiten laffen, ®a$ ©efefc unb nidjt ber SEJienfc^ foll ferrfdj en." Stlfi 
fbradjen bie SBeifen. Sllsbann Iegte berjenige, tseldjer ben fflorftg 
fatte, brei ffragen sor, tseldje itn ©eijle beS 2Jlino8 beanttbortct tocr* 
ben fcllten. 

JDie erPe Stage lautcte alfo: „30er ijl ber Çreiefle aller JNenfdjen ?* 
©inige antfoortetcn, bap es ein JtSnig fei, ber mit unumfdjrânftei 
2J2ad)t über fein SSolï ferrfdje, unb aile feine Seinbe befiege. Slnbere 
feïjau’ptcten , bap eS ein HJlenfd) fei , ber Steidjtfùmer genug bepço, 
rnn aile feine IBegietben befriebigen ju fônnen. Snbere fagten, es fei 
ein ÜRenfdj, ber pdj nrtft sermâfjle, unb fein ganjcS Seben finburd) 
in frembeu Sânbern umferreife, obne jemals ben ©efejjen irgenb eincs 
93 cils unterïscrfen }« fein, ©inige toâfnten , bap eS ein SSarbar fei, 
ber mitten in ben ffîâlben: son ber 3agb lebe, butdj fente bürgcr; 
Iidje Serfaffung gebunben, unb frei son allen 93ebürfniffen. Snbere 
glaubten, bap es ein 2Jlenfdj fei, ber fo eben ber‘ Ænedjtfdjaft 
entgangcn fei, tseil er, bas Srûdejibe ber ©flaserei nidjt meljr 
füf lent , mel;r ats irge.ib ein' anberer bie Snnefmlidjfeiten ber Srei- 
Çeit fdjntetfen ntûffe, ©inige famen fogar auf ben ©ebanfen , bap 
es eitt ©terbenbcr fei, tseil ber Xob ifn son allen Seitcn be* 
freic, unb bie ■Kcnfdjen inSgefammt feine ©ctsalt mefr ûber il;n 
Jjàtten. 

Sis bie IReilje an midj fam , tsar «8 mir nidjt friser ju anttscr-- 
ten, benn idj fatte itidjt sergefftn , tsaê tenter mir fo oft gefagt 
flatte. «Serjenige SHenfdj fagte icft , „beP$t bie grôpte ftreifeit , ber 
ftcfj in ber iDieuPbarfeit felbfi frei füflt. 3n tseldjem Sanb, in tseU 
fyx Sage ein ïWenfdj aucf immer fein mag, er gcniept sollfommene 
greifcit, tsenn er nut bie ©ôtter fùrcftet , unb fonp feine Surtft 
fennt. ÜJÎit eincm 2Bert, ber toaljrfaft freie SBenfdj ijl berjenige, tselr 
djrr son aller ffur^t, son allen IBegierben entbunben, nur ben ®ôt * 
tem unb ber 93ernunft geforrfjt." Sàdjelnb fafen pd) bie Slten untet 
cinanber an : pe erjîaunten, als pe fôrten, bap itf eben fo geanttsor* 
tet flatte, tsie SJlincS felbp. 

J3efet tourbe bie jtseite Srage sorgelegt: «ffier iP fo lautcte pc, 
„ber UnglüÆlidjPe unter ben 2Jlcnfd)en?" 3eber fagte, tsaS il)m in ben 
@inn fam. 3>er eine: es ip ein SJlenfdj, ber tseber 93ermôgen , ncdj 
©efunbfeif, nodj ©fre bepjjt. ©in anberer fagte: eS ip ein SJlenffy 
ber feincn Çreunb fat. Snbere befaubteten , es fei ein HJletifdj , ber 
nnbanfbare, feinet untsûrbige dtinber fabe. ©in STOeifer auS SeSbcS 
trat auf, unb fagte: „î>er UnglürflitfPe aller SRenftfen ip berienîge, 
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les hommes est celui qui croit l’étre ; car le malheur dépend 
moins des choses qu’on souffre , que de l’impatience avec la- 
quelle on augmente son malheur. 

A ces mots toute l’assemblée se récria : on applaudit , et 
chacun crut que ce sage Lesbien remporterait le prix sur cette 
question. Mais on me demanda ma pensée , et je répondis , 
suivant les maximes de Mentor : Le plus malheureux de tous 
les hommes est un roi qui croit être heureux en rendant les 
autres hommes misérables : il est doublement malheureux par 
son aveuglement : ne connaissant pas son malheur, il ne peut 
s’en guérir ; il craint même de le connaître. La vérité ne peut 
ercer la foule des flatteurs pour aller jusqu’à lui. II est tyran- 
nisé par ses passions ; il ne connait point ses devoirs ; il n’a ' 
jamais goûté le plaisir de faire le bien , ni senti les charmes de 
la pure vertu. Il est malheureux , et digne de l’être : son mal- 
leur augmente tous les jours ; il court à sa perle ; et les dieux 
se préparent à le confondre par une punition éternelle. Toute 
rassemblée avoua que j’avais vaincu le sage Lesbien, et les vieil- 
lards déclarèrent que j’avais rencontré le vrai sens de Minos. 

Pour la troisième question , on demanda : Lequel des deux 
est préférable ; d’un côté, un roi conquérant et invincible dans 
la guerre ; de l’autre , un roi sans expérience de la guerre , 
mais propre à policer sagement les peuples dans la paix. La 
plupart répondirent que le roi invincible dans la guerre était 
préférable. A quoi sert, disaient-ils, d’avoir un roi qui sache 
bien gouverner en paix , s’il ne sait pas défendre le pays quand 
la guerre vient? Les ennemis le vaincront et réduiront son 
peuple en servitude. D’autres soutenaient , au contraire , que 
le roi pacifique serait meilleur, parce qu’il craindrait la guerre 
et l’éviterait par ses soins. D’autres disaient qu’un roi conqué- 
rant travaillerait à la gloire de son peuple aussi bien qu’à la 
sienne, et qu’il rendrait ses sujets maîtres des autres na- 
tions; au lieu qu’un roi pacifique les tiendrait dans une 
honteuse lâcheté. On voulut savoir mon sentiment Je répon- 
dis ainsi : 

Un roi qui ne sait gouverner que dans ia paix ou dans 1a 
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toeldjet glaubt es gu fein, fcenn bas Unglücf rùfjrt nidjt fotoofjl son 
ben SBibertoârtigfeiten f}et, bie man gu erbulben Ijat, als son ber 
Ungebnlb, toomit matt (te ertrdgt, unb tooburdj fie mtr mmeljrt 
tterben. „ 

Set blefeti SBorleit etfob bie gange ffierfammltmg ein ©efdjrei ; 
man gab bem SeSbiet Seifall, unb jeber glaubte, bap er bei biefet 
Stage benSreis baron tragen tourbe. Slber man serlangte augmente 
SJÎeinung gu Ijôren, unb id} anttoertete SRentorS ©tunbfàfcen gemàp: 
„©et Ungtucflidjpe aller 2 Jlenfd}en tji ein Jîénig , toeldjet glücîiid) gu 
fein glaubt, toâfjrenb er anbere SJÎcnfdjen elenb ttiadjl. Seine Ser-- 
blenbung madpt if)n bofbelt unglücfiid}, benn ba er feinen Suftanb 
nid}t fennt, fo t(l aud) feine ©enefung unmôglid} ; überbieS fefeut cr 
(tel; üor allem, toaS if}m biefe .îîenntuip serfdjatfcn fënnte. ©ie SBaljr* 
|}eit bemft^t pd} umfonfl , ben fjaufen ber ©d)nteid)Iet gu burdjbtin* 
gen, unb bis gu tfim gu gelangen. @t ip eitt ©datte feiner Seibetu 
fd}aften ; et fennt nidjt feine Spidjten 5 nie geniept er bas Sergniigcn, 
©uteS gu tljun, nie bie gteuben ber reinen ©ugenb. ©r ijl utiglüdlid} 
unb berbient es gu fein. SKit jebem ©âge serraeljrt fief) fein ©lenb. 
©r làuft feinem Serbetben entgegen , unb fefjon rnfien pd} bie ©ôtîer, 
feinen Ubermutlj mit etoigen ©trafen gu belegeit." ©te gange Ser* 
fammlung geftanb, bap td} ben toeifen ïeSbier übertounben , unb bie 
#lten erîiârten , bap idj ben ©itm beS SlinoS rcllfommen getreffen fjâtte. 

©ie britte Stage toar: „®et rerbient ben Sorgug, ein Jtëuig, 
toeldjer Éânber begtoingt unb im Æriege unûbertoinblid} ijl, ober ber* 
fettige , toeldjer, opne beS JtriegeS funbig gu fein , bie ©efdjidlidjfeit 
bejtfct, fein Sotî im gtieben mit 28eiSl}eit gu regieren ?" ©ie nteijlen 
anttoerteten , bap ber Sorgug bem gebufire, ber pets pegreid} über 
feine geinbe fei. „2BaS nüfct cé," fagten fie, „einen Æënig gu fabett, 
ber bie jtunjt »erPel}t, im grieben gut gu regieren, toentt er bas Sa* 
terlanb bei ©ntpel)ung eineS JbtiegeS nid}t gu ttertljeibigen toeip ? ©cr 
pcinb toitb.üjn ubertoinben unb fein Soif in bie Jfned}tfd}aft fûtjrett." 
Slttbete be^aupteten bagegen , bap ein friebtid} gcpnnter Jîënig bem 
anbem ttorgugiefen fei , toeit er ben Ærieg fdjeuen , unb pd} bemüben 
toerbe, ifn gu rermeiben. Stnbere fagten, bap ein ftiegerifdfcr Jîônig 
pd} unb feinem Soif butd} feine ©paten l}cl}en 3?ul)tn ertoerbe, unb 
feine Untergebenen gtt >&erren anberet Sôlfer mad}e, jlatt bap pe un* 
ter einem friebfertigen Jlônig in eine fdjimbPWje ©râgf}eit betpnfen 
toûrben, SJJan wollte meine Sleinung toiffen, unb ici} anttoortete alfo : 

,©tn gûrp, bem es on ber ©efcfjitflidjfeit fe^lt, fein Soif fotoebf 
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guerre ; et qui n’est pas capable de conduire son peuple d&ns 
ces deux états , n’est qu’à demi roi. Mais , si vous comparez un 
roi qui ne sait que la guerre à un roi sage qui , sans savoir 
la guerre, est capable de la soutenir dans le besoin par sis 
généraux, je le trouve préférable à l’autre. Un roi entièrement 
tourné à la guerre voudrait toujours la faire pour étendre sa 
domination et sa gloire propre : il ruinerait son peuple. A quoi 
sert-il à un peuple que son roi subjugue d’autres nations, si on 
est malheureux sous son règne? D’ailleurs, les longues guerres 
entraînent toujours après elles beaucoup de désordres ; les 
victorieux même se dérèglent pendant ces temps de confusion. 
Voyez ce qu’il en coûte à la Grèce pour avoir triomphé de Troie ; 
elle a été privée de ses rois pendant plus de dix ans. Lorsque 
tout est en feu par la guerre, les lois, l’agriculture, les arts 
languissent : les meilleurs princes même , pendant qu’ils ont 
une guerre à soutenir, sont contraints de faire le plus grand 
des maux, qui est de tolérer la licence, et de se servir des 
mécbans. Combien y a-t-il de scélérats qu’on punirait pendant 
la paix , et dont on a besoin de récompenser l’audace dans les 
désordres de la guerre ! Jamais aucun peuple n’a eu un roi 
conquérant , sans avoir beaucoup à souffrir de son ambition. 
Un conquérant, enivré de sa gloire , ruine presque autant sa 
nation victorieuse que les nations vaincues. Un prince qui n’a 
point les qualités nécessaires pour la paix ne peut faire goûter 
à ses sujets les fruits d’une guerre heureusement finie : il est 
comme un homme qui défendrait son champ contre son voisin, 
et qui usurperait celui du voisin même, mais qui ne saurait ni 
labourer ni semer pour recueillir aucune moisson. Un tel 
homme semble né pour détruire , pour ravager , pour renver- 
ser le monde, et non pour rendre le peuple heureux par un 
ga<re gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique : il est vrai qu’il n’est 
pas propre à de grandes conquêtes ; c’est-à-dire, qu’il n’est pas 
né pour troubler le repos de son peuple en voulant vaincre les 
autres nations que la justice ne loi a pas soumises; mais s’il est 
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in griebenéjeiten gu regiefeu , alé tS im dtriege anjufû^rcn , ifl mit 
«in galber SKegent. ©ergleicbt man aber etnen blog friegerifcben SU- 
tiig mit einem toeifen ftürflen, ber, oijne felbg ^riegaeïfafjrenljcit gu 
babeu , ben Jtrieg im ©otbfall burcb fetne fjelbberren gu füijren toeig, 
fo mug \é) bem £e(jtern ben ©ergug geben. (gin Jtônig, beffen 
gange <seele nur onf Itiegerifcbe ï^aten geri^tet ifl , toirb geta Ærieg 
fù^ren toelteu, um feine Çerrfebaft gu ertoeitem unb feinen Sîu^m gu 
oermebren ; er toirb fein ©olf gu ®runbe ridjten. SBelc^en ©etoirat 
bat ein ©otf ba»cn, toenn feindîônig anbere ©atiouen unterjodjt, todb* 
renb es felbg unter feiner SRegierung elenb ifl? Sangtoierige dtriege 
gie^en immer oiele Unorbnungen nadj gel); ber gegenbe £()ei( felbji 
serfcfyfimmett ftd) todbrenb biefer 3eit ber ©erirrung. @el;et, uni 
toeldjen *J3rei3 ®rie<benlanb feinen Xriumbb übtr îroja erfauft Ijat. 
ïànget aie geîjn 3al)te toar e3 feiner Jîônige beraubt. 5Benn ber 
dîrieg ringô um^et al(e3 in glammen fefct, fo geratbjcn ©cfeçe, 2itîer- 
bau unb Jîünge in ©erfatl. Sludj bie beficn gürgen ftnb todbrenb bea 
dîriegé genôt^igt, baâ grôgte aller Ûbel , bie 3ügelloggîeit gu bulbe», 
nnb jidj ber Sajlerïjaften gu bebienen. 2Bie oiele grenier gibt ei , bie 
. man in griebenôgeiten beflrafen tourbe , unb beten fütjnen 37îuttj man 
todbrenb ber ©ertoirrung bea Æricgeô belo^nen mug ? JWie batte ein 
©cl! einen ISnberfüdjtigen gùtgen, o^te feljr oiel oen feinem ©brgeig 
gu leiben. (gin ©robeter, ber oon feinem Sîufim beraufe^t {fl, fîûrgt 
fein etgeneé fïegreie^eé ©olf beinalje eben fo fe^r in« ©erberben, a!3 
oubere ©effet, bie er begtoungeu bat. ©egfct ein gûrji niebt bie ©U 
genfdjaften, bie erforberlicb fùtb, in 3citen be3 griebena gît regieren, 
toie fann et feinen Untertbanen ben ®enug ber gntdjte einca glucflid) 
geenbigten dtriegeé oerf(l;affen? ©r gleid^t tinem 3J2cnfd}en, ber gtcar 
feinen Sleïer gegen feinen ©aebbar gu oertbeibigen , unb gu gicidjcr 
3eit bie getber bejfelben an geb gu reigen, aber niebt gu pgfigen, gu 
fden unb feine ©rnbte eingufammeln toügte. ©in foirer gütji febeint blog 
geborengufein,gu oerbeeren, gu ocrtoûjien, bie gange Sffielt umgufebren j 
aber niebt fein ©olf burcb eine toeife Dîegierung glni.fli(b jumneben. 

©ctrad^ten loir nuit ben friebliebenben Jîcnig. @r ig allerbtnge niebt 
gefebieft, groge ©reberungen gu maeben, ba8 beigt, er ig niebt bagu 
gemaebt, bie Kube feined ©olfe8 gu gôren, todbrenb et barauf aua* 
gebt, anbere ©ôlfer gu unterjo^en, toeteben gu gebieten er fein Sîe^t 
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véritablement propre à gouverner en paix , il a toutes les qua- 
lités nécessaires pour mettre son peuple en sûreté contre ses 
ennemis. Voici comment : Il est juste, modéré et commode à 
l’égard de ses voisins; il n’entreprend jamais contre eux ries 
qui puisse troubler la paix : il est fidèle dans ses alliances. Ses 
alliés l’aiment , ne le craignent point , et ont une entière con- 
fiance en lui. S’il a quelque voisin inquiet, hautain et ambi- 
tieux , tons les autres rois voisins , qui craignent ce voisin 
(inquiet , et qui n'ont aucune jalousie du roi pacifique, se joi- 
gnent à ce bon roi pour l’empêcher d’être opprimé. Sa probité, 
sa lionne foi , sa modération , le rendent l’arbitre de tous les 
états qui environnent le sien. Pendant que le roi entreprenant 
est odieux à tous les autres , et sans cesse exposé à leurs ligues, 
celui-ci a la gloire d’être comme le père et le tuteur de tous les 
autres rois. 

Voilà les avantages qu’il a au-dehors. Ceux dont il jouit 
au-dedans sont encore plus solides. Puisqu’il est propre à gou- 
verner en paix , je suppose qu’il gouverne par les plus sages 
lois. Il retranche le faste , la mollesse et tous les arts qui ne 
servent qu’à flatter les vices ; il fait fleurir les autres arts qui 
sont utiles aux véritables besoins de la vie ; surtout il applique 
ses sujets à l’agriculture. Par-là il les met dans l’abondance 
des choses nécessaires. Ce peuple laborieux , simple dans ses 
mœurs , accoutumé à vivre de peu , gagnant facilement sa vie 
par la culture de ses terres, se multiplie à l’infini. Voilà dans 
ce royaume un peuple innombrable, mais un peuple sain , 
vigoureux , robuste , qui n’est point amolli par les voluptés , 
qui est exercé à la vertu, qui n’est point attaché aux douceurs 
d’une vie lâche et délicieuse, qui sait “mépriser la mort, qui 
aimerait mieux mourir que de perdre cette liberté qu’il goûte 
sous un sage roi appliqué à ne régner que pour faire regner 
la raison. Qu’un conquérant voisin attaque ce peuple , il ne 
le trouvera peut-être pas assez accoutumé à camper , à sc ran- 
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Ijat. Stber toemt et toirllid) fâljfg ijl , fein 23oIf gur 3eit be<$ grtebenî 
mit ®ei«$eit jn’regieren, fo bepçt et aut^ getoip Me Gigenfdjaft, 
bie erfotbetltdj ijl, feinem SBolfe gegen feine geinbe ©idjerljeit $u 
tcrfdjaffeu. SDet ®runb (fl leidjt einjufeljen. (St ip gered)t unb 
oertrdglidj gegen feine Sladjbaren; et toeip pdj jn mâpigen ; nie 
toirb et ettoaa gegen fie unterneljnten , baé ben grieben pôten Fônnte. 
£)ie SSetttâge f.nb ifjm Ijeilig. ©eine Sunbrtgenojfen, ftatt if)n 
gu fârdjten , lieben iljn, unb Ijaben ein bolllommene$ 3 «ttauen 
ju i$m. ginbet pdj in feinet SPâfye itgenb ein unruljiger, fioljer, 
eljtfüdjtigtr gûcfl, fo tteten aile bcnadjbatten fRegenten, bie ben 
JRuljePôret furdjten, in ben ftiebfettigen Jlbnig abet ïein 27îtfj- 
tiauen fefcen, mit iljm in Sunb, um feine ttnterbtûdung ju tcr- 
Ijiubeni. ©eine Pîecbtfdjaffenljeit, feine 3Rdpigung, feine Gljrlidjfeit 
madjt u, h jum ©djiebOridjtet aller ©taaten, bie i£;n Umgeben, (Sn 
geniept ben JRuljm, gleidjfam ber 93ater unb Sormunb aller an; 
bern gütjlen $u fein, todljrenb bet fjedjPrebeitbe Jtônig allen anbent 
terîiagt ijl, unb immet befürdjten mup, bap pe pdj gegen i^n.bev; 
tint eu mcdjten. 

SDieô pnb bie 23crtljeile, bie ifjrn bon anpen jupiepen ; nodj toidji!- 
gex pnb biefenigen, bit iljm bon innen ju ïljeil toerben. 35a er bit 
©efdjidlidjîeit bepÇt, fein 33olf in grieben«jeiten ju regieten , fo barf 
fdj anneljmen, bap er nnt burc^ toeife ©efefce tegiete; er teitb alfo 
bie iptadjtliebe , bie Ûj 5 j)igïeit unb aile Jlunjle einfdjrdnlen , bie mit 
ben 2 ajltm fdjmeidjeln ; et toirb biejenigen Jlûnfle aufmuntern, bie 
ben tnaljren Sebûtfniifen bed Sebend bienen; oemeljmlidj vrirb er feine 
ttntertljanen jum Metbau anljalten; babutdj toirb er iljnen Übcrpug 
bcé Slotljtoenbigen berfdjaffeit. SI 6 et tin atbeitfamed 93oïl bon einfa» 
âjtn ©itten, baé nut toenige Sebûrfnijfe îennt, unb feinen Unterfyalt 
leidjt burdj ben Slnbau feinet fidnbereien getoinnt, termebct pd) in’d 
Unenblidje. Gin fotdjer ©tant mup notfjwenbig eine jaljllofe ÜRcnge 
gefunber, ïraftoeller, Parler SJîcnfdjcn entljaltcn, bit bie ©cllüpe uidhb 
’Oerjârtelt Ijaben , bie burdj Xugenb geübt pnb , bie Gnntl;mlidjfeiten 
tined ttdgen unb pnnlidjen Sebcnd nidjt fennen, ben Xot ju rcradjtcn 
totften, unb eljer iljr fieben baljin geben toürben, alé bap fie fidj bie 
grei^eit entteipen laffen follten , bie fte unter einem toeifen Jlcnige ge-- 
niepen, befen ganjeé ISePreben ba^in geTjt, pc^ bon ben SSorfdjriften 
bet ffiernunft in bet SRegierung feineô Saubeô leiten 3 U laffen. ©dite 
ein bena^batter Gr obérer biefe« 8 anb angteifen , fo toirb er eê biel* 
lei(^t nidjt feljr betoanbert pnben in ber Jlunft ein 2 aget ju f(^laget% 
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ger en bataille , ou à dresser des machines pour assiéger une 
ville ; mais il le trouvera invincible par sa multitude , par son 
courage , par sa patience dans les fatigues , par son habitude 
de souffrir la pauvreté, par sa vigueur dans les combats, et -, 
par une vertu que les mauvais succès mêmes ne peuvent - 
abattre. D’ailleurs, si ce roi n’est pas assez expérimenté pour 
commander lui-même ses armées , il les fera commander par 
des gens qui en seront capables, et il saura s’en servir sans 
perdre son autorité. Cependant il tirera du secours de ses 
alliés : ses sujets aimeraient mieux mourir que de passer sous 
la domination d’un autre roi violent et injuste : les dieux mêmes 
combattront pour lui. Voyez quelles ressources il aura au mi- 
lieu des plus grands périls. 

Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore la guerre est 
un roi très-imparfait , puisqu’il ne sait point remplir une de 
ses plus grandes fonctions, qui est de vaincre ses ennemis : 
mais j’ajoute qu’il est néanmoins infiniment supérieur au roi 
conquérant qui manque des qualités nécessaires dans la paix , 
et qui n’est propre qu’à la guerre. 

J’aperçus dans l’assemblée beaucoup de gens qui ne pou- 
vaient goûter cet avis; car la plupart des hommes, éblouis 
par les choses éclatantes, comme les victoires et les conquêtes, 
les préfèrent à ce qui est simple, tranquille et solide, comme 
la paix et la bonne police des peuples. Mais tous les vieillards 
déclarèrent que j’avais parlé comme Minos. 

Le premier de ces vieillards s’écria : Je vois l’accomplisse- 
ment d’un oracle d’Apollon, connu dans toute notre île. Minos 
avait consulté le dieu pour savoir combien de temps sa race 
régnerait suivant les lois qu’il venait d’établir. Le dieu lui 
répondit : Les tiens cesseront de régner quand un étranger 
entrera dans ton île pour y faire régner tes lois. Nous avions 
craint que quelque étranger ne vint faire la conquête de l’He 
de Crète; mais le malheur d’Idoménée, et la sagesse du fils 
d’Ulysse , qui entend mieux que nul autre mortel les lois 
de Minos , nous montrent le sens de f oracle. Que tar- 
dons-nous à couronner celui que les destins nous donnent 
j>our roi ? Vvi. ■ 
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fidj in ©djlacljtorbnung ju fteften, unb bie SEerFjeuge ju evridjten, mit 
bcnen man ©tâbte belagert, aber fcine SDÎeuge, fein üPîutlj, foin ?iué; 
bauetn in ÜJtül;feligFeiten, bie ©ctnoïjnfjcit, SJtangel ju ertragen, feine 
ïabferfeit in ben ©efcdjtcn unb cine ©eelenjiârFe , bie baé Unglütî 
felbft nidjt niebcrfdjlagen Fann, irirb eé unûbenmnblid; madjen. SOtag 
ein foldjer JÇûrft immcrljin nidjt jtriegéerfaÇrenfjeit gemtgbeftfcen, feiue 
.fjeere in eigenct $erfcn anjufiifyren ; anbere Scanner , treldje beé 
Æricgeé Funbig ftnb , trcvben an feine ©telle treten , unb ev tuirb fïcî> 
itérer cbne Dtadjtl/eiï fcincé Sfofeljenô ju bebienen luiffen. ©cine SBuip 
beégenoffen tnerben iljmju-fjülfe cilen. ©eiue Untcrtljancn tnerben eljcr 
umFcmmen, alé jidj eincra getralttljâtigen unb ungercdjten JDÎonardjcn 
tmtcrtrerfen ; bie ©ôttct felbft tnerten fur iton jîrciten. ©é inirb ibnt 
alfo and; mittcn unter ben grcfjten ©efaljren nie an 4 ?üîféquel[cn fel;* 
len. Slité bem , traé id) gefagt Ijabe , erljetlct bemnadj , bajj ein frieb* 
fertigcr jtônig, ber beé Jîriegeé unfunbig ift, jtuar ein feljt ttnroll* 
fcmrocner Siègent ijt, tneil eé iljm an bem ©efdjicf feljlt, einc feû 
ner grcjjtcn Ipjlidjtcn ju erfûllen , nâmlidj- feine Seinbe ju befiegen, 
aber id; finbe ju glcidjcr 3 eit, bafi cr cinem lânberfiidjtigen Sürjttu 
toeit norjuycljen ift , ber bie ©abe nidjt Ijat, feinent 93clfe jur 3eit 
beé Sriebené rcrjujteljcn , unb uur ju Friegctifdjcu Uuterncljmungcn 
gefdjicft ift." 

3d) bemerfte meljrere in ber SSerfammFung, benen mcine SPÎeiuung 
nid)t einlcudjten toollte, bentt bie meijten aJîenfdjen, burefy âufiern ©lan^ 
ocrblcnbet, jieljen ©iege unb ©reberungen einfadjen, geràufdjlofen unb 
bauerljaften ©iitern, bem grieben unb ciner ruljigctt unb treifen Megie? 
rung vor. Slber bie Sllten crflâtten, bafj id) cben fo gcfprcdjen tjàtte, 
u>ic SWincé. 

®er ©rfle biefer ©reife rief aué : „ 3 d) feljc bie ©rfiiflung eineé 
Sluéfprudjé beé Slpolt, ber in ber ganjen 3nfèl beFannt ijt. ÜJÎincé Fjatte 
bie ©ctter befragt, trie lange fein ©efdjiedit nadj ben ©efcjjcn regieren 
tourbe, bie er gegeben Ijatte. ®cr ©ctt gab ifjnt $ur îlnttocrt : ,,'Eie 
©einigen trerben aufljôren jn regieren, trenn ein ftrcntbling in beine 
3 nfel fommen, unb beinen ©efefjcn trieber bie £crrfd)aft »eT r d)affen 
trirb. SBir fûrdjteten lange, eé mfdjte ein Svcmber, alé ©roberer, in 
nnfere 3nfel Fommen , unb fidj biefelbe untertuerfen \ aber baé Unglüd 
beé 3bomeneué unb bie SBeiôIjeit beé ©ot)neé beé Ulijffeé, ber, trie fein 
onberer ©terblidjer, bie ©efepe beé SDÎinoé rerft«f)t, lel;ren uné ben 
©inn beé CraFelé. SBaé fâumeit trit, benjenigen 3 U Frcncn, ben ber 
Rimmel felbjr uné jum éîéuigr gibt?" 
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Téiéfnaque raconte qn’il refusa la royauté de Crète pour retourner en !#**> 
que ; qu’il proposa d'élire Mentor, qui refusa aussi le diadème ; qu'enfla 
l'assemblée pressant Mentor de choisir pour toute la nation , il leur avait 
exposé ce qu'il venait d'apprendre des vertus d'Aristodème , qui fut 
proclamé roi au même moment; qu'ensuite Mentor et lui s'étaient em- 
barqués pour aller en Ithaque; mais que Neptune, pour consoler Vénua 
irritée, leur avait tait faire le naufrage, après lequel ils furent jetés dans 
rite de Calypso. 

Aussitôt les vieillards sortent de l’enceinte du bois sacré, et 
le premier, me prenant par la main , annonça au peuple , déjà 
impatient dans l’attente d’une décision , que j’avais remporté 
le prix. A peine acheva-t-il de parler, qu’on entendit un bruit 
confus de toute l’assemblée. Chacun pousse des cris de joie. 
Tout le rivage et toutes les montagnes voisines retentissent de 
, ce cri : Que le fils d’Ulysse, semblable à Minos , règne sur les 
Cretois ! 

J’attendis un moment , et je faisais signe de la main pour de- 
mander qu’on m’écoutât. Cependant Mentor me disait à l’o- 
reille : Renoncez-vous à votre patrie ? l’ambition de régna 
vous fera-t-elle oublier Pénélope qui vous attend comme sa der- 
nière espérance, et le grand Ulysse que les dieux avaient ré- 
solu de vous rendre? Ces paroles percèrent mon cœur, et me 
soutinrent contre le vain désir de régner. 

Cependant un profond silence de toute celte tumultueuse as- 
semblée me donna le moyen de parler ainsi : O illustres Cré- 
tois ! je ne mérite point de vous commander. L’oracle qu’on 
vient de rapporter marque bien que la race de Minos cessera 
de régner quand un étranger entrera dans cette île, et y fera 
régner les lois de ce sage roi; mais il n’est pas dit que cet 
étranger régnera. Je veux croire que je suis cet étranger mar- 
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itcieitiaiS «jdStt, baf er'ba* JWntgtbum bo« Æreta <m«gef<btagen babe, um 
nacf) 3tfafa jurütfjitftbren ; taü ti beu Siorfdjlag g titan, Statorn ju trdb-' 
len, biefer aber fi4 audj gtmeigert babe, ta* ©iabttn anjunebmerl ; fca# 
tic fflerfammlung in Stator gebrungen, ün Slamen bc« ganjen SBolf* 
einen Æditig ju ttKïfjten , unb biefer ifynen Berfunbet babe , >»a« te son ben 
Xugcuben fcc* Slriflobemu* vernommtn, ber fobann jur ©telle jum Jtônig 
auJgerufen Worben fti; bas Stentor unb er ft<$ bierauf tingefdjijft, un» 
tiaij 3tbata jurütfjufeljren, aber bas Steçtun, bie erjûmte S3enu* ju beruy 
Wgen, ibren ©difibrutb bettirtt, toOrauf fie bie ®ôtt in Jbalijÿfo in ifcrfc 
3n(et aufgenouiraen babe. 

f 

»3efct traten bie Klten au« bettt fflejirf be$ geljtiligten ®eï)ôlje*. 
ÎDet erjle berfelbeu nafym midj bei bet <§anb, unb tljat bem 33olfe, baé 
mit ungebutbiger Grioartung ber Gntfdjeibung entgegen faf) , ïunb, 
bap ici) ben Sprei* baoon gctragen Ijâtte. Jtaum f)atte er ju teben auf* 
geljôrt, aiô man ein oertoorreneô ©etôfe in ber ganjen SBerfammlung 
»emal)m. Gin aligemctnca greubengefd)rei eti)eb ftcfy bann. £>a« ganje ' 
Ufet bc* Sttcereô unb allé «mliegenben Serge erfd)ttÏÏten oen bem 8u3- 
tuf : „$>et <Soljn beô Ut^ffeô, fo àljnlid) bem üttinod, fei Jîcnig ber fréter." 

3d) toartete eiuen Siugenblicf, fobann aber gab idj burd) ein 3ei* 
cfycn mit ber -Çanb gu oerfleljen , bap id) toûnfdjte , gel>8rt ju teetben. 
JDtentor fagtemir leife: „2Birfl bu moljl beinem Saterianbe entfagen? 
toirb bie Segietbe ju tycrrfdjen bid) Spenelobena, bie beinet feÇnfud&ta* 
»cl(, ale ifjrer lejjten fpojfnung, l)arrt, bid) bte gropen Ultyiïeé sergeffen 
laffen , ben bit toieberjugeben bie (Setter befdjtoifen tjaben?" îDiefe 
SBcrte bnrdjbrangen mein £erj, unb jiârften ntldj gegen ben eitlen 
SBunfd) ju Ijerrfdjen. 

Gin tiefeé <Ed)h>eigen lag jefct auf bet ganjen flürmifd)en 33 c c-- 
fammlung , unb fef te mid) in ben ©tanb alfo ju fpredpen : „Grlaud)te 
dîreter, id) fü^ïe mid) nic^t tourbig euer •êetrfdjer §u fetn. îDae 
Dtafel, bad ifjr anfû^ret, beutet too^f an, bap Sttinoe ©efcbiedjt auf- 
^ôren nierbe ju regieren , toenn ein ÿrembting auf biefe 3nfel fommen 
tourbe , um bie ©efefce biefee weifen Æônige toiebet in itjre Sîedjte 
einjufef en , aber ee fagt nidjt, bap biefer Srembüug felbft regieren 
toerbe. 3^ teiü flfauben, bap i(^ biefer uem Crafel bejeidjnete 3remb= 
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qné par l’oracle. J’ai accompli la prédiction : je suis venu dan* 
cette île ; j’ai découvert le vrai sens des lois, et je souhaite que 
mon explication serre à les faire régner avec l’homme que vous 
choisirez. Pour inoi, je préfère ma patrie, la pauvre petite lie 
(l’Ithaque, aux cent villes de Crète, à la gloire et à l’opulence 
de ce beau royaume. Souffrez que je suive ce que les destins ont 
marqué. Si j’ai combattu dans vos jeux , ce n’était pas dans 
l’espérance de régner ici; c’était pour mériter votre estime et 
votre compassion; c’était afin que vous me donnassiez les 
moyens de retourner promptement au lieu de ma naissance : 
j’aime mieux obéir à mon père Ulysse, et consoler ma mère 
Pénélope , que tle régner sur tous les peuples de l’univers. O 
Crëtois ! vous voyez le fond de mon cœur : il faut que je vous 
quitte; mais la mort seule pourra finir ma reconnaissance. Oui, 
jusqu’au dernier soupir, Télémaque aimera les Crétois, et s’in- 
téressera à leur gloire comme à la sienne propre. 

A peine eus-je parlé , qu’il s’éleva dans rassemblée un bruit 
sourd semblable à celui des vagues de la mer qui s’entrecho- 
quent dans une tempête. Les uns disajpnt : Est-ce quelque di- 
vinité sous quelque ligure humaine ? d’autres soutenaient qu’ils 
i/i’avaient vu en d’autres pays, et qu’ils me reconnaissaient 
d’autres s’écriaient : Il faut le contraindre de régner ici. Enfin, 
e repris la parole, et chacun se hâta de se taire, ne sachant si 
je n’allais point accepter ce que j’avais refusé d’abord. Voici 
les paroles que je leur dis : 

Souffrez , ô Crétois , que je vous dise ce que je pense. Vous 
ües le plus sage de tous les peuples ; mais la sagesse demande, 
ce me semble , une précaution qui vous échappe. Vous devez 
choisir, non pas l’homme qui raisonne le mieux sur les lois , 
mais celui qui les pratique avec la plus constante vertu. Pour 
moi , je suis jeune , par conséquent sans expérience , exposé à 
la violence des passions, et plus en état de m’instruire en 
obéissant pour commander un jour, que de commander main- 
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ling bing idj Ijabe bie SBeiffagung erfülit; idfj bin ouf biefe 3nfet ge* 
ïomrnen, idj Ijabe ben Warren Sinn ber ©efejje entffûiit , "unb idj 
toünfdje , baf bie 2 lu®legung, bie idj ifjnen gegeben fyabc, ba« 3Jlittet 
fei, i^rten gugleidj mit bem SJÏanne , ben ifjt gu eurem Jîônig toâfflen 
toerbet, bie «&errfcf;aft über eudj gu berfdjajfen. 3 dj felbft jiefje mein 
23aterlanb, ba® arme fleine Stfjafa, euren-ljunbert ©tâbten, ber >§ctr-- 
lidjfeit unb bem Sîeidjtfyum biefe® fdjëncK dbëntgreidj® ber. 33ergênnet 
mir, bem SKatljfdjluiTe bc® Rimmels gu fclgen. 93enn id; in eucm 
Sgnelen gelâmvft Ijabe, fo toar c® nidjt bie J&ojfnung, in biefem Santé 
gu ljettfdjen, bie midj trieb; idj tooïite nur eure Sldjtung , euer 37îit= 
!eib berbienen, e® gefdjalj , bamit if;t mir beljûljïidj fein mcdjtet, batb 
an ben Drt meiner ©eburt gu getangen. 3dj acfjte e® fjôfjer , meinem 
dJatcr gu gclj.'rdjen, al® über allé SBëlfer ber SBelt gu Ijertfdjen. Jtrr* 
ter 5 idj Ijabe eudj mein -§erg aufgefdjlojfen ; idj muf midj bon end) 
tremten; aber meine iDanfbarfeit gegen eudj toirb nur mit meinem 
Scben enben. ®i® gu feinem lejjteu 4 jaudj toirb iïelemadj bie fréter 
lieben, unb iljr Oîuljrn toirb iljm nidjt minbet Üjcuer fein, al® fein 
eigenet." 

3dj tjatte faum biefe SBorte gefbrcdjen, al® ftdj eiu bumbfeô ®e* 
téfe etljob, bem Sraufen ber üReereôtoogen gteidj, bie im ©turrn gu* 
fammen fdfjiageu. (Sinrge fagten: „ 3 ft bie® ettoa eine ©ottljeit in 
mcnfdjlidjer SQilbung ?" Stnbere benneinten, mid) fdjou in anbern Sdn* 
bem gefefjen gu fyaben, unb midj gu fenneu. Sagegen riefeu anbere 
an®: „ 8 aft un® ifjn gtoingen, in biefem Sanbe gu ljettfdjen I" 3 d? 
er(;cb rnciue ©tiinrne abermal®, uub aile® berfhtmnite fdjnell, tocil 
man nidjt touffe, 06 idj midj ettoa nid)t ncdj cntfdjliefen tourbe 
anguncljmen, toa® idj anfang® auôgefdjlagcn batte. 3 dj fagte il)ntn 
biefe 28orte: 

„©tlaubet, o dire ter, baf idj eudj mein Snnere® enttjûlle. 3 fyr feib 
ba® toeifejte aller 33ëlfer ; aber fotlte bie 2Bei3ljeit nidjt audj SJorfidjt 
gebicten? unb biefe mangelt eudj. Stidjt berjeuige berbient euteSDaljl, 
ber am bejtcn über bie ©efeÿe fyridjt, fonbern berjenige, toeldjet fie 
mit tugcubljafter ©tanbljaftigfeit au®übt. 3 dj felbjt bin nodj in ben 
3aljtcn ber 3ugcitb, oljnc ©tfaljtung , bem Ungcflüm ber Seibenfdjaf* 
ten anégefeçt, unb fdjitfe midj bejfer bagu, burdj ©e^erdjen midj 
einjt jum •§errf(^eramt tûe^tig gu ntadjen, al® e® jejjt fdjon gu uer* 
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tenant. Ne cherchez donc pas un homme qui ait vaincu les au- 
tres dans les jeux d’esprit et de corps , mais qui se soit vaincu 
lui-même; cherchez un homme qui ait vos lois écrites dans le 
îond de son cœur, et dont toute la vie soit la pratique de ces lois ; 
que ses actions , plutôt que ses paroles , vous le fassent choisir. 

Tous les vieillards, charmés de ce discours, et voyant tou- 
jours croître les applaudissemens de l’assemblée, me dirent: 
Puisque les dieux nous ôtent l’espérance de vous voir régner 
au milieu de nous , du moins aidez-nous ù trouver un roi qui 
fasse régner nos lois. Connaissez-vous quelqu’un qui puisse 
commander avec cette modération ? Je connais, leur dis-je d’a- 
bord, un homme de qui je tiens tout ce que vous estimez en 
moi ; c’est sa sagesse et non pas la mienne qui vient de parler, 
et il m’a inspiré toutes les réponses que vous venez d’entendre. 

En même temps, toute l’assemblée jeta les yeux sur Mentor, 
que je montrais , le tenant par la main. Je racontai les soins 
qu’il avait eus de mon enfance , les périls dont il m’avait déli- 
vré , les malheurs qui étaient venus fondre sur moi dès que 
j’avais cessé de suivre ses conseils. 

D’abord on ne l’avait point regardé à cause de ses habits 
simples et négligés , de sa contenance modeste , de son silence 
presque continuel , de son air froid et réservé. Mais quand on 
s’appliqua à le regarder, on découvrit dans son visage je ne sais 
qnoi de ferme et d’élevé : on remarqua la vivacité de ses yeux 
et la vigueur avec laquelle il faisait jusqu’aux moindres ac- 
tions. On le questionna , il fut admiré : on résolut de le faire 
roi. Il s’en défendit sans s’émouvoir : il dit qu’il préférait les 
douceurs d’une vie privée à l’éclat de la royauté ; que les meil- 
leurs rois étaient malheureux en ce qu’ils ne faisaient presque 
jamais le bien qu’ils voulaient faire , et qu’ils faisaient souvent , 
par la surprise des flatteurs, les maux qu'ils ne voulaient pas. 
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toalten. ©o fudjet alfo nidjt benjenigcn , ber anberti an Seibeéffdrfe 
unb ®nffdjten überlegcn ifl. nidjt ben, ber anbere, fonbetn ben, ber 
ftdj felbff befiegt ï;at ; fudjjet einen 2Jïann, in beffen Sîruff ente ©efe&e 
eingegraben feien , unb beffen ganjeé £eben eine Sluéübung berfelben 
fet j feine J&anblungen unb nidjt feine ffiorte mûffen eure SDafjl leiten." 

£ie SUten rernafytrtcn meine SBerte mit SDoljlgefaUen , unb ba ffe 
fafjen, bap baé Bujaudjjen ber Œerfammlung immet juitaljtn, f^jtac^en 
jte alfo ju mir: „5Bcil eé benn ber ©ôtter 2DiIIe nit^t ifl, bajj bu 
nbet uné Çerrfdjeff, fo Ijilf uné toenigffené einen Jtônig jinben, ber um 
fem ©efc&en Jlraft gebe. Jtennff bu einen , ber bie baju erforberlidje 
SDlàpigung beftyt?" 3dj antmertete iljnen: „3dj feime einen ÎDlann, 
bem tdj alleé , n?aé ifjr an mir fdjâ&cî , ju terbanfen Ijabc. ©eine 
SBeiéf)eit ifl et, unb ni^t bie meinige, bie aué mir fpradj, unb mir 
allé bie Stnttoortcn eingab, toeldje il;r oernemmen Ijabt." 

©cgleidj ttarf bie ganje SQerfammlung bie Slugen auf SJlentor, ben 
ieff bei ber £anb nafjnt , unb iljnen jeigte. 3dj erjâfjlte , treize ©orge 
er in meiner Jlinbljeit fur midj getragen, toeldjen ©efafyrcn et mief) 
entriffer., unb toie unglüdlidj tdj gemorben, fobalb idj mi<$ feiner 
Seitung entjegen fjàtte. 

2Han fjatte iljn nidjt fogteidj bemerft toegen feinté einfacfjen unb 
fdjüdjten Slnjugé, feinté befdjeibenen Hnffanbé, feinté fafi intmer-- 
wâljrenben ©tiflfdjtoeigené unb feiner emflen, juritdf;altenben SDtiene. 
Slbcr toenn man iljn genauer betradjtete, entbedte man in feinem 
©efïd^t eine getoiffe fteffigfeit unb ©tbabenfjeit , bie Scbljaftigfeit fvi- 
net Slugcn unb bie dîraft , toomit cr audj bie gleidjgültigffen £anb* . 
lungen oerridjtete, lourben fïdjtbar. SDîan legte iljm perfdjiebeneStagen 
tor; man betounberte iljn, unb entfdjloff fîdj, iljn gum -Jtônig ju 
toâfylen. Stufjig leljnte et biefen Slntrag non ffdj ab. «Sffj jle$t ,* fo 
fpradj er, „bie Slnncljmltdjfeitcn bcé SJJritatlcbeué bem ©lange ber 
Jtônigétoitrbe «or. 2>ic beffen SRcgcuten," fagte er, «ftnb unglücflid), 
meil fte nur felten iljre gutc SBorfâjje auéfüljrcn fôttncn, unb fo oft, 
tcu ©djmcidjlern Ijintcrgangen, baé 53ôfe tljun, fo fie pcrabftÇeuen, 
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Il ajouta que si la servitude est misérable, la royauté ne Test 
pas moins , puisqu’elle est une servitude déguisée. Quand on 
est roi , disait-il, on dépend de tous ceux dont on a besoin pour 
se faire obéir. Heureux celui qui n’est point obligé de comman- 
der! Nous ne devons qu’à notre seule patrie, quand elle noos 
confie l’autorité , le sacrifice de notre liberté pour travailler air 
bien public. 

Alors les Crétois, ne pouvant revenir de leur surprise , lui 
demandèrent quel homme ils devaient choisir. Un homme , ré- 
pondit-il , qui vous connaisse bien , puisqu'il faudra qu’il vous 
gouverne , et qui craigne de vous gouverner. Celui qui désire 
la royauté , ne la connaît pas; et comment en remplira-t-il les 
devoirs, ne les connaissant point? Il la cherche pour lui: et 
vous devez désirer un homme qui ne l’accepte que pour l’a- 
mour de vous. 

Tous les Crétois furent dans un étrange étonnement de voir 
deux étrangers qui refusaient la royauté , recherchée par tant 
d’autres : ils voulurent savoir avec qui ils étaient venus. Nausi- 
crate , qui les avait conduits depuis le port jusqu’au cirque où 
l’on célébrait les jeux, leur montra Hazaël avec lequel Mentor 
et moi étions venus de l’ile de Chypre. Mais leur étonnement 
fut encore bien plus grand quand ils surent que Mentor avait 
été esclave d’Hazaêl ; quTIazaël , touché de la sagesse et de la 
vertu de son esclave, en avait fait son conseil et son meilleur 
ami ; que cet esclave mis en liberté était le même qui venait 
de refuser d’être roi , et qu’Hazaël était venu de Damas en 
Syrie pour s’instruire des lois de Minos, tant l’amour de la 
sagesse remplissait son cœur. 

Les vieillards dirent à Hazaël : Nous n’osons vous prier de 
nous gouverner, car nous jugeons que vous avez les mêmes 
pensées que Mentor. Vous méprisez trop les hommes pour vou- 
loir vous charger de les conduire : d’ailleurs vous êtes trop dé- 
taché des richesses et de l’éclat de la royauté , pour vouloir 
acheter cet éclat par les peines attachées au gouvernement des 
peuples. Hazaël répondit : Ne croyez pas, ô Cretois, que je 
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3 fl bit ©ieuflbûtfeit," fugte er ljmju, „ein mtglucfiid&et Swftonb , fo 
ifl eé ber Kegentenftanb itic^t mntber, et, ber mit eine übertitndjte 
2)ienftbarfeft ijï. @in gurjl ifl son aUen ben SWenfdjen abljângig, be-- 
reti Seifianb et bebatf, um jtdfj ©eljorfain ju tetfdijaffen. ©lucfiicb ifl 
betjenige, bet bit ©etbtnbiic^fcit nidjt bat, ju regieten ! Unfet 93ater-- 
Ianb altéra , toénn eé une bie ïjccfjfie ©citait antertrauen itiK , fann 
forbetn, bap. itir ifjtn, beé atlgemeincn 93efiené itcgen, unfere Steiljeit 
junt Ofjfet bringetu" » * 

2)ie Jîreter, untermégenb, ftdj ton i^tern ©rfiaunen ju erffolen, 
fragten iljn fobann: „®en follen toit benn ju unferrn Jtônige itâ^ 
len?" „©raen 2Rann," eritiebcrte et, „bet eine genaue Jtenntnip ton 
eudfj Çat, bfe et tegieten foll, ber fîdj abet jugleidj fdljeut, biefeé ?lmt 
ju ûbetncl)iti<tt. 92 et bie jtônigéitürbe toitnfcijt , fennt fie nicfjt , unb 
toie-fotlte et bie tpjlidjtcn feineé Slmté erfiiQen, ba fte tljm uitbe; 
fanntfinb? ®r fudjt fie nut fut fief), unb eud) rnup batan gelegen 
fein , einen SPlann jn fûtben, bet biefeé Sfmt aué fiiebe ju eut^ übet; 
uel)me." 

&ie fréter, IjocÇ erfiaunt, jttei grentbtinge ju feljen, bie eine 
SBürbe auéfdjlugen, nad) bet fo tiele anbere ftteben, bege^rten ju 
îtijfen, in iteldjer ©cfellfdjaft itit fjietljcr gefommen ioâren. 9îa u-- 
ftftateé , ber uné boni J&afen bië an ben Dtt beglettet batte , ito bie 
©tiele gefeiert tonrben, jeigte i^nen J&ajaet, mit bem SWentot unb id} 
ton bet 3nfet (S^ÿent gefommen itâten. 2Bie grog toar iïjre ffier- 
wunbetung, alé fie teotabmen, bap SBentot <$ajaelé ©date gettefen, 
bap biefer, burdj bie SBeiébeit unb ïugenb feineé Seibeigenen bette-- 
gen, ifjn ju feinern SRatfsgeÊer unb tertrauten ftreunb gemadjt, bap 
biefet îeibeigene, ben fein $ert in gmfjcit gtfe&t, berfelbe fei, bet fo 
eben bie .Rônigéttürbe auégefdjlagen, unb bap $ajael ton $amaécué 
in Syrien nadj Jbreta gefommen fei , um jïtfy in ben ©efejjen beé 
îKinoé ju unterric^ten. @o feijt f|abe bie Éiebe jut SBeiébeit fein 
■§etj etfülit 

»®it ttageu eé nidjt," fagten bie 0lten ju §ajael, „bidj ju bit; 
ten , ttbet uné ju fjettfe^en, benn toit termuttjcn , bap bu mit [Ken; 
torn gteiefje ©efinnungen fjeçjeff. ®u terac^teft bie IKenfdjen allju; 
fe^r, um bit bie £afl aufjubûrben, fte ju leiten ; übetbieé ^aben bie 
Keidjtljümer unb bet ©dfiimmer einet Jîrone aHjuttenig Sleij itt bei* 
nen Siugen, afé bap bu biefen ©lanj mit ben SDt&^feligfeiten etfaufen 
fctCted , bie mit bet Stegierung eineé 93olfeé terbunben ftnb." ^ajael 
eritiebcrte: „3)ilb?t eutÿ tiid^t ein, o fréter, bap idj bie SjRenfdpea 
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méprise les hommes. Non , non , je sais combien il est grand de 
travailler à les rendre bons et heureux ; mais ce travail est 
rempli de peines et de dangers. L’éclat qui y est attaché est 
faux , et ne peut éblouir que des âmes vaines. La vie est courte; 
les grandeurs irritent plus les passions qu’elles ne peuvent les 
contenter ; c’est pour apprendre à me passer de ces faux biens , 
et non pas pour y parvenir, que je suis venu de si loin. Adieu. 
Je ne songe qu’à retourner dans une vie paisible et retirée, où 
la sagesse nourrisse mon cœur, et où les espérances qu’on lire 
de la vertu pour une autre meilleure vie après la mort me con- 
solent dans les chagrins de la vieillesse. Si j’avais quelque chose 
à souhaiter, ce ne serait pas d’être roi , ce serait de ne me sé- 
parer jamais de ces deux hommes que vous voyez. 

Enfin les Crétois s’écrièrent , parlant à Mentor : Dites-nous, 
ô le plus sage et le plus grand de tous les mortels , dites-nous 
donc qui est-ce que nous pouvons choisir pour notre roi : nous 
ne vous laisserons point aller que vous ne nous ayez appris le 
choix que nous devons faire. Il leur répondit : Pendant que 
j’étais dans la foule des spectateurs , j’ai remarqué un homme 
qui ne témoignait aucun empressement : c’est un vieillard assez 
vigoureux. J’ai demandé quel homme c’était : on m’a répondu 
qu’il s’appelait Aristodème. Ensuite j’ai entendu qu’on lui di- 
sait que ses deux fils étaient au nombre de ceux qui combat 
oient ; il a paru n’en avoir aucune joie : il a dit que pour l’un 
il ne lui souhaitait point les périls de la royauté, et qu’il ai- 
mait trop sa patrie , pour consentir que l’autre régnât jamais. 
Par-là j’ai compris que ce père aimait d’un amour raisonnable 
l’un de ses enfans qui a de la vertu , et qu’il ne flattait point 
l’autre dans ses déréglemens. Ma curiosité augmentant , j’ai 
demandé quelle a été la vie de ce vieillard. Un de vos citoyens 
m’a répondu : Il a long-temps porté les armes et il est couvert de 
blessures : mais sa vertu sincère et ennemie de la flatterie l’a- 
vait rendu incommode à Idoménée. C’est ce qui empêcha ce 
roi de s’en servir dans le siège de Troie : il craignit un homme 
qui lui donnerait de sages conseils qu'il ne pourrait se résoudre 


Digitized by Google 


Üilrnaé), ferait» fîatfj. — ( 81 ) 

Iteradjte ; nein, idj toeip bie ®rôpe beS ©tanneS ju fdjôpen, bet ej 
m jum ©efdjâft madjt, ©tenfdjen gut unb glücîîidj ju madjen; aber 
biefes ©efdjâft ift fo müljeooll als gefâljrlidj. ®er ©lanj, weldjet 
bamit oerbunben ift, ifl tâufdjenb, unb fann nut eitle Oemütfjer ber» 
fclenben. 2)a3 îeben ifl futj. $fe ©rêpe reijt bit 8eibenfdjaften eljer, 
als bap fie jte befriebigen fcIUe. fllidjt, urn biefe faïfdjen ©ûter ju 
ertoerben , fonbem fie entbe^reu §u lernen, bin ici) au$ fcruen Sanbeu 
gefommen. fiebet toeljl! 3dj ijabe ïein anbeteS Berlangen, ale toieber 
in bfe ©titte unb Slbgefdjiebenijeit bon ber 3Selt jurücîjufeîjten, tco 
bie SSeiSijtit meinen@eijl nâÇre, unb bie •Çcffnung eincs bejfetn 8e; 
beuS nad) bem Xobe, toeldje bieîiugenb gibt, midj in ben ©itterfeiten 
beS StlterS trcfle. Jtônnte idj ncdj einen SBunfdj Ijaben, fo mare ce, 
nidjt dtônig ju fein , fcnbetn midj nie bon biefen $toei ©tenfdjen ju 
trennen, bie ifjr Ijiet fe^et. " 

©nblidj toenbeten ftdj bie Jfreier an SWentor unb tiefen auS: „D 
fage uns benn, o bu, ber toeifejte unb gtôpte aller ©terblidjen, fage 
uns, mer berjenige ifl, ben toit ju unferm Æbnige toâijlen fotlen? 
SBir toerbenbidj nidjt eljer bon uns taffen, aïs bis bu uns gefagt 
toeldje 2BaljI toit trejfen feUen." Sr anttoortete ifjnen: „5US idj untet 
lent fjaufen ber 3ufdjauet »ar, bemerfte icfj einen ÜJîann , ber eine 
DoUfcmmene 9tul)e jcigte. @S toar ein ncdj iicntticfj munterer ©reis, 
3d) fragte, mer biefer ©îamt fei, unb erljiett jur Stnttoort, bap er 
fldj Slriflobemus nenne. Stacker tjôrte idj, bap maniera melbete, feine 
jtoei Cbfjne feien untet ber 3<djt berer, toeldje fdraçften. (Sr fdjieu 
feine ftreube barûber ju emtftnben. (Sr fagte, bap, toaS ben (Sinen 
beteSfe, er iÇm bie ©efaljten tricot toünfôe, bie bie ÆcmgStoütbe um* 
gdBen, unb bafj ifjm fein Skterlanb aïïjutijeuer fei, um jujugeben, 
bap bet Slnbere jematS regiere. *&ierou3 erfaf) id} , bap biefer ffiater 
bem einen feîner Sôljne, toeldjer tugenbtjaft toar, mit bernimftiger 
£teïe jugetljan fei, unb bap er ben (SuSfdjtoeifungen beS Sfnbcrn bas 
fffiort nic^t rebete. ®ies reijte meine Sleugierbe ncc^ me^r, unb id) 
fragte na^ ben ©«^idfafen biefeS ©tannes. Siner son euten ©ürgetn 
anttoortete mit : „@r ^at lange bie SBaffen getragen unb fein 8eib ifl mit 
ÜBunben bebeèft. Slbev feine Slufri^tigfeit, bie bie «Sdjmeidjelei ^apte, 
jeg i^m bas SRipfalien beS 3bomeneuS ju. Sies toar bie Urfad), bap 
er P<^ feinet bei ber ©elagerung »en ïrcja nidjt bebiente. @r furcÇ» 
tcte einen SJi aun, beffen vocifen Watlj ju befclgen er ni^t entfdjliepen 
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à suivre : il Tut jaloux même de la gloire que cet homme ne 
manquerait pas d’acquérir bientôt ; il oublia tous ses services ; 
il le laissa ici pauvre, méprisé des hommes grossiers et lâches 
qui n’estiment que les richesses. Mais content dans sa pau- 
vreté , il vit gaiment dans un endroit écarté de l’ile , où il cul- 
tive son champ de ses propres mains. Un de ses fils travaille 
avec lui ; ils s’aiment tendrement; ils sont heureux. Par leur 
frugalité et leur travail , ils se sont mis dans l’abondance des 
choses nécessaires à une vie simple. Le sage vieillard donne 
aux pauvres malades de son voisinage tout ce qui lui reste au- 
delà de ses besoins et de ceux de son fîls. Il fait travailler tous 
les jeunes gens; il les exhorte , il les instruit ; il juge tous les 
dilTérends de son voisinage; il est le père de toutes les familles. 
Le malheur de la sienne est d’avoir un second (ils qui n'a voulu 
suivre aucun de ses conseils. Le père, après l’avoir long- 
temps souffert pour tâcher de le corriger de ses vices , l’a en- 
fin chassé : il s’est abandonné à une fqlle ambition et à tous les 
plaisirs. 

Voilà , ô Crélois, ce qu’on m’a raconté : vous devez savoir 
si ce récit est véritable. Mais si cet homme est tel qu’on le dé- 
peint, pourquoi faire des jeux ? pourquoi assembler tant d’in- 
connus ? Vous avez au milieu de vous un homme qui vous 
connaît et que vous connaissez ; qui sait la guerre , qui a mon- 
tré son courage non-seulement contre les flèches et contre les 
dards , mais contre l’affreuse pauvreté ; qui a méprisé les ri- 
chesses acquises par la flatterie ; qui aime le travail ; qui sait 
combien l’agriculture est utile à un peuple ; qui déteste le faste ; 
qui ne se laisse point amollir par un amour aveugle de ses en- 
fans ; qui aime la vertu de l’un et qui condamne le vice de l’au- 
tre : en un mot, un homme qui est déjà le père du peuple. 
Voilà votre roi , s’il est vrai que vous désiriez de faire régner 
Citez vous les lois du sage Minos. 
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funnte. (ft toar fogar eiferfüdjtig auf ben 3lut;m , ben er fîdj, toie et 
»erau3 fa§, balb ettoerben tourbe. <lr vergap aile JDienfte, bie er ifym ge* 
Ieijtet ïjatte, unb lief if?n ^ier gurüd, «rmunb serac^tet bon jenenSWen* 
fd)en, bcren grobe ©inné nidjta ata ben 9tetd)tt)uni gu fdjd&eti toiffeu, 
aber gufrieben in feinet Strmutlf. (St lebte bergnügt in einem abgeleger 
ncn ïljeit ber3nfet, too er fein gelb mit eigcnen ^dnbcn bout, (Sinrr 
feinet ©ôtfne arbeitet mit iljm. ©ie lieben ftdj gârtlid). ©ieftnb glüdlid> 
burdj iljte tUîâfjigfeit unb fl)ren<Steifj. ©ie beftfcen afieé, toaa gu einem 
einfadjen 2eben erfcrberlid) ift, im Ûbetflufi. $et tugenbtyafte SSIte 
tbeitt ben atmen iranien feinet 9tad;barfd;aft atlea baafenige mit, 
toaa ifjm nadjSBeftiebigung feinet unb feine3 ©oTjnea SSebûtfniffe übrig 
btcibt. ©r $âtt bie fungen Seule gur Strbcit an; er erma^nt, et unter* 
toeifet fie; er ft&lidjtet bie ©treitigïeiten feinet Stadjbatfdjaft ; er ift 
ber tOater allet Çamilien. £>ie feinige traf baa Ungtûd, baf» er ncd) 
einen ©oljn tjat, ber îeine feinet Se^ren befctgen monte. Sîadfbcm iïjn 
ber 33ater lange gebutbet , um iljn son feinen Saftern abgubringen, 
ftief et iijn enblidj ben fît^, unb nun ùbertdpt er fïdj einem tfjcridjtcn 
©fjrgeig unb atien Süften." 

S>ie3 ift, o Arcter, toaa man mit bon biefem SDtanne crjâijlt Jjat; 
ifir mûffet totfen, ob biefer ©eridjt toa^r ift. 55ber ift biefet 2Jlanu 
fo befdjaffen, toie man iljn fdjilbert, toarum ftettet Ujr ©fiete an? 
2Barum ruft iljt fo biete Çtembe Ijieljer ? SJÎitten unter eud) lebt ein 
fllîann, ber eudj fennt, ben audj ifjr îennet, ber in bec Ariegafunft et-- 
faÇten ift, «in fflîann, ber feinen 2Jîut!j nidjt atiein gegen tpfeile unb 
ïangen, fonbem aud) gegen bie furdjÆate Srmutlf betoiefen tfat, ber 
bie SteidjtÇumer berfdfmdljt, bie man burdj ©djmeidjelei ertoirbt, bie 
Strbeit liebt , ber ea toeijj , toie nüfjlid) ber Stderbau einem 93oIE ift ; 
ber bie ftotge îpradjt berabfdjeut, ber ftdj utc^t fcurcÇ btinbe Siebe gu 
feinen Ainbern gur Stadjfidjt gegen fie berteiten Idfit, ber ben tugenb* 
Ijaften ©oljn liebt unb ben Saftern bea anbctn nidjt feÇmeidjett; mit 
einem 2Dort, ein SWann, ber fdjon fejjt ber SBater bte SSotfa ift. ©eljet 
ba euren Aénig, toenn ea attbera toafjr ift, bap iï;t toûnfdjet, bie ©efefee 
it3 toeifen SDtinoa unter euclj Çetrfdjen gn feljeu.* 
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Tout le peuple s’écria : Il est vrai , Aristodème est tel que 
vous le dites : c’est lui qui est digne de Tégner. Les vieillards le 
firent appeler : on le chercha dans la foule, où il était confonde! 
avec les derniers du peuple. Il parut tranquille. On lui dé- 
clara qu’on le faisait roi. Il répondit : Je n’y puis consentir 
qu’à trois conditions. La première , que je quitterai la royauté 
dans deux ans , si je ne vous rends meilleurs que vous n’êtes , i 
et si vous résistez aux lois. La seconde, que je serai libre de 
continuer une vie simple et frugale. La troisième , que mes en- 
fans n’auront aucun rang , et qu’après ma mort, on les traitera 
sans distinction, selon leur mérite, comme le reste des ci- 
toyens. 

A ces paroles, il s’éleva dans l’air mille cris de joie. Le dia- 
dème fut mis par le chef des vieillards gardes des lois sur la 
tête d’Aristodème. On fit des sacrifices à Jupiter et aux autres 
grands dieux. Aristodème nous fit des présens , non pas avec la 
magnificence ordinaire aux rois, mais avec une noble simpli- 
cité. Il donna à Hazaël les lois de Minos écrites de la main de 
Minos même; il lui donna aussi un recueil de toute l’histoire de 
Crète depuis Saturne et l’âge d’or; il fit mettre dans son vais- 
seau des fruits de toutes les espèces, qui sont bonnes en Crète 
et inconnues dans la Syrie, et lui offrit tous les secours dont il 
pouvait avoir besoin. 

Comme nous pressions notre départ, il nous fit préparer un 
vaisseau avec un grand nombre de bons rameurs et d’hommes 
armés ; il y fit mettre des habits pour nous et des provisions. 

A l’instant même, il s’éleva un vent favorable pour aller en 
Ithaque : ce vent, qui était contraire à Ilazaël, le contraignit 
s'attendre. H nous vit partir : il nous embrassa comme des amis 
qu'il ne devait jamais revoir. Les dieux sont justes , disait-il , 
ils voient une amitié qui n’est fondée que sur la vertu : un jour 
ils nous réuniront; et ces champs fortunés, où l’on dit que les 
justes jouissent après la mort d’une paix éternelle , verront nas 
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$aô gatije 95oIÎ nef auô: „3a, Sltiflobemuô ifi fo bcft^affcrr, trie 
bu ifjn fdjilberft; er ifl loûrbig ûber unô ju Ijertfdjen. $>ie?UtenHepcn 
iï;n tufen ; man fudjte ifjn untcr bet SJÎenge, tso et fidj, unter bie nie* 
brigflen beô SSclfô geinifdjt, befanb. Stufyig erfdjien er. SJÎan fûnbigte 
ifjm an, bajj man ifjn junt Æcnig getsâfjlt fjabe. (Sr anttsortetc : „3dj 
gebe meine (SintsifUgung, abet nut unter brei Scbingungcn : bie erfie 
ifl, bajj mir scrgênnt fei, bie Jlônigôlsürbe in gtsei 3af;ren tsicber nie- 
berjulegeu, tscmt idj eudj nidjt ju beffern SDîenfdjen tnadje , alô ifjr 
jeçt feib, unb tscnn fljt ben ©efefccn ben ©efjorfam sertscigevt; bie 
anbere, bajj eô mir frei ficfje, mcin cinfadjeô unb mâjjigeô Seben fort* 
gufüfjrcn ; bie britte , bajj meine Jîinber ïeinen fCorjug sor anbern f)a* 
ben, unb bafj if>nen nadj meinem ïobe, tsic jebem anbern Sûrger, nur 
bicjenige 9fuôjcidjnung ju îfjeif tocrbe, bie ifjren ffierbicnjîen gebûljret." 

S5et biefen SSerten erfjcb ftcf; ein taufenbfadjeô 3ubefgefdjrci in bie 
fiüfte. £)er JBcrnefjmfte ber Sfften, bie bie Slufjidjt über bie ®efeÇe 
Ijatten, tsaebbie fëniglidje ©infcc um bas §aufct beô Sfrijtobemuô. 3)îan 
offerte 3ufcitcvn unb ben anbern fjôljern ©ûttem. Slrijtobcmuô sctetyrte 
unô ©cfdjenfe, bic jidj nic^t burdj bie getsôfjnfidje fprae^t ber Jtônige, 
fonbcrn burdj eble (Sinfatt anôjeidjneten. (Sr gab •Çajaeln bie ®efe(je 
beô SKinoô, son ber eigencn fjjanb biefeô .Rônigô gefdjtieben unb eine 
©ammiung son Sdjriften, tsefdje bie ganjc ©efdjidjte son Jîreta, sou 
<£atum unb bem goibcncn îtiter an ent()ielten. (St licfj afle 9lrten son 
grüdjten in fein Sdjijf bringen, bie Jlreta in sorjüglidjer ©ûte er* 
geugt, in (Syrien aber unbeïannt jtnb, unb erbot fidj ju jeber ^nlfe, 
bie ifjm nôiïjig fein fônnte. j 

!Da tsir auf unfere Slbreife brangen, fo Iiejj er unô ein Sdjijf mit 
eincr Slnjaljl gnter Sîubercr unb betsajfneter SJlànner auôrüjien. <St 
serforgte unô mit Jtfcibem unb fiebemSmitteln. 3u gfeidjcr 3eit erfjob 
fidj ein günjliger SBinb fût unô , bie tsir nadj 3tljafa reiften. JDiefer 
SBinb tsar J&ajaeln entgegen unb nôttjigte if)n , nodj tâuger ju ser* 
tscilcn. (Sr falj unô abreifen ; er umarmte unô alô greunbe , bie et 
nie tsieberfcfjcn fclite. „®ie ©ôtter ftnb gevedjt," fagteer, „jie finb3cu* 
gen ciner ÿrcunbfdjaft, bie fïd) nur auf bie Sugenb grûnbet; einfl 
tserben jïe unô tsieber sereinigen ; in fenen feligen ©ejtlben , vso bie 
©ercdjten , tsie man unô qtauben letjrt , nad) bem Xebe einer ewigcn 
Jlîufie genicfcn, tserben tsir unô tsiefcer fînfccn , um unô nie mefjr ju 
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âmes se rejoindre pour ne se séparer jamais. Oh ! si mes cendres 
pouvaient aussi être recueillies avec les vôtres! En prononçant 
ces mots , il versait des torrens de larmes , et les soupirs étouf- 
faient sa voix. Nous ne pleurions pas moins que lui : et il nous 
conduisit au vaisseau. 

VjV-' -• ' 

Pour Aristodème, il nous dit: C’est vous qui venez de me 
faire roi ; souvenez-vous des dangers où vous m’avez mis. De- 
mandez aux dieux qu’ils m’inspirent la vraie sagesse, et que je 
surpasse autant en modération les autres hommes , que je les 
surpasse en autorité. Pour moi , je les prie de vous conduire 
heureusement dans votre patrie , d’y confondre l’insolence de 
vos ennemis, et de vous y faire voir en paix Ulysse régnant avec 
sa chère Pénélope. Télémaque , je vous donne un bon vaisseau 
plein de rameurs et d’hommes armés ; ils pourront vous servir 
contre ces hommes injustes qui persécutent voire mère. O 
Mentor, votre sagesse , qüi n’a besoin de rien , ne me laisse 
rien à désirer pour vous ! Allez tous deux , vivez heureux en- 
semble ; souvenez-vous d’Aristodème : et si jamais les Ithaciens 
ont besoin des Cretois , comptez sur moi jusqu’au dernier sou- 
pir de ma vie. Il nous embrassa; et nous ne pûmes , en le re- 
merciant , retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enflait nos voiles nous promettait une 
douce navigation. Déjà le mont Ida n’était plus à nos yeux que 
comme une colline ; tous les rivages disparaissaient; les côtes 
du Péloponnèse semblaient s’avancer dans la mer pour venir au- 
devant de noos. Tout-à-coup une noire tempête enveloppa le 
ciel et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour se changea en 
nuit, et la mort se présenta à nous. O Neptune , e’est vous qui 
excitâtes, par votre superbe trident, toutes les eaux de votre 
empire! Yénus, pour se venger de ce que nous l’avions mé- 
prisée jusque dans son temple de Cythère , alla trouver ce 
dieu ; elle lui parla avec douleur ; ses beaux yeux étaient bai- 
gnés de larmes : du moins c’est ainsi que Mentor, instruit des 
choses divines, me l’a assuré. Souffrirez-vous , Neptune, di- 
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trennen. 91 d) , môdjte eben fo sereint meine Sifdje bei ber ©urige» 
rutjen!" @t fpradj’S ; fin ©tient son SfjiSnen ergop fidj ûber feine 
SBangen, unb tic ©eufjer erfiicîtcn feine ©timme. Unfete îfjrânen 
flcffen r.icîjt nimber als bie feinigen; unb et geWtete uns bis au 
bas ©djiff. 

Sied) fagte uns SfriflebemuS : „31?t $abt mid) jum Æônig gemadjt ; 
gebenîet bcr©efa|rcn, benen iljt mid) auSgefefjt Ijabt. 23ittet bie ©ôtter, 
bafj fie ben ©eift toaljrer 2Bei$1jeit in meine ©eele Ijaudjen , unb bap 
idj anbete SJlenfdjen ebeu fo fcljr an 3Jiâpigung übertreffen raëge, aïs id) 
fie an 9tnfe(jen übertreffe. 2Jlcd)ten fie eudj gludlid) in euer ©aterlanb 
btingen! SRcdjten fie ben ÜbcrmutÇ euret fteinbe bejtrafcn, unb ntëdj* 
tet iljt benlUtjffcS mit feinet geliebten ipenelobe in ungefiôrter Slufe 
regieren feljcn ! ïelcmadj, id) gebe bit ein guteS ©d)ijf soll Sluberer 
unb belsaffneter SJiânner ; fie lënnen bir gegen biefe ttngeredjtcn bie-' 
nen, bie beine SJÏutter oerfolgen. D SDîentor, beine SBeiSljeit, bie fidj 
felbji genug ijt, lâfit mit ïeinen SBunfd) fût bic^ übrig. ©eÇet beibe ; 
lebet gtûtftidj jufammen ; erinnett eud) beS SlrijiobemuS , unb tsenn 
femalS bie Sttjafer ber Jîrcter bebutfen, fo jdljtet auf mid) bis ju met* 
u:m IcjjtenJ&audje." ©rumarmte uns; tsir banîten iljm, unb fonnten 
uns babei ber Sfjrâiten nidjt entljalten. 

SDer SBinb, ber unfere ©egeî fdjtsellte, serfpradj uns eine glüdUdje 
ifaljrt. Set 93erg 3ba erfdjicn unfern Slugen nur ncdj aïs ein •Çügd ; 
bie Ufct serfdjtsanben ; bie Æüjte beS tpetopennefuS f^ien fidj auS bem 
SReere ju erljeben, unb uns entgegen ju ïemmen. 9tuf einraal umjog 
ben Rimmel ein fdjlsatjes ©emitter, unb regte bie SBogen beS SWeereS 
ouf. Set Sa g sertuanbclte fidj in Sladjt, unb ber ïob tsar sor unfern 
Slugen. Sein jieljer Sribent, o Stefjtun , tsar es , ber bie ©etsâffet 

N l 

beineS 9tcidj3 jum îiuftuljt reijte! SBenuS, bie SSeradjtung ju râdjen, ' 
bie tsir i^r felbjt in ifjtem Sentie! ju ©rçtljera beœiefen Ijattcn, giug • 
ju Siebtun. SBeljmutlj farad) auS tljren 2Borten. 3f)re fc^ônen îtugen 
fdj.oammen in Sijrânen (fo ljcrte idj son 2Jlentcrn fagen, ber gêttlidjet 
Singe funbig tsar). „2Birfl bu es bulben Sleptun," beganu fie, „bajj 
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sait-elle, que ces impies se jouent impunément de ma pu!»- 
sanee ? Les dieux mômes la sentent : et ces téméraires mortels 
ont osé condamner tout ce qui se fait dans mon île. Ils se pi- 
quent d’une sagesse à toute épreuve , et ils traitent l’amour de 
folie. Avez-vous oublié que je suis née dans votre empire ? Que 
lardez-vous à ensevelir dans vos profonds abîmes ces deux 
hommes que je ne puis souffrir ? 

A peine avait-elle parlé, que Neptune souleva les flots 
jusqu'au ciel, et Vénus rit, croyant noire naufrage inévitable. 
Notre pilote troublé s’écria qu’il ne pouvait plus résister aux 
vents qui nous poussaient avec violence vers les rochers : ur 
coup de vent rompit notre mit ; et un moment après nom 
entendîmes les pointes des rochers qui entrouvraient le fond 
du navire. L’eau entre de tous côtés ; le navire s’enfonce ; tous 
nos rameurs poussent de lamentables cris vers le ciel. J’ein- 
hrasse Mentor, et je lui dis : Voici la mort, il faut la recevoit 
avec courage. Les dieux ne nous ont délivrés de tant de périls , 
que pour nous faire périr aujourd’hui. Mourons , Mentor, 
mourons. C’est une consolation pour moi de mourir avec 
vous; il serait inutile de disputer notre vie contre la 
tempête. 

Mentor me répondit : Le vrai courage trouve toujours quel 
que ressource. Ce n’est pas assez d’être prêt à recevoir tran- 
quillement 1a mort ; il faut , sans la craindre , faire tous ses 
efforts pour la repousser. Prenons , vous et moi , un de ces 
grands bancs de rameurs. Tandis que cette multitude d’hommes 
timides et troublés regrette la vie sans chercher les moyens de 
la conserver, ne perdons pas un moment pour sauver la nôtre. 
Aussitôt il prend une hache , il achève de couper le mât qui 
était, déjà rompu , et qui , penchant dans la mer, avait mis k 
vaisseau sur le côté : il jette le mût hors du vaisseau , et s’élance 
dessus au milieu des ondes furieuses; il m’appelle par mon 
nom , et m’encourage pour le suivre. Tel qu’un grand arbre 
que tous les vents conjurés attaquent , et qui demeure immo- 
bile sur ses profondes racines , en sorte que la tempête ne fait 
qu’agiter scs feuilles; de même Mentor, non-seulement ferme 
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biefe greoler ungejiraft meiner iMadjt fpotten? bie ©ôttcr felbjl fülj* 
(en fie, unb btefe oertoegenen Sterblidjen erfredjten ftdj , bie <8itten 
unb ©ebrâudje meiner 3nfel ju tabeln ; fie bniflen fid) mit einer 
SBeisljeit, bie jebe fprobe beflelje, unb nennen bie ïiebe ïijcrijeit. -Çafl 
bu oergejfen, bap idj auS beinem Sleidje fiamme? 9BaS fâumeft bu, 
biefe $ieei 5Dienfd)cn, bie mir fo oertyapt jinb, in bie tiefen Slbgrûnbe 
beitter 3Jlecre ju begraben ?" 

Jtaum fjatte fie auSgcrebet, aïs Sîeptun bas SDÎeer oufregte. 2>ie 
SDogen tljürmten fief) bis an ben Rimmel. SBenuS lâdjclte barnber, 
benn unfer@djiffbrud; ft^ien if)t unrermeiblid). 2)ct oertoirrte <Steucr= 
ntann rief, bap er unsermêgenb fei, bem @turm §n toibetfiefjen , ber 
uns geiealtfam gegen bie jïlippen trieb. ©in SBinbftop jerbradj un-- 
fern SDiafi unb einen Sfugenblicf barauf f)ôrten toir, trie bie €pifjen 
ber Çeffen ben Jtiel unfereS ©djiffeS ôffneten. ®aS ffîaffer bringt «en 
afien ©eiten ein ; bas ©djiff ftnft; aï(e unfere SRubcrer fdjreien met)-- 
îlagenb jum Rimmel entper. 3d) umarmte SWentcr unb fagte ju ifjm : ; 
„® ir finb «erloren ! £ap uns bem Xobe mntf)ig entgegen geljen ! Die 
©ôtter ^aben uns nur barum fo tiefen ©efafjrcn entripen, um uns 
fjeute ju ©runbe geljen jufaffen. £ap unSflerben, SRentcr! es ifl ein 
îreft fût midj , mit bir ju flerben ; uinfonfi toerben mir uns bemü- 
(>en , unfer £cben gegen ben ©turm ju tcrtfjeibigen," • 

SDRentor antmortete mir: „®a()rer £DRutf) ifl nie ben aller -Çûlfe 
entbfépt. SJÎan fjat nod) nidjt atteS getf)an, tteim man ben £cb nur 
mit ©eelenrufje empfângt; cïjne if)n ju fürd)teu , mup man fief) and) 
anjlrengeit , ifjn ton fîd) ju entfernen. 2np uns eine biefer gropen 
Dhiberbânfe ergreifen. SBâljrenb biefe terjagten unb bcflürjten ïDîen* 
frfjen ben SBerlujl beS ïebens bejammern, oljne fïd> ju beraûfjen, es ju 
erijaiten , lap uns feinen Slugcnblid oerlieren, bas uuftige ju retten." 
©ogleid) ergreift er eine QCrt ; et haut ben fDRafi teffenbs ab, ber fd)on 
jerbrodjen toar, in’ s SDieer fjinabfjing unb bas ©d)iff auf bie ©cite 
gejogen batte, ©r mirft ben SDiafl ans bem ©cf)iff ; er ft^toingt fid) 
barauf, mitten unter reipenben glutljen; erruft mid) bei mcinem 9la* 
«ten unb ermaljnt midj, ifjm jn fofgen. ©ieid) eineu» gropen ©aum, 
ber, «en aiien SBinben angefalien, bie fid) ju feinem SSerberben ter* 
fd)locrcn tyaben, unbetoeglidj auf feinen tiefen SBurjelit ruf)t, ber 
©turin beivegt nurfeine SSIâtter , fo flanb au<b Stentor niept nur 
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el courageux, mais doux et tranquille, semblait commander 
aux vents et à la mer. Je le suis. Hé ! qui aurait pu ne le pas 
suivre, étant encouragé par lui ? 

Nous nous conduisions nous -mêmes sur ce mât flottant.- 
C’était un grand secours pour nous, car nous pouvions nous 
asseoir dessus ; et s’il eût fallu nager sans relâche , nos forces 
eussent été bientôt épuisées. Mais souvent la tempête faisait 
tourner cette grande pièce de bois , et nous nous trouvions 
enfoncés dans la mer : alors nous buvions l’onde amère , qui 
roulait de notre bouche, de nos narines et de nos oreilles; et 
nous étions contraints de disputer contre les flots , pour rat- 
traper le dessus de ce mât. Quelquefois aussi une vague haute 
comme une montagne venait passer sur nous , et nous nous 
tenions fermes, de peur que, dans cette violente secousse, le 
mât , qui était notre unique espérance , ne nous échappât. 

Pendant que nous étions dans cet état affreux , Mentor, aussi 
paisible qu’il l’est maintenant sur ce siège de gazon , me disait: 
Croyez-vous , Télémaque , que votre vie soit abandonnée aux 
vents et aux flots ? Croyez-vous qu’ils puissent vous faire périr 
sans l’ordre des dieux ? Non , non : les dieux décident de tout. 
C’est donc le^ dieux , et non pas la mer, qu’il faut craindre. 
Fussiez-vous au fond des abîmes, la main de Jupiter pourrait 
vous en tirer. Fussiez-vous dans l’Olympe, voyant les astres 
sous vos pieds, Jupiter pourrait vous plonger au fond de l’a- 
bîme , ou vous précipiter dans les flammes du noir Tartare 
J’écoutais et j’admirais ce discours qui me consolait un peu : 
mais je n’avais pas l’esprit assez libre pour lui répondre. Il ne 
ne voyait point : je ne pouvais le voir. Nous passâmes toute 
la nuit, tremblans de froid et demi-morts, sans savoir où 
la tempête nous jetait. Enfin les vents commencèrent à s’a- 
paiser ; et la mer mugissant ressemblait à une personne qui , 
ayant été long-temps irritée , n’a plus qu’un reste de trouble 
et d’émotion , étant lasse de se mettre en fureur; elle grondait 
sourdement , et ses flots n’étaient presque plus que comme les 
sillons qu’on trouve dans un champ labouré. 

Cependant l’Aurore vint ouvrir au soleil les portes du ciel, 
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tmerfdjüttert unb »cll 2Jlutt), fonbern audj getaffen unb rufy’g , unb 
fc^ten 3Binb unb Sogen ju gebieten. 3dj folgte ifjm ; unb toet todve 
i$m nidjt gefofgt, aufgemuntert bon ifjm? 

SBir gaben uns felbfl bie SRidjtung auf biefcm fdjtoitnmenben 3Jlaft. 
©r mat un<5 ju groper §ülfe , bcnn mit fonnten uns batauf fetyen. 
£âtten toit oljne Siuffjcren fdjtoimmen mûffctt, unfere Jîrâfte toût; 
ben balb erf<$ôf)ft getoefen fein. Slbet nidjt felten fdjlug biefeé grepe 
©tûcE^oIj um, » cm ©t urine gebreljt, unb toitoerfanfen in baSîDicer. 
Sllsbann ocrfdjludten toit bas bittete Saper, bas uns auS îDîunb unb 
Oîafe unb Dfjren jïop, unb toaren geiiôtljigt , ben SBogen entgegen ju 
ïdmbfen, um uns tes SRaflcë toieber gu bemâdjtigeiî. Siëtoeilen aud? 
tclite einc Selle , gleidj einem SBergr, Mer uns Ijiu ; bann picltcn 
toit uns fcjï, bamit bet gctoaltige ©top uns nidjt ben Saft , bet un; 
fete eingige ■fjcffnung tout, entfûljren mê d) te. 

Sâljreub toit uns in biefem eutfeçlidjen 3uflanbe befanben, fagte 
mit SDÎentor mit eben ber Kufje , toouit et jejjt auf biefem JRafcn 
ftjjt: „®laubfl bu tocljl, ïetemad), bap bein £eben Sinben une 
Selfen ipreis gtgeben fei? ©laubjl bu, bap fie opne ber ©êtttr 
Sillen bit ben Untergang beteiten fënnen? Sîimmermeljt î bie ®ôtter 
leiten unfere ©djieffale; fie attein mûjfen toit fûrdjten, unb nidjt 
ba« üJîeer. tBâgefi bu in tiefen Slbgrünben , 3uf>iterS «fjonb fônnte bid) 
auS benfetben retten; fdjtoângejl bu.bidfj jum Dltjmb empot, unb 
*erbli<ltefi bie ©eflirne unter beinen gûpen, 3uvitet fonnte bidj in bie 
Sfefe fiütjen , ebet in bie glammen bes fdjtoarjen ïartaruS fdjléu= 
bem." 3cfl fjôrte , idj betounbette biefe Sorte, fte flôpten mit einigen 
ïroft ein, abet mein ®cifl toar nidjt ftei genug, iljm, anttoorten ju 
lônnen. ©t fap midj nidjt; idj ïonnte iljn nidjt fefjen. ©o trieben toit 
bie ganje 9tadjt in bem SWeere, jitternb uct jiâlte unb bem Xobe 
ualje, oïjne ju toiffen, tocsin ber ©turm uns toerfen tourbe, ©ublidj 
rufjten bie Sinbe. 2)aS tobenbe Sert glidj einem 2Jienf<f|cn, bet lange 
gûmte, unb nun, feinet Sutlj mûbe , nut nodj fdjtoadje ©jjuren »cu 
Unrufje unb ©rfdjütterung jeigt. porte man ein bumpfes 33rnu* 
fen beffetben, abet feine Scllen gingen fap nidjt ftô^tc , alS bie gut* 
d)en eineS gebPûgten fïcfetS. 

Shr'ra cffucte bet ©rnne bie fPforten beS Rimmels unb terfiinbett 
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et nous annonça un beau jour. L’orient était tout en feu; 
et les étoiles qui avaient été si long-temps cachées, reparurent 
et s’enfuirent à l’arrivée de Phébus. Nous aperçûmes de loin la 
terre , et le vent nous en approchait : alors je sentis l’espérance 
renaître dans mon cœur. Mais nous n’aperçûmes aucun de nos 
compagnons: selon les apparences, ils perdirent courage, et 
la lempôle les submergea tous avec le vaisseau. Quand nous 
fûmes auprès de la terre, la mer nous poussait contre des 
pointes de rochers qui nous eussent brisés; mais nous tâ- 
chions de leur présenter le bout de notre mât : et Mentor 
faisait de ce mât ce qu’un sage pilote fait du meillenr gouver- 
nail. Ainsi nous évitâmes ces rochers affreux, et nous trou- 
vâmes enfin une côte douce et unie, où nageant sans peine, 
nous abordâmes sur le sable. C’est là que vous nous vîtes , 6 
grande déesse qui habitez celte Ile ; c’est là que vous daignâtes 
nous recevoir. 


Calypso admire Télémaque dans scs aventures, et n'oublie rien pour le re- 
tenir dans son Ile , en l'engageant dans sa passion. Mentor soutient Télé-, 
maque par ses remontrances contre les artifices de cette déesse , et contre 
Cupidon que Vénus avait amené A son secours. Néanmoins Télémaque et 
ia nymphe Eucharis ressentent bientôt une passion mutuelle , qui excite 
d'abord la jalousie de Calypso , et ensuite sa colère contre tes deux amans. 
Elle jure par le Styx que Télémaque sortira de son Ile. Cupidon va la con- 
soler , et oblige ses nymphes A aller brûler un vaisseau Tait par Mentor, 
dans le temps que celui-ci entraîne Télémaque pour s'y embarquer. Télé- 
maque sent une joie secrète de voir brûler ce vaisseau. Menlor, qui s’en 
aperçoit, le précipite dans la mer, et s’y jette lul-mime, pour gagner, en 
nageant, un autre vaisseau qu’il voyait près de celte côte. 

Quand Télémaque eut achevé ce discours , toutes les 
nymphes, qui avaient été immobiles, les yeux attachés sur lui, 
se regardaient les unes les autres. Elles se disaient avec éton- 
nement : Quels sont doue ces deux hommes si chéris des 
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«nd tinen fdjônen Xaq. 3)tt êjUidje Rimmel ftanb ganj in fjlammen ; 
bie lange serljullten ©terne bïicîten toieber fjerser , unb entjloljen, ald 
fPfjôbud emperjlieg. SBir entbecften in ber Gmtfernung Sonb; bie 
SBinbe trieben und gegen baffelbe ()in. ®ie §c{fnung ettoacfjte wiebet 
in meinem ■Çeqen ; abet toit erfelicftcn îeinen son unfern ©enoffen. 
2Bir jtoeifetten nidjt, bap fie ben 2Jlut() setloren, unb ber ©turm fte 
indgefammt nebfl bem ©djiffe in bie Siefe serfenft Ijabe. Stld toit und 
bem Banbe nâljcrten, Uefen toit ©efafjr, an ben jadigen .ftltypen, ge= 
gcn toeldje und bad SKeer fyiutrieb, jerfdjmettert ju toerben, abet toit 
Felfrten iijnen bad @nbe unfetd £Wafîcd ju , unb SJkntot bebiente fief) 
bejfelben eben fs gefdjidt , aid tin serfiânbiget ©teuermamt ftdf bed 
befien ©teuerd bebient ^âtte. ©o entgingen toit bitftn furdjtbarcu 
Jtltyf>en, unb fanben enblidj eine bequeme unb flatte Jtüjie. Sffiit 
fdftoammen ofyne ffltyt bainn , unb lanbeten auf bem fanbigen Ufer. 
£iet erbtidtefl bu und, gtope ©êtHn, bie bu biefe 3ufel betoc^neji, 
uub Ijier naljmfl bu und gûtig auf." 
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flalpbfo betounbert ïetemadj in feinen ©djiiîfaten, unb untrrUjit ntcfjtd, ibn in 
if)«t 3nfel jurüdjubatten, inbem fie ibn ju ©rroiekerung ifjrer Siebe ju rcijci 
fu<f>t SWentor fldrft ïeltmatfj burdj [eine SorfteUungen gegen bie liftigen 
fflemûbungen ber ®ôttin unb gegen ben SiebeSgott, ben JiitnuS ihr ju $ülfe ge: 
fenbet batte. ®[eid>n>oH füfjlen ïelemadj unb bie Pitjmvbe ©udjavis balb ge= 
genfeitige Siebe, tsobutdj erft bie Qiferfudft ber JtalbSfo unb bauit ifr 3crn 
gegen bie beiben Sicbenben erregt toirb. @ie fc&tsôrt btiin Sttr, tajj ïetemad) 
tire 3nfet Berlajfen foll. Æubibo trôfiet fie, unb ermuntert ibre *Jii)mrbtn. tas 
©djiff ju serbrennen, bas SDientor gebaut batte, tuabrenb bitfer ben Jeteinacb 
gegen bas ©eftabe binfûbrt, um ftdj mit ibm einjuidjiffen. Æetemad) fuMt 
ein gebeimeS ®ergmigen, bas ®<biff brrnnen ju fei;cn. toientor, ber es gettabr 
wirb, fturjt ibn iu’S ÜJteer, unb ttirft (Ub felbft binùt, in ber fjojïnung, burd) 
©djwimmen ein anbertS ©djiff ju erreidjen, bas a nidjt fern son ber dt lifte 
erbiidte. 

8(d îelemadj fetne (Srjâljiung geenbigt fjatte, faljtn ftd^ bie 9lijm» 
pl)en, toelt^e bid ffie^er unbetoeglidj , bie Slugen auf if>n gefjeftet, 
geftffeu Catien , unter einanbet an. SBofl Srfiaunen fagten fie $u 
ciuanbet: ,5Bet finb biefe son beu ©ôttern fo fe^t begûnfligten Bien» 
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dieux? A-t-on jamais oui parler d’aventures si merveilleuses? 

Le fils d'Ulysse le surpasse déjà en éloquence , en sagesse et 
en valeur. Quelle mine! quelle beauté ! quelle douceur ! quelle 
modestie! mais quelle noblesse et quelle grandeur ! Si nous ne 
savions qu’il est le fils d’un mortel , on le prendrait aisément 
pour Bacchus, pour Mercure , ou même pour le grand Apol- 
lon. Mais quel est ce Mentor qui paraît un homme simple , 
obscur et d’une médiocre condition? quand on le regarde 
de près , on trouve en lui je ne sais quoi au - dessus de 
l’homme. 

• .'J'" * 

Calypso écoutait ce discours avec un trouble qu’elle ne pou- 
vait cacher ; ses yeux errans allaient sans cesse de Mentor à 
Télémaque , et de Télémaque à Mentor. Quelquefois elle vou- 
lait que Télémaque recommençât cette longue liistoire de ses 
aventures; puis tout-à-coup eHe l’interrompait elle -même. 
Enfin , se levant brusquement , elle mena Télémaque seul dans 
un bois de myrthes , où elle n’oublia rien pour savoir de lui si 
Mentor n’était point une divinité cachée sous la forme d’un 
homme. Télémaque ne pouvait le lui dire ; car Minerve , en 
l’accompagnant sous la figure de Mentor, ne s’était point dé- 
couverte à lui , à cause de sa grande jeunesse. Elle ne se fiait 
pas encore assez à son secret pour lui confier ses desseins. 
D’ailleurs, elle voulait l’éprouver par les plus grands dangers; 
et , s’il eût su que Minerve était avec lui , un tel secours l’eût 
trop soutenu ; il n’aurait eu aucune peine à mépriser les acci- 
dens les plus affreux. Il prenait donc Minerve pour Mentor, 1 
et tous les artifices de Calypso furent inutiles pour découvrir 
ce qu’elle désirait savoir. 

Cependant toutes les nymphes , assemblées autour de Men 
tor, prenaient plaidr à la questionner. L’une lui demandait les 
circonstances de son voyage d’Ethiopie ; l’autre voulait savoir 
ce qu’il avait vu à' Damas; une autre lui demandait s’il avait 
connu autrefois Ulysse avant le siège de Troie. II répondait à* 
toutes avec douceur; et ses paroles, quoique simples, étaient 
pleines de grâces- 

“ '.V, 
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fdjeti ? <§at mon jemalo fo wunberbate SBegebenljeiten geljbrt ? ©djot* 
übertrifft ber ®ol;n bcô Ultyffeo feinen SSater an ïïerebtfamfcit, Ælug* 

$eit unb Stettlj. ïffietdje Stecne ! ttcldje <£d;ônl;eit! weldje Slnmutlj! 
toeldje 58efdjeibenl;eit ! aber juglcid) toeldjer Stbel! toeldje @rôpe ! 
SDügten toir nfdjt, bap er ber Scljn eineS ©terblidjen ifi, tocr fcnnte 
umljin, ifjn fût 93acdju«, Sterfur cher febfî fur ben gtopen Styctt ju 
Çalten ? Unb biefcr Stentor! (St fd^cint ein einfadjct SJlamt bon bun= 
fier unb unberüljmter Slbfunft ju fein; betradjtet man if;n abct ger.auer, 
fo fdjeint er ettoaé Übermenfdjiidjeé an fîdj gu ijaben." 

Æalçbfo ^atte biefe (Srgâljlung mit einet tlnndje geljcrt , bie fie 
nidjt ju berbetgen toupte. 3fjre umljerirrenben Slugen fdjtoeiftcn un* 
aufljérlidj bon Stentor gu ïelcmadj unb bon ïetcmad) gu Stentor. 
SiStoeilen toünfdjte fie, bap ïelentad) bie lange (SrgâJjlung feinet S3e- 

* v 

gebenljeitcn bon neuem toieber «nfangcn mcdjte ; bann auf einmal 
befann fie fïdj anbctô. (Sublid) flanb fie Ijafiig auf unb füljrte ïelemad) 
in ein 3Dïi}ttl;engel)clj, too fie atteô antoenbete, um bon itjm gu erfalj* 
ren, ob Stentor nidjt irgenb eine ©ottljeit in menfdjlidjer ©efîalt fei. 
îelemadj fonnte iljr bicfed nidjt fagen, benn Stenerba, toeldje ifjn in 
SJlenterô ®eftalt begleitete, flatte fïdj itjrn toegen feiner 3ugcnb nidjt 
entbecft. Sie trante feiner SSerfdjtoiegenljeit ncdj nidjt genug, um ifjm 
tî)tre ^bfidjten anguoertrauen ; aud; fcHte er burdj grcpe ©cfaljren 
gevrüft toetben; unb toenn er gctoupt Jjâtte, bap Stenerba itjm gur 
€>eite fîanbe , fo teinte er ftc§ afljnfefjr auf biefen 53eiftanb berlaffen, 
unb leidjt ben furd)tbarflen ©cfaljren Xrofj geboten Ijaben. ©r l;ielt 
alfo Stenerba fur Stentor, unb aile Jîünfîe ber ®ôttin tearcit berget* 
lidj, ba3 gu entbeden, toaS fie gu teiffen toünfdjtc. 

Unterbeffen Ijatten fïdj bie 9ty m bi? CR um Stentor bcrfammelt, unb 
belufiigten fïdj bamit, allcrlei fttagen an i£;n gu tljun. ®ie eine teclite 
beu feiner Steife nad; Sletljioticn nâljer unterridjtct fein ; biefe toellte 
teiffen, toaS et atleô gu ®amaéfu4 gefcljen; eine anbere fragte ifn 
cb er Ultffeô fdjon ber ber Sîelagcrung bon Sroja gefanut Ijabe? 
îiefreidj beantteortete er aile biefe Sragcn, unb fo cinfadj fcûte SEcrte 
aud; tearen, fo tearen fie bctÇ bcH Slnmntt». 

8 . 
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Calypso ne les laissa pas long-temps dans cette conversation; 
elle revint : et pendant que les nymphes se mirent à cueillir des 
fleurs en chantant pour amuser Télémaque , elle prit à l’écart 
Mentor pour le faire parler. La douce vapeur du sommeil ne 
coule pas plus doucement dans les yeux appesantis et dans tous 
les membres faligués d’un homme abattu , que les paroles flat- 
teuses de la déesse s’insinuaient pour enchanter le cœur de 
.Mentor : mais elle sentait toujours je ne sais quoi qui repoussait 
tous ses efforts, cl qui se jouait de ses charmes. Semblable à 
un rocher escarjié qui cache son front dans les nues , et qui se 
joue de la rage des vents , Mentor, immobile dans ses sages 
desseins , se laissait presser par Calypso. Quelquefois même il 
lui laissait espérer qu’elle l’embarrasserait par ses questions, et 
qu’elle tirerait la vérité du fond de son cœur. Mais au moment 
où elle croyait satisfaire sa curiosité , ses espérances s’évanouis- 
saient : tout ce qu’elle s’imaginait tenir lui échappait toul-à- 
coup ; et uue réponse courte de Mentor la replongeait dans ses 
incertitudes. 

• Elle passait ainsi les journées , tantôt flattant Télémaque 
tantôt cherchant les moyens de le détacher de Mentor, qu’ellt 
n’espérait plus de faire parler. Elle employait ses plus belles 
nymphes à faire naître les feux de l’amour dans le cœur du jeune 
Télémaque; et une divinité plus puissante qu’elle vint à son se- 
cours pour y réussir. 

Vénus, toujours pleine de ressentiment du mépris que Men- 
tor et Télémaque avaient témoigné pour le culte qu’on lui 
rendait dans l’ile de Chypre , ne pouvait se consoler de voir 
que ces deux téméraires mortels eussent échappé aux vents et 
à la mer dans la tempête excitée par Neptune. Elle en fit des 
plaintes amères à Jupiter: mais le père des dieux souriant, 
»ans vouloir lui découvrir que Minerve sous la figure de Men- 
tor avait sauvé le fils d’Dlysse, permit à Vénus de chercher les 
moyens de se venger de ces deux hommes. 
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Æalçpfo unterBradj Balb bicfe Untctrebung. ©te fam jutüef, ur.b 
inbep bie Sîrçmbljen fyingtngen , SMumen ju vffütfen , unb butdj ifjte 
©«fange Xelemad) ergefcten, natjm fie SJÎentcr auf bie ©cite , um i$n 
mtéjuforfdjen. 2>et fanftbetdubenbe ©djlummer fdjleicÇt nidjt gelinber 
in bie mübcn Kugen unb bie ermatteten ©iiebet eincé entfrâfteten 
©enfdjcn, alô bie füpen SBorte bet ©ôttin in ©entcrd -fjetj brangen, 
nnt e9 ju BejauBern. Slber eine geÇeime Jlraft bereitelfe aHe ifjre 58e= 

r. \ 

müf|ungen, unb fpottete tyrer SejauBerungen. îDem fieilen gelfen 
âljnliclj, bet feine ©tirne in ben SBoIfen uerBirgt unb bie SButf) ber 
©inbe ceradjtet, Be t jarrte ©entor unbetoeglidj in feînern toeifen (?nt-- 
fdjluffe, fo felft audj Jtalçbfo in tf)n brang. Sisweiten fdjien et burd) 
ifjre gragen in SSerlegentyeit gefeÇt, unb liep fie Ijoffen, bap fie bie 
ffialjrfjeit feinem •Çerjen entlorfen tourbe, aBet toenn fîe eben gtaufcte, 
if;te« ©uitfdjciî getodljrt ju toetben, uetf^toanb ifjre -Çcfnung, unb 
toaê fie ju ljalten ftc^ einbilbete, enttoifeljte iljt auf einmal toieber ; 

f 

eine futje Çfntwcrt ©entmtf flürjfe fîe in ityte sorige Ungetoipljeit. 

- ©o serfloffen ifjre Sage; Batb fdjmeidfjelte fîe Xcletnadj, Balb fudjte 
fie fein -Çerj non ©entent aBtoenbig ju marfjen, ben fie nic^t metjr 
juin ©efîànbnip ju Bringen Ijoffte. ©ie geBraucfjte ifjre fdjônjien 
îRtjmbljen, bie Sfammen ber SicBe in bem #erjen beS 3ûngliugé ju 
entjûnben, unb eine mâdjtigete ©ottfyeit fam ii;r ju •Çûlfe , um i§r 
fBorijaBen ju BegûnfKgen. ^ c 

SBenu«, nedj immer boH ©roH üBer bie 0era<$tung , bie ©enter 
unb îefemadj gegen bie 33ereljtung gejeigt, bk mon itjr in ber 3nfel 
GiflKrn Betoieé, fa$ mit ©djmerj, bap biefe jtoei uertoegenen ©terb= 
lidjen bem ©turm entgangen toaren, ben Sicptun gegen fîe erregt 
Ijatte. ©ie fûljrte barüBer Bittere Jîiagen Bei 3ubitern. £s«r 3?ater ber 
©Btter ïâ^elte. Of;ne i^r ju effenBaren, bap ©inerua es fei, bie in 
©entoré ©efialt ben ©ef)n bes lUbffeô gcrettct fjciBe, erlauBte et ifir, 
flîîetf ju Bevfuc^cn , um fîcÇ an biefcn jtoei ©tevBii^'cn ju râd;cn. 
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Elle quitte l’Olympe; elle oublie les doux parfums qu’ou 
brûle sur ses autels à Paphos , à Cythère et à Idalie ; elle vole 
dans son char attelé de colombes , elle appelle son bis ; et , la 
douleur répandant de nouvelles grâces sur son visage , elle lui 
parla ainsi : 

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui méprisent ta puis- 
sance et la mienne ? Qui voudra désormais nous adorer ? Va, 
perce de tes flèches ces deux cœurs insensibles : descends avec 
moi dans celte lie; je parlerai à Calypso. Elle dit, et fendant 
les airs dans un nuage doré , elle se présente à Calypso , qui 
dans ce moment était seule au bord d’une fontaine assez loin de 
sa grotte. 

Malheureuse déesse, lui dit-elle, l’ingrat Ulysse vous a mé- 
prisée ; son fils , encore plus dur que lui , vous prépare un sem- 
blable mépris : mais l’Amour vient lui-méme pour vous venger. 
Je vous le laisse : il demeurera parmi vos nymphes , comme 
autrefois l’enfant Bacchus, qui fut nourri parmi les nymphes 
de Naxos. Télémaque le verra comme un enfant ordinaire ; il 
ne pourra s’en défier, et il sentira bientôt son pouvoir. Elle dit, 
et remontant dans ce nuage doré d’où elle était sortie, elle 
laissa après elle une odeur d’ambroisie dont tous les bois de 
Calypso furent parfumés. 

L’Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoique déesse, 
elle sentit la flamme qui coulait déjà dans son sein. Pour se 
soulager, elle le donna aussitôt à la nymphe qui était auprès 
d’elle , nommée Eucharis. Mais , hélas ! dans la suite , combien 
de fois se repentit-elle de l’avoir fait ! D’abord rien ne parais- 
sait plus innocent, plus doux, plus aimable, plus ingénu et 
plus gracieux que cet enfant. A le voir enjoué, flatteur, tou- 
jours riant, on aurait cru qu’il ne pouvait donner que du 
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’ ©te oerlapt ben Dltyntb ; fïe adjtet nid)t meljt ber füfïen ©erudje, 
bie b en ifjren Slltâren ju Çab^oô , ju St)t()cra unb ju Sbatium ouf* 
fieigen ; {te fft'egt Ijernb auf tarent ©agen , bon Sauben gejogen ; jte 
rnft iljren ©oI)n §u fidj, unb »oR ©eljmutfy, bie tarent ©ejidjte «eue 
Stnmut^ gab, fbtidjt {te alfo ju iljm : 

»©iel)ji bu biefe jtoei ©enfdjen, toelt^e uttferer ©adjt .jjoljn fore* 
djen? ©er toirb Çinfort ftdj unferm Sienfle nodj totbmen ? @of), 
oertounbe mit beinett iPfeilen biefe gcftüjRofcn •jperjen; fomnt f;ernb 
mit mir in biefe 3nfel; id) toifl mit Jîalbbfo reben." ©ie ft>rad)a, 
burdjjïog bie £uft in einet golbenen ffioRe unb trat bor bie ©fttiv, 
©infant fajj biefe ant 9ïanb einer GueRe, bon ifjrcr ©rotte entfern*. 

„Unglücïlid)e ©cttin," fyradj fie ju i(;r, „ber unbanî6are Ulbffca 
Ijat bid) «eradjtet; fein ©oljn, nodj unembjtnblidjer atd er, bereitet 
bit ein âf)nlidjeé ©djiiffat; aber fei getrofi ! ber ©ott ber £iebe ïcntmt 
felbjl, bic^ ju râdjcn. 3$ lajfc if;n bir; er toirb unter beinett 9î«nt-' 
btjen bleiben, mie einjl SaccfjmS unter ben 9lt;mbl;en ber 3nfel Rlarod, 
bie iîjn erjegen. ïeîcmadj toirb iî>n fûr etn getoô()ttIid;cé Jîinb Ijalten ; 
er toirb îein ©iptrauen in ifyn fefcen, aber baib toirb er feine SOÎadjt 
•embfinben." ©o fagte fte , unb ful)r bann toieber tn ber golbenen 
©olfe emÿor , enté ber fie getreten toar. Slmbtoftf^c ©erûd>e biieben 
ïlinter i^t junte! , unb evfûHten ringé urnljet bie ©âlber ber 
©ôttin. 

SDet £iebe«gott blieb in ben Slrnten ber Jtalijbfo. Dbgleid) cine 
©cttin, fûljlte jte bod) baTb bie flamme, bie it;re Kbent burefylief. Um 
ifjrem ^erjen £inberuttg jtt oerfdjaffen , ûbergab jte tljn ber SJtymbfye, 
bie junâdjft bei if;r toar ; ©udjaria toar iljr Riante. 8lber adj ! mie 
oft bereute fie biefea tn ber Sfelg c. 3m Sfttfang fdjien nidjta un* 

fdjulbiger, fanfter, Ijolbfeltger, nidjta Ijarinlefct unb liebltdjcr, a'a 
biefer Jlnabe. ©alj man feine ^eiterîeit, fein einnetjmenbea ©efeu, 
feine immec lât^clnbe SOZiene , fo (jatte man benîeu folten, bap er nut 
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plaisir; mais à peine s’était-on fié à ses caresses , qu’on y sen- 
tait je ne sais quoi d’empoisonné. L’enfant malin et trompeur 
ne caressait que pour trahir, et il ne riait jamais que des maux 
cruels qu’il avait faits ou qu’il voulait faire. 

Il n’osait approcher de Mentor, dont la sévérité l’épouvan- 
tait ; et il sentait que cet inconnu était invulnérable , en sorte 
qu’aucune de ses flèches n’aurait pu le percer. Pour les nym- 
phes , elles sentirent bientôt les feux que cet enfant trompeur al- 
lume ; mais elles cachaient avec soin la plaie profonde qui s’en- 
venimait dans leurs cœurs. 

Cependant Télémaque , voyant cet enfant qui se jouait avec 
les nymphes , fut surpris de sa douceur et de sa beauté. Il l’em- 
brasse , il le prend tantôt sur ses genoux , tantôt entre ses bras ; 
il sent en lui-méme une inquiétude dont il ne peut trouver la 
cause. Plus il clierche à se jouer innocemment, plus il se 
trouble et s’amollit. Voyez -vous ces nymphes? disait-il à t 
Mentor : combien sont-elles différentes de ces femmes de File 
de Chypre, dont la beauté était choquante à cause de leur * 
immodestie ! Ces beautés immortelles montrent une innocence , 
une modestie , une simplicité qui charme. Parlant ainsi , il 
rougissait sans savoir pourquoi. Il ne pouvait s’empêcher de 
parler : mais à peine avait-il commencé, qu’il ne pouvait con- 
; N limier ; ses paroles étaient entrecoupées , obscures , et quelque- 
fois elles n’avaient aucun sens. 

Mentor lui dit : O Télémaque , les dangers de l’ile de Chypre 
n’étaient rien , si on les compare à ceux dont vous ne vous dé- 
liez pas maintenant. Le vice grossier fait horreur, l’impudence 
brutale donne de l’indignation; mais la beauté modeste est 
liien plus dangereuse : en l’aimant , on croit n’aimer que la 
vertu , et insensiblement on se laisse aller aux appas trompeurs 
d’une passion qu’on n’aperçoit que quand il n’est presque pms 
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V w * 

JBergnügen einPbpen Fcnnte, abet faum batte mon pd) feintn Siebfofungen 
ûbettaffen, fo faille mon ba« nerborgene ©ift berfelben. £>a3 tücfifd^ 
treulofe Æinb fdjmeidjelte nur in nerrâtf)frifcber SlbPdjt, unb ladite 
nur bann, tornn c s Urrfjeil gejliftet ïjattc cber fHften icoltte. 

35er Jtnabe loagte ce nid)t, pd; ■’Dîentcrn ju natycn, non feinem (Irnp 
îurüdgefdjredt. Jteiner feinet Spfeitc ïjatte in ba3 £erj biefeé Un; 
befannten einbriugen Fônnen ; er falj, bafj ce unnertounbbar toar. £ie 
îRïjmvtjen füïjlten balb bie ©lutlj, bie biefeô lipige Jiinb anjufadjen 
weip, aber forgfam nerbargen fie bie tiefe SBunbe, treize fdjon in 
ifjrcn J&erjen um Pdj ju ftejfen begann. 01 - v ** 

Xelemadj falj biefeS Jtinb mit ben SRpmpljen fpielen. ©fine Sdjcn; 

^eit, feine §olbfeligFeit naljmen iljn «in. (St fdjtop ce in feine Slrmc ; 
balb naljm er eô auf fcincn Sdjoep, balb brücfte et ce an fetn •§ftj. /ou f> 
@r füljtte eine Unrulje in pdj , non ber er pdj ben ©runb nid)t anjm 
geben toupte. 3e meljt er pdj biefem unf^ulbigen Spiele ûberlicp, fe 
meljr naljm feine Unrulje unb (Srfdjlapwtg ju. „Sie!jP bn biefe 9îçm= 
pi) en," fagte er juiNentom, „toie pnb pe boc^ fo nerfdjieben non jcnen 
cpprifdjen SBeibetn , beren Sittenlopgfeit ifjrer ©djônbeit fo niel Sliu 
pôpiged gab ! ÏBeldic Unfdjulb, treize Sittfamfeit, tocldje entjücfenfce 
(Sinfalt jiert nid;t biefe unPetblidjen SFÎâbdjcn!" 3nbem er bied fagte, 1 
errôtbete er, oljne ju tniffen, inarum; er fixité pc$ gebrungcn ju 
fpre^en; abet faum ^atte er angefangen, fo nerPummte er wicbcr. 

Seine 3Borte toaten abgebrodjen, bunfcl, cft Ijatten Pe gar feinen Sinn. 

„0, XelemacÇ!" antinortete Ü)m SJlentcr, ,,bte ©efaljren ber 3nfei 
Gppern nerbienen biefen SJtamen nidjt, tnenu man pe mit ben gegen* 
inârtigen nergleidjt, in bie bu nid)t einmal ein SKiptrauen fefjeft. Slaé 
gtobe ïaper ertnecft Sibfdjeu; jügeHofe Unnerfdjâmtljeit empbrt; abet 
bie befdjeibene Sdjcnljeit ip tneit gefàl)tUdjet ; mau loâljnt nur bie 
ïugenb in itjr ju lieben, unb unpermerftfolgt man ben tàufdjenbeu 
iceîungcn eiitcr Ceibcnfd&aft , bie man nidjt eljet getoafyr toirb, a(<J bi< 


Digitized by Google 


r 


TÉLÉMAQUE , LIVRE vu. — ( 92 ) 


temps de l’éteindre. Fuyez, ô mon cher Télémaque, fuyez ces 
nymphes, qui ne sont si discrètes que pour vous mieux trom- 
per ; fuyez les dangers de votre jeunesse : mais surtout fuyez 
cet enfant que vous ne connaissez pas. C’est l’Amour, que Vé- 
nus sa mère est venue apporter dans cette Ile pour se venger 
du mépris que vous avez témoigné pour le culte qu’on lui rend à 
Cythère ; il a blessé le cœur de la déesse Calypso ; elle est 
passionnée pour vous : il a brûlé toutes les nymphes qui l’en- 
vironnent : vous br ûlez vous - môme , ô malheureux jeun* 
homme ! presque sans le savoir. 

Télémaque interrompait souvent Mentor, lui disant : Pour- 
quoi ne demeurerions-nous pas dans celte île ? Ulysse ne vil 
pl us j il doit être depuis long-temps enseveli dans les ondes : 
Pénélope , ne voyant revenir ni lui ni moi , n’aura pu résister 
à tant de prétendans; son père Icare l’aura contrainte d’ac- 
cepter un nouvel époux. Retournerai-je à Ithaque pour la vol* 
engagée dans de nouveaux liens, et manquant à la foi qu’elle 
avait donnée à mon père ? Les Ilhaciens ont oublié Ulysse. 
Nous ne pouvons y retourner que pour chercher une mort 
assurée , puisque les amans de Pénélope ont occupé toutes les 
avenues du port pour mieux assurer notre perte à notre retour. 

Mentor répondait : Voilà l’effet d’une aveugle passion. On 
cherche avec subtilité toutes les raisons qui la favorisent, et on 
se détourne , de peur de voir toutes celles qui la condamnent. 
On n’est plus ingénieux que pour se tromper, et pour étouffe! 
ses remords. Avez-vous oublié tout ce que les dieux ont fait 
[tour vous ramener dans votre patrie ? Comment êtes-vous sorti 
de la Sicile ? Les malheurs que vous avez éprouvés en Égypte 
ne se sont-ils pas tournés tout-à-coup en prospérités ? Quelle 
main inconnue vous a enlevé à tous les dangers qui menaçaient 
votre tète dans la ville de Tyr ? après tant de merveilles, igno- 
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cé fafl nidjt mefjt 3«it ifi, bie ftiamme ju lôfdjen. giielje, 0 SelcutjuJj! 
flic^e bicfc «Rijmyïjcn, bic «ut fo fittfam fînb, «m bcitx <&crj bcflo fïdjeret 
ju befdjteidjen ; fîittje bie ©efaljren , bie beiner Sugcnb brcljen ; aber 
cor allcm fïieljc bicfen jînaben, ben bu nidjt fennft. dé ift bet Sie- 
beëcjott ; feine 2J?utter bradée iijn in biefe 3nfel , um (ici) an bir ju 
tâdjcn, toeil bu ifjr bie 93creljrung «evfagtefl, nxtdje ifjr ocn anbern in 
dînera etmiefcn lüirb. dr fjat baé J&erj ber ©cttin »erttmnbct; fie 
Iiebt bidj ; et ï;at aile ÎTüjntbljen, bie uni fie ftnb, in Stanunen gefcfcf, 
fie fjat and) bid) ergriffen, biefe gtamme, junget SPÎenfc^, unb bu freijjt 
eé beinalje felbji nid)t." 

Selemadj untcrbradj SDÎentor cft. „2Sarnm bleibcn toit nidjt in 
biefet 3nfel? Uhjffeé lebt nidjt metjr; fdjen lange mufj ifju baé ïDicer 
bctfdjfungen fjabett. $eue(oV'e, bie tveber ifjn ncdj midj in bic £eù 
matfj jutùdfcmmen fafj, toitb ifjrcn $rcicrn nidjt fjaben iciberftetjen 
fennen. 3(jr SCatcr Statué witb fie gcjnningcn fjaben, einen anbern 
©cmaljl }u mâfjtcn. ©otl idj nadj Sttjafa jurûdfcijten , um fie 
burdj neue SSanbc gcfcjfelt ju fetyen? @oU idj 3euge ifjrct Sreutofig* 
feit gegen meinen «Dater fein? Sic 3tfjafer fjaben ben UtJjffcé cergeffen. 
SBir fônnen nidjt nadj 3tfjafa junidfefjrcn , rtjne uné eincm gemiffen 
2cbc auéjufefcen, toeil bie grcier «Penelofjené a I(e 3«gânge beé •&«-- 
fenô befefct fjaben, um unferé «ntergangé bei unferer SRûdfefjt beflc 
getoiffer ju fein." 

SJientcr antii'crtcte : „2Bcr fjôrt nidjt in biefen SBwten bie ©bradje 
berbiinben 2eibenfdjaft! <£djtau fudjt fie aile ©runbe auf, bie fie be= 
günfligen, unb serfdjliept bie Slugen, aué gurdjt biejenigen ju fcfjen, 
bie fie cerbammen. 2Jîan ifl nie finnreiefjcr , alé toenn eô barauf an? 
fommt, fîdj felbfi ju fjintergefjen, unb fein ©etoiffen jum ©tiflfdjtoeigen 
ju bringen. £aji bu alleé «ergeffen, mi bie ©ôtter fût bief) gctfjan 
tyaben, uni bidj in bein 93aterfanb jurudjufüfjren ? 93ie famji bu 
aué ©ijilien ? .jjjaben ftdj bic 2Bibertoârtigfeiten, bie bu in fSegtjptcu 
erfufjreji, nidjt auf einmal in Sceubcn bertoanbeft ? SBefdjc unfidjtbare 
§anb entrifj bitï> allen ben ©efafjren, bie beinem Seben in ïtjrué brofj* 
ten? 9ladj alfen biefen SBunbem fannfl bu nodj an ben Slbfïdjten beé 
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rez-vous encore ce que les destinées vous ont préparé? Mais, 

que dis-je? vous en êtes indigne. Pour moi, je pars, et je sau- 
rai bien sortir de cette Ile. Lâche fils d’un père si sage ét si 

« 

généreux ! menez ici une vie molle et sans honneur au milieu 
des femmes ; faites , malgré les dieux , ce que votre père crut 
indigne de lui. . • 

Ces paroles de mépris percèrent Téléniaque jusqu’au fond 

du cœur. Il se sentait attendri aux discours de Mentor : sa dou- 

* ' 

leur était mêlée de honte; il craignait l’indignation et le départ 
> . ' . ' 
de cet homme si sage à qui il devait tant : mais une passion 

naissante, et qu’il ne connaissait pas lui-méme, faisait qu’il 
n’était plus le même homme. Quoi donc ! disait-il à Mentor, les 
larmes aux yeux , vous ne comptez pour rien l’immortalité qui 
m’est offerte par la déesse ? Je compte pour rien , répondait 
Mentor, tout ce qui est contre la vertu et contre les ordres des 
dieux. La vertu vous rappelle dans votre patrie pour revoir 
Ulysse et Pénélope : la vertu vous défend de vous abandonner 
à une folle passion. Les dieux, qui vous ont délivré de tant de 
périls pour vous préparer une gloire égale à celle de votre père, 
vous ordonnent de quitter cette lie. L’Amour seul, ce honteux 
tyran , peut vous y retenir. Hé ! qne feriez-vous d’une vie im- 
mortelle , sans liberté , sans vertu , sans gloire ? Celle vie 
serait encore plus malheureuse , en ce qu’elle ne pourrait 
finir. 

Télémaque ne répondait à ce discours que par des sonpirs. 
Quelquefois il aurait souhaité que Mentor l’eût arrache malgré 
lui de cette lie : quelquefois il lui tardait que Mentor fût parti , 
pour n’avoir plus devant ses yeux cet ami sévère qui lui repro- 
chait sa faiblesse. Toutes ces pensées contraires agitaient tour 
4 tour son cœur, et aucuue n’y était constante : son cœur étaü 
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$immtla mit bit jtocifein? Stfcer tooju allea biefea? bu 6ift berfettta 
«tntoürbig. Mtin (Sntfdjiufj ijt gefapt ; ici; toeife nidjt langer l)ier, unb 

t t 

tcerbe fcfyen Mittel fùtben, aué biefet 3nfel ju îommen. Çeiger ©otjn 
einea fo toeifen, fo ebetgcfïnnten Bâtera ! ftüijre immer^in fjier tin 
fibbige^ unb etjrtofea Seben mitten unter Seibem, unb tfjue ben ®ôt* 
tm jum ïrofc, tcaô bein Bâter feiner untofirbig Ijiett." 

Biefe Beradjtung atljmenben Sorte brangen t«f in Betemadja 
(St fixité fidj gerùljrt; ©djmerj unb ©djam ergtijfen iT;n. (St 
fürrÇtete ben Untoitten unb bie 9lbteife biefed toeifen Mamtea , bem et 
fo «tel ju banïen fjatte, abet eine auffeintenbe îeibenfctjaft, bie er feifcjt 
nic^t fannte, Ijatte iijn ju einem gaitj anbem Menfdjen gemadjt* 
„Sie ?" fagte cr §u Mentorn mit tÇrdnenben Slugen, „ïjat beun bie U«- 
fterblidjfeit ïeinen SertÇ in beinen 9(ugcn, bie mit bie ©ôttin anbietet ?" 
*9lid>ta fjat fur midj einen Sertlj," erloieberte 3Jlentor, „toaa gegen bie 
Bugenb unb ben Sitten ber ®ôtter ijl. Bie Bugettb ruft bi<$ in bein 
fflaterlanb jurucf , bamit bu beinen Bâter unb Benelope bort toieber 
fetjen mégeft. Bie Bugenb unterfagt bit, bidj einet ttjôridjten îeiben» 
fc^aft ju ùbertafîen. Bie ©et ter, bie bid^ au<5 fo oielen ©efaf)ren ge* 
& t Çaben, um bid^ ju einer @rôjie ju erfytben, bie ber @rcfe beinea 
Battra gteidj fei, gebieten una, biefe 3nfel ju oertaffen. Bie Siebe 
aüein, biefe fc^ânbli^e , tbraunifdje £eibenf<$aft, fann bidjÇier jurûtï 
Ijalten. Unb toaa tourbe bit fetbft bie Unjterbtidjfeit nüfcen , oljne 
Çreiljeit, o'Çne Bugenb, cfjne SluÇm? Bein üeben tourbe nur um fo 
elenber fein, ba ca nie enbigen îînnte." 

Betetnad) ertoieberte biefe Sorte nur mit ©eufjent. Balb toûnfd)te 
er, baji Mentor itjn toiber feinen Siiten biefer 3nfel entreijien môcÇte, 
balb fuljlte er ein Berlangen, Mentor abreifen ju fetjen, um biefen 
(irengen ffreunb, ber itjm nur feine Sdfjtoactjfyeiten oortoarf, nidjt met)t 
um fïcf> ju tjaben. ülbtocdjfelnb betoegten biefe (Smbfinbungen feine 
©eele 4 abet feine betfclbcn toat bon Bauer, ©ein §trj gtidj bem 
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comme la mer qui esl. le jouet de tous les vents contraires. Il 
demeurait souvent étendu et immobile sur le rivage de la mer, 
souvent dans le fond de quelque bois sombre, versant des larmes 
amères , et poussant des cris semblables aux rugissemens d’un 
lion. Il était devenu maigre ; ses yeux creux étaient pleins d’un 
feu dévorant : à le voir pâle , abattu et défiguré , on aurait cru ' 
que ce n’était point Télémaque. Sa beauté, son enjouement, 
sa noble fierté s’enfuyaient loin de lui. Il périssait , tel qu’une 
fleur qui, étant épanouie le matin , répand ses doux parfums 
dans la campagne , et se flétrit peu à peu vers le soir ; ses vive* 
couleurs s’effacent, elle languit, elle se dessèche, et sa belle 
tête se penche , 11e pouvant plus se soutenir. Ainsi le fils d’U- 
lysse était aux portes de la mort. 

Mentor, voyant què Télémaque ne pouvait résister à la vio- 
lence de sa passion , conçut un dessein plein d’adresse pour le 
délivrer d’un si grand danger. Il avait remarqué que Calypso 
aimait éperdument Télémaque , et que Télémaque n’aimait pas 
moins la jetîne nymphe Eucharà; car le cruel Amour, pour 
tourmenter les mortels, fait qu’on n’aime guère la personne 
dont on est aimé. Mentor résolut d’exciter la jalousie de Ca- 
lypso. Eucharis devait emmener Télémaque dans une chasse. 
Mentor dit à Calypso : J’ai remarqué dans Télémaque une 
passion pour la chasse que je n’avais jamais vue en lui ; ce 
plaisir commence à le dégoûter de tout autre : il n’aime plus 
que les forêts et les montagnes les plus sauvages. Est-ce vous, 

Ô déesse , qui lui inspirez celle grande ardeur ? 

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant ces paroles, et elle 
ne put se retenir. Ce Télémaque , répondit-elle , qui a méprisé 
tous les plaisirs de l’ile de Chypre, ne peut résister à la mé- 
diocre beauté d’une de mes nymphes. Comment ose-t-il se 
vanter d’avoir fait tant d’actions merveilleuses , lui dont le cœur 
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tocgtnben SDiecre, baé son entgegengcfcjjten ffiinben umîjergcttiebcn 
tüirb. ©ft lag cr auSgeflrcdft unb unbetoegJicb an bem ©cfiabc bc3 
iüîecreé ; oft toeilte cr in ben ticfen ©rünben irgenb eitteS finjlem ©albeé*, 
toeinte bittere ï^râncn unb ertjob ein lautcé ®efd)rei gteidj bcm 
Srüllen eineô Sôtocn. (Sx toar mager gctootben ; in feincn eingefal-- 
Icnen &ugro glimmtc cin scrjeljrenbcô Çcucr. <So bicid) , fo er- 
mattet, fo eutfleÏÏt alS cr toar, met t)âtte ncdb ben îelcmad) in i()tn 
crfannt ? Seine Scbcn^eit, feine SJÎuntcrfcit, fein ebler Slnjîanb fyaU 
teri ibn sctlaffen, 2Bie eiue Siume, bie beé SJtcrgené aufbtû£)t , baô 
getb mit füpcn JDûften crfûtit , unb am Slbenb alimâfjlig fyinmelft — 
iljre leb^aften garben erblnffcn , fie ermattet , fie vertrodnet , i^r 
fcbêneô •Çaufct neigt ftd) , ei fînft jut <?tbe: fo scrblû()te audj ber 
So^n be3 Utyfjeô; fdjon toar er an ben *Pforten be« £ebe«. 

îDîentor fai;, bafj ïeiemad) unfâ^ig toar, ber ©etoalt feiner 8ei; 
tenfcfjaft ju toiberfîet'en ; et fapte alfo einen flugen Sorfajj, um 
ii;n ber gtopen ©efa^r ju entreipen, bie ifjrn broute. (Sx batte bc; 
merft, bap Jtafyvfa Xelcmad) Ijeftig liebte, unb bap ïelemacb biefelbe 
îeibenfdjaft fut bie junge Sl))mj>b e Safaris fü^Ite ; benn ber grau; 
famé Siebeégott, bie Sterblidjen ju qudten, crtoeÆt nur felten gc* 
genfeitige 8iebe in ben ^erjen ber ÜJJenftben. SWentor befdjlop , bie 
(Siferfudjt ber Jbaltypfo ju erregen. (Sucbarié folite eineS Xageé mit 
Helemadj auf bie 3agb gebeiu Mentor fagte ju Æaitybfo : „ï<Iemad; 
jeigt feit einiger 3eit eine Sîeigung jur 3agb, bie ici) nie an ibm 
bemerïte. î)iefeé Sctgnügen raubt ibm ben ©efdjmad an allen an; 
bern ; nur SEBàlber unb raulje Serge ijaben jejjt ettoaô Slnjiebcnbcé 
fûr i^nj bifl bu e«, o ©ôttin, bie ibm biefe Seibenfcbaft einge; 
fiept bat?* 

Æahjbfo b«* £ biefe SDorte mit quâlcnbem Serbrup. Sie fennte 
ibre Smbpnbungen nidjt uerbergen. „2)iefet junge SD?enf<b," anttoor» 
tete fie, „fann nid)t einmal ber mittelmâpigen Sdjénbeit einer meinct 
9lt;mi>b«n toiberfteben. 3Bie îann er t« toagen , pdj b°b £r ^b atcn 4 U 
rübmen, er, beffen £erj fidj nur tocliûpiger iffiei^Iitbfeit ergibt, unb 
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s’amollit lâchement par la volupté , et qui ne semble né que 
pour passer une vie obscure au milieu des femmes ? Mentor, 
remarquant avec plaisir combien la jalousie troublait le cœur 
de Calypso , n’en dit pas davantage , de peur de la mettre en 
défiance de lui : il lui montrait seulement un visage triste et 
abattu. La déesse lui découvrait ses peines sur toutes les choses 
qu’elle voyait , et elle faisait sans cesse des plaintes nouvelles. 
Cette chasse dont Mentor l’avait avertie acheva de la mettre en 
fureur. Elle sut que Télémaque n’avait cherché qu’à se déro- 
ber aux autres nymphes pour parler à Eucharis. On proposait 
même déjà une seconde chasse , où elle prévoyait qu’il ferait 
comme dans la première. Pour rompre les mesures de Té- 
lémaque, elle déclara qu’elle en voulait être. Puis tout-à- 
coup , ne pouvant plus modérer son ressentiment , elle lui parla 
ainsi : 

Est-ce donc ainsi , ô jeune téméraire , que tu es venu dans 
mon lie pour échapper au juste naufrage que Neptune te pré- 
parait , et à la vengeance des dieux ? N’es-lu entré dans cette 
île, qui n’est ouverte à aucun mortel, que |>our mépriser ma 
puissance et l’amour que je*t’ai témoigné? O divinités de l’O- 
lympe et du Styx, écoutez une malheureuse déesse ! Hâtez- 
vous de confondre ce perfide , cet ingrat , cet impie. Puisque 
tu es encore plus dur et plus injuste que ton père, puisses-tu 
souffrir des maux encore plus longs et plus cruels que les 
siens! Non, non, que jamais tu ne revoies la patrie, cette 
pauvre et misérable Ithaque , que tu n’as point eu de honte de 
préférer à l’immortalité ! ou plutôt que tu périsses en la voyant 
de loin au milieu de la mer, et que ton corps , devenu le jouet^ 
des flots , soit rejeté sans espérance de sépulture sur le sable de 
ce rivage ! Que mes yeux le voient mangé par les vautours ! 
Celle que tu aimes le verra aussi : elle le verra ; elle en aura h 
cœur déchiré , et son désespoir fera mon bonheur. 

En parlant ainsi , Calypso avait les yeux rouges et enflam- 
més : ses regards ne s’arrêtaient en aucun endroit ; ils avaient 
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ht tint gebcren gu fein fdjeint, ein untûljmlidjïS 2eben mitten untet 
ffieiberri gu fù|ren ?" SOÎentor falj mit SSergmtgen , mie feïjr tic (Si* 
ferfudjt ba3 $erg ter (Sêttin bcunrulfigte, aber et ftiradj nidjt toeiter, 
auS gurdjt, Sîiftrauen gegen |îdf> ju erregeit, nur jeigte et Jîummer 
unb îBiebergef<$lageri(feit in feinem ©efidjte. Sie ©ôttin «erbarg ü;m 
ifyren ffietbrufj nid^t üfcer bas, toaS fïe fa!j, unb erneuerte fîets iljre 
*Jtlagen. 3>ie 3agb, bon ber iljr SKentcr gefagt $atte, trieb iljre ffîutïf 
aufs ^ôc^fle. @ie erfuljr , bafj îelcmadf feine anbere Stbfidjt getyafct 
Çabe, ats fidf ber.OefeUfdjaft ber anbeni 9tbmt>fjen gu entgieljen, um 
mit (Sudjaris gu teben. @djon foltte eine jioeite 3agb angeflellt 
toerben, unb fie fa$ biefelben golgen oorauS. Um XelemadjS Slbfîdj* 
ten gu bereiteln, erfldrte fie, bap fie audj an biefet 3agb Sijeil 
ne^men tooKe. SI 6 et auf einmal dnberte fie iîjrcn (Sntfdfluji mieber, 
unb, unoetmêgenb ifjren ttntoilten langer gurûdguÇalten, rebefe fte 
Xelemadj alfo an : 

„@o bifi bu alfo nur barum in meine 3nfel gefommen , berne* 
gener 3ûngling, nur barum bem berbienten ©djiprudj, ben Oteptun 
btr bereitete, unb ber Sftadje ber ©ôtter entgangen, nur barum be-- 
tratfl bu biefe 3nfel , bie feinem ©terfclieÇen cffen ftefyt , um meine 
SRadjt unb bie ©unfi , bie. id? bit er jeigte, gu oerbôtjnen ? SWâdjte 
beS JDfymbS unb ber Unlermelt, ljêret eine unglücflidje ©ôttin! 
(Silet , biefen ïreulsfen , biefen Unbanîbaren , biefen 9lucf>Iefcn ju 
fhafen. JWôgen bid) nodj lângere, nod? beinlidjere Seiben trejfen, als 
beinen (Dater, ta bu iijn an £ârte unb Ungeredjtigfeit ûbertrifffl. 
Slein, nein, nie müffefl bu bein (Baterîanb teieber feljen, biefes arm* 
felige, biefeS berâdptiidje 3tljgfa, bas bu fc$amloS genug toarfi, ber 
tlnflerblidffeit borjujieJjen! Dber bielmeljr, môgejt bu mitten im 
SReere, es bon feme erblüfenb, gu ®ruube geljen, unb môge bein 
Æâtber, ein ber SBeüen, eljne ^offnung beS SBegtâbnijfeS, 
«uf ben @anb biefer Æûpe getoorfen toerben! SWdjten meine Slugen 
elft^en, toie er ben ©eiem jum Staube toirb. îDeine ©eliebte 
»«b es aucb feljen, fie toirb eS feljen , eS toirb itjr bas <&erg jet* 
wijjett, unb iljre SBergtoeiflung toirb meine greube boliforamen madjen." 

dfyifybfo fb r *<^* 9iotb unb entfiammt toaren i^re Slugen. 3$r* 
«npten ^iiefe fdftoeiflen u«ii;cr , bûjiei; unb »ilb. 3&« jittemben 
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fa ne sais quoi de sombre et de farouche. Ses joues tremblantes 
étaient couvertes de tacites noires et livides ; elle changeait à 
chaque moment de couleur. Souvent une pâleur mortelle se 
répandait sur tout son visage : ses larmes ne coulaient plus 
comme autrefois avec abondance ; la rage et le désespoir sem- 
blaient en avoir tari la source; et à peine en coulait-il quelqu’une 
tur ses joues. Sa voix était rauque , tremblante et enlre- 
:oupée. 

Mentor observait tout ces mouvemens, et ne parlait plus à 
Télémaque. 11 le traitait comme un malade désespéré qu’on 
abandonne ; il jetait souvent sur lui des regards de compassion. 

Télémaque sentait combien il était coupable et indigne de 
l’amitié de Mentor ; il n’osait lever les yeux , de peur de ren- 
contrer ceux de son ami dont le silence môme le condamnait. 
Quelquefois il avait envie d’aller se jeter à son cou, et de lui 
témoigner combien il était touché de sa faute : mais il était 
retenu , tantôt par une mauvaise honte , et tantôt par la crainte 
d’aller plus loin qu’il ne voulait pour se retirer du péril; car le 
péril lui semblait doux , et il ne pouvait encore se résoudre à 
vaincre sa folle passion. 

Les dieux et les déesses de l’Olympe , assemblés dans un 
profond silence , avaient les yeux attachés sur l’île de Calypso, 
pour voir qui serait victorieux, ou de Minerve ou de l’Amour. 
L’Amour, en se jouant avec les nymphes , avait mis tout en feu 
dans l’ile. Minerve, sous la figure de Mentor, se servait de la 
jalousie, inséparable de l’amour, contre l’Amour même. Ju- 
piter avait résolu d’étre le spectateur de ce combat et de de- 
meurer neutre. 

Cependant Eucharis, qui craignait que Télémaque ne lui 
échappât, usait de mille artifices pour le retenir dans ses liens. 
Déjà elle allait partir avec lui pour la seconde chasse , et elle 
était vêtue comme Diane. Vénus et Cupidon avaient répandu 
sur elle de nouveaux charmes; en sorte que ce jour-là sa 
beauté effaçait celle de la déesse Calypso même. Calypso , 1a 
regardant de loin , se regarda en même temps dans la plus 
claire de ses fontaines ; .elle eut boute de se voir. Alors 
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SDangen maren mit fdjmarjgefbcn SlciFen bebetft. 3cben Sfugenffld 
ûnbcrte fie bie Sorbe, unb eft umjeg XobeSbfâffe ifjr ganje# @e|tcbf. 
9ué itjren Stugcn ergoffen fidj nid)t met;r mie connais fyâufïge 
ïfytdnen ; Faum flcffcn bismeilen einige ûber ifjre ffiangen Ijerab ; 
SJut^ unb SScrjmeifFung fôienen bie Cuelie berfelben certretfnet ju 
^aben. 3f)re ©tinime mar îfeifer, jitternb unb unterbrocfjen. 

ÎDientcr beobadjtete aFTe ifjre Semegungen. (Fr forad) nic^t mcljr 
mit ïcletnadj; er betradjtete if;n mie eincn jîranFcn, ben bie Sïrjte 
oufgebcn, mcit fie an feiner ©enefung cerjmeifeln ; aber eft marf tr 
cinen 93Iicî bcs SWitïeib® auf if;n. 

Sefcmad) fûijlte, mie flrafbar er fei, mie unmürbig ber Sreunb- 
fdjaft Sftcntcrs, (Fr magie e# nidjt, bie Stugcn aufjufdjfagen , au# 
Sefcrgnip, fie mfctyten ben Slugen feines Sreunbc# begegnen, beffen 
©tiafôtoeigen fetbji ifjm fefn UrtÇeit foracÇ. SKan^mal manbelte 
i^n bas (Berlangen an, fïd) an feinen £al« ju merfen, unb ilim ju 
gefleljen, mie fetjr baé Semufjtfein feiner ©cfjufb if>n nieberbrütfe ; 

• aber bafb ftieft ifjn eine falfdje ©d)am jurucî, bafb fürdjtete er, toei-- 
ter ju gef>en, al<5 er toclttc, benn nerf; molite er fief; ber ©efafjr uitf;t 
tntjicijen, nod; bâudjte fie it;m fûfj, unb er fonnte fidj nicfyt ent-- 
fdjliefjen, fcine tfjcridjte Seibenfdjaft ju überminben. 

Sttte ©êtter be<5 Dfytncs maren jejjt rerfammeft; tiefeS ©c^mci- 
gen fserrfc^te unter if)nen. 3f)re «Blitfe maren auf bie 3nfel ber jîa^pfo 
ge^eftct, um ju feljen, ob îWineroa cher ber SiebeSgott fîegen mûrbe. 
Sfmcr flatte burd) feine îânbefeien mit ben Stymbljen af(e £erjen 
auf ber 3nfel in Siammen gefefct. 2Riner»a , in ÜRentcr# 93ifbuug 
fie^üfit, bebiente fïd) ber (Fiferfudjt, ber fieten Segfeiterin ber Sicbe, 
gegen bie Siebe felbff. Supiter {jatte befôloffen, biefem flambe ju= 
jufefycn, unb Feinen Sfjeil an bemfeiben ju nefimen. 

(Fudjatié, befergt, Xeletnadj mûdjte if;r entmifdjen, erfanb taufenb 
Jîùnfie, iljn in tyren ©djtingen fefîjuÇalten. @d)on molfte fie juin 
jmeitenrnale mit ifjm auf bie 3agb gef)en. @ie mar mie «Diana gc-- 
fleibet. 93enuS unb Stmcr fjatten neuen îiebreij ûber fie auSgegoffcn. 
ffiie ©^cn^cit, bie fie an biefem Sage entfaltete, oerbunFelte felbfi 
bie 3îcije ber ©ôttin. Jîaftjbfo erbiicfte fie »on ferne ; iljr eigenei 

ffiilbni^ 0raï?tte itjr au# eine; Flarra JDutlfç entgegen, unb fie fdjâwtA 
F.-A. 9 
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elle se cacha au fond de sa grotte et parla ainsi toute 
seule : 

H ne me sert donc de rien d’avoir voulu troubler ces deux 
amans , en déclarant que je veux être de cette chasse ! En serai- 
je ? irai-je la faire triompher, et faire sei vir ma beauté à relever 
la sienne? faudra-t-il que Télémaque, en me voyant, soit en 
core plus passionné pour son Eucharis? O malheureuse! qu’ai- 
je fait! Non, je n’y irai pas, ils n’y iront pas eux-mêmes, je 
saurai bien les en empêcher. Je vais trouver Mentor ; je le prierai 
d’enlever Télémaque : il le ramènera à Ithaque. Mais que dis- 
je? et que deviendrai-je , quand Télémaque sera parti ? Où suis- 
je ? Que me reste-t-il à faire ? O cruelle Vénus! Vénus, vous 
m’avez trompée! ô perfide présent que vous m’avez fait! Per- 
nicieux enfant! Amour empesté ! je ne t’avais ouvert mon cœur 
que dans l’espérance de vivre heureuse avec Télémaque, et lu 
u’as porté dans ce cœur que trouble et que désespoir! Mes 
nymphes se sont révoltées contre moi. Ma divinité ne me sert 
plus qu’à rendre mon malheur éternel. Oh ! si j’étais libre de me 
donner la mort pour finir mes douleurs! Télémaque, il faut 
que tu meures, puisque je ne puis mourir! Je me vengerai de 
tes ingratitudes : ta nymphe le verra ; je te percerai à ses yeux. 
Mais je m’égare. O malheureuse Calypso! que veux-tu? faire 
périr un innocent que tu as jeté toi- même dans cet abîme 
de malheurs ! C’est moi qui ai mis le flambeau ’atal dans le 
sein du chaste Télémaque. Quelle innocence ! quelle vertu ! ‘ 
quelle horreur du vice! quel courage contre les lmoteux plai- 
sirs ! Fallait-il empoisonner son cœur ? II. m’eût quittée ! Hé 
bien! ne faudra-t-il pas qu’il me quitte, ou que je le voie, 
plein de mépris pour moi, ne vivant plus que pour ma rivale? 
Non, non , je ne souffre que ce que j’ai bien mérité. Pars, 
Télémaque , va-t-en au-delà des mers : laisse Calypso sans con- 
solation, ne pouvant supporter la vie, ni trouver la mort: 
laisse-la inconsolable, couverte de honte, désespérée , avec ton 
orgueilleuse Eucharis. 
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fl0 if|Tet ©«fiait, ©ie gol) in bas titffle ©unfel i^ver ©cotte , uni 
rebete alfo mit ft0 : 

„@o l;ilft «3 alfo ni0tS, etflârt ju ^a^en, b ci fi >0 bfefet 3agb 
fceitooijnen tooïïte, um bie beiben Siebenben ju fiêren? ©oit id) mi0 
babei einfinben? SBerbe i0 ïjingetjen, 0ten Xriumf0 ju beforbem ? 
©oïl meine ©06r0eit baju bieneu, bie litige ju etljêïjcn? SBirb 
iti0t £e{ema0, toenn er mi0 erblicft r fetne Safaris nc0 reijenber 
flnben? 30 Unglütflicf;e ! ®aS tyûbe i0 getljan? Oïein , i0 tuerie 
ni0t ouf biefe 3«gb geljen; au0 fie folten es nidjtj es toitb mit 
nl0t fermer toerten , fie barau ju oettynbem. 30 toitl SWentor ouf* 
fudjen ; i0 toerbe ifm bitte», Xelema0 toeg§ufuf)ten; et foll iî)n na0 
30afa jutûefbtingen, Stber tuas fage i0? unb tuas toirb auS mit 
toerben, toenn Xetema0 abgeteijl ifl? 2So bin i0 ? 28aS feH id) be-- 
gtnnen ? ©raufame ©enuS , bu I)aft nti0 Jjintergangen ! UnfeligeS 
©ef0enf, baSbunfir ma0tefl! S3erberbli0e8 Jîinb! Duatoofle ?iebe! 
30 bffnete bit mein ■êerj , in $offttung , gIudEIi0 mit 2elema0 ju 
leben , unb bu tjaft nur Unrulje unb ©erjîoeijïung in biefeé ■Çcrj g«- 
Éra0t. SJÏeine *Jhimbt)en Ijaben fï0 gegen mt’0 etnf)5tt. SDÎeine ®ott< 
$eit bient mit ju ni0ts, aïs meine Seiben ju oeretoigen. 910! toenn 
es in meinet 3Jla0t flûnbe, meine Oualen but0 ben £ob ju enbigen. 
Slber toeil i0 mi0 ni0t fetbjl jerftôren faim, fo flerbe Setema0 ! 30 
trilt mi0 on biefem Uttbanfbaren rfi0ett. ©eine ©eliebte toirb es feljen, 
i0 toerbe bein -Çerj oor tfjren 9tugen bur06ofjren, Stber too^in ge* 
ta0ei0? UngIücfii0e jtats^fo, tcoS îeifijl bu tt)un? 5)u toittjt eitten 
Bnf0utbigen oerberben, ben bu fetbjl in biefen SIbgrunb non ©tenb gc» 
flütjt fjafl. ©ifl bu es ni0t fefbfi, bie biefe jerûôrenbc gtamme in bent 
feuf0en ©ufen Ïefema0« entjmtbetfmt? QBie f0utbloS toar er oerbent, 
toie tugenbfjaft! SBte oerobf0eute er bas Safter ! 3Bel0en SD'îutfy jeigte 
er gegen ente^renbe ©ergnûgungen ! SKufjte i0 fein %rj oecgiften ? 9tber 
tourbe er mi0 oetlojfen baben... toerbe i0 if>« jefct ni0t au0 entlaffeu 
mûffen , toenn i0 anberS ni0t fet)en toitl, toie fe0t er mi0 oera0tet, . 
»i0t feljen toilt, bafj er nur fût meine 5R«benbt0Ietin lebt? 9lcm, nein, 
i0 leibe nur, toaé i0 too^I oerbient l)ab«. Steife oon Çiunen, 0 Xete» 
ma0, f0tffe.ùber bie üffleere bin. îaf» JlaIt>vfo «0ne ïroji, fie, bie toeber 
bas Seben ertragen, no0 ben Xob flnben tarai. 8af fit gurûd beî Veiner 
ftol^en 9u0ariS, uutrô^tify entent unb ber ©eritoeiflung breiSgegebfu.* 
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Elle parlait ainsi seule dans sa grotte : mais tout-à-coup elle 
en sort impétueusement : Où êtes-vous , ô Mentor ? dit-elle. 
Estce ainsi que vous soutenez Télémaque contre le vice 
auqnel il succombe ? Vous dormez , tandis que l’Amour veille 
contre vous. Je ne puis souffrir plus long-temps cette lâche in- 
différence que vous témoignez. Verrez- vous toujours tranquil- 
lement le fils d’ülysse déshonorer son père, et négliger sa 
haute destinée ? Est-ce à vous , ou à moi , que ses paï ens ont 
confié sa conduite ? C’est moi qui cherche les moyens de guérir 
son cœur! et vous, ne ferez-vous rien? Il y a dans le lieu le 
plus reculé de cette forêt de grands peupliers propres à con- 
struire un vaisseau; c’ est-là qu’Ulysse fit celui dans lequel il 
sortit de cette île. Vous trouverez au même endroit une 
profonde caverne où sont tous les instrumens nécessaires pour 
tailler et pour joindre toutes les pièces d’un vaisseau. 

A peine eut - elle dit ces paroles , qu’elle s’en repentit. 
Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans celle caverne , 

( i ou va les instrumens , abattit les peupliers , et mil en un seul 
jour un vaisseau en état de voguer. C’est que la puissance et 
l'industrie de Minerve n’ont pas besoin d’un grand temps pour 
achever les plus grands ouvrages. 

Calypso se trouva dans une horrible peine d’esprit : d’un 
côté, elle voulait voir si le travail de Mentor s’avançait ; de 
l’autre, elle ne pouvait se résoudre à quitter la chasse où 
Eucharis aurait été en pleine liberté avec Télémaque. La ja- 
lousie ne lui permit jamais de perdre de vue les deux amans : 
mais elle tâchait de détourner la chasse du côté où elle savait 
queMenlor faisait le vaisseau. Elle entendait les coups de ha- 
che et de marteau : elle prêtait l’oreille; chaque coup la faisait 
frémir. Mais dans le moment même elle craignait que cette rê- 
verie ne lui eût dérobé quelque signe ou quelque coup d’œil 
de Télémaque à la jeune nymphe. 

Cependant Eucharis disait à Télémaque d’un ton moqueur : 
Ne craignez-vous point que Mentor ne vous blâme d’être venu 
à ia chasse sans lui? Oh! que vous êtes à plaindre de vivre 
sous un si rude maître ! Rien ne peut adoucir s u austérité : U 
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©o fpradj fie mit pdj felbP in iljrft ©rotte. Slber plüjj(icf) b.’rltep 
fie fie mit Ungejiûm. „ffîo bip bu, Mentor ?“ rief fie ; „fdjüjjeP bu 
beincn Untergebenen alfo gegcu baé Snficr, bem et nictyt me(;t tri* 
berfleben fann ? bu fdjlâfp unb SImet madjt , auf bein ffierberben 
bebadjt. 3dj fann bie fdjânblidje ©orgtopgfeit, bfe bu jeigft, nirfp 
lànger butben. ffiirp bu eé ruljtg feljen , toie bct ©oljn beé ttlijffeé 
feinen SSatet entefyrt unb fcine Ijclje Sefiimmung bemadilâffigt ? 
3Bem ïjaben feine &ltern feine Seitung anbertrauf, bit ober mit? 3d> 
laffe eé mit angelegen fein, fein $erj ju Ijeifen, unb bu fcütefi in 
trâget JPutje cerljarren ? 3m 3nncr|len biefeé ffialbcé mirfl bu Ijcpe 
$aweln finben ; fie taugen jum ©djiffbau. Sort haute Ufyjfes bas 
galjtjeug, in tceldjem et bicfe 3ufcl cerliep. Çfud) eine ticfe £ôf)[e 
trirjl bu fittben, tco bie nôtfjigen 9BerFjeuge pub, um alie ïfjeiie ci? 
ncé ©djijfeé ju bef;auen unb jufammenjufügcn." 

-Raum Ijatte fie biefe ffiorte gefcrcdjen, alé fie bicfeiben tcicbcr 
bcreutr. Mentor cerlor feinen Slugcnblicf. Cfr ging in bie .fjcijlc, 
fanb bie ffîcrfjeuge, fâllte bie ^appeln, unb bracfjte in einem einjigcn 
!£age ein fegelfertigcé ©djijf ju ©tanbe , benn Mincrcené Madjt unb 
ffletriebfamfeit bebarf nut fur jet 3<it, audj bie grôpten SBerfe jn 
sciienben. 

Æalljbfo'ô -§erj toar bon beinlidjcn (Ftnbpnbungen jerriffcn. ©crue 
^âtte fie fef;en môgen , cb Mentoré 8lrbeit berrücfe, abet fie fonnte 
pdj nitfjt cntfdjiicpcn , ber 3agb ju entfagen, tco dnd)arié unb ïele* 
nwd) in ungeflôrter Çreijjeft getoefen tcâren. î>ie diferfudjt erlaubte 
if)t nitfjt, bie beiben Siebenbcn aué ben Slugen jn bertieren. ©ie be-- 
mü^te pd) alfo, bie 3agb gegen ben Drt I)injulenfen , tco fie toupie, 
bap Mentor fein ©djijf haute. ©ie bcmaljm bie ©triage ber 9lrt unb 
beé £ammcré, ii;r Dfjt laufdjtc, unb jcbet ©djlag madjte fie jittern ; 
abct banu bcforgte fie tcieber, bap ifjr in ber 3crpreuuttg irgenb ein 
Slicf ober ein 3eid)cn entgeijen mcdjte, baé ïeletnadj bet jungen 
ÎJtejmpfje Ijitte geben Fcnncn. 

(Fudjarié fagte ju XetemacÇ in einem foettenben Son: „3urd;tcfl 
bunidjt, con Mentor getabelt ju iterben, bap bu cljne iljn auf bie 
3agb gegangen bip? 3Bie feljt bip bu bedj ju befiagen, unter einem 
fo Prengen îfuffefyer lebcn ju müffen! Sliditô ip cermegenb, ben pu* 
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affecte d’être ennemi de tous les plaisirs ; il ne peut souffrir 
que vous en goûtiez aucun : il vous fait un crime des choses 
les plus innocentes. Vous pouviez dépendre de lui pendant que 
vous étiez hors d’état de vous conduire vous-même ; mais après 
avoir montré tant de sagesse , vous ne devez plus vous laisser 
traiter en enfant. 

Ces paroles artificieuses perçaient le cœur de Télémaque , et 
le remplissaient de dépit contre Mentor, dont il voulait secouer 
le joug. Il craignait de le revoir, et ne répondait rien à Eu- 
charis , tant il était troublé. Enfin , vers le soir, la chasse 
s’étant passée de part et d’autre dans une contrainte perpé- 
tuelle , on revint par un coin de la forêt assez voisin du lieu 
où Mentor avait travaillé tout le jour. Calypso aperçut de loin 
le vaisseau achevé : ses yeux se couvrirent à l’instant d’un 
épais nuage semblable à celui de la mort. Ses genoux trem- 
blans se dérobaient sous elle : une froide sueur courut par tous 
les membres de son corps : elle fut contrainte de s’appuyer sur 
les nymphes qui l’environnaient ; et Eucharis lui tendant la 
main pour la soutenir, elle la repoussa en jetant sur elle un 
regard terrible. 

j Télémaque , qui vit ce vaisseau , mais qui ne vit point Men- 
tor, parce qu’il s’était déjà retiré, ayant fini son travail, de- 
manda à la déesse à qui était ce vaisseau, et à quoi on le 
destinait. D’abord elle ne put répondre; mais enfin elle dit: 
C’est pour renvoyer Mentor que je l’ai fait faire; vous ne 
serez plus embarrassé par cet ami sévère qui s’oppose à votre 
bonheur, et qui serait jaloux si vous deveniez immortel. 

Mentor m’abandonne ! c’est fait de moi ! s’écria Télémaque. 
Eucharis, si Mentor me quitte, je n’ai plus que vous. Ces 
paroles lui échappèrent dans le transport de sa passion. Il vit 
le tort qu’il avait eu en les disant : mais il n’avait pas été libre 
de penser au sens de ces paroles. Toute la troupe étonnée de- 
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fient ® en fl biefeé SJlanneé ju milbcrn ; et jlellt fid) , nié 06 et jebeé 
fflergnmjen liaffe ; cr gdnnt bit fcineé; aué ben unfdjutbigflen £anb= 
Inngen rnadjt et bit ein iBerbtedjen. 3 mmertnn modjtejl bu biefe 2 tb- 
Ijdngigfeit butben, fo lange bu ncdj nid^t fâljig marfl, bid) felbfl gu 
Beljerrffljen ; aber nadjbem bu fo vicie Jtlugïfeit gegeigt Ijafl, mufit 
■ bu bid) nid)t metjr gtcid) einem Æinbe beljanbeln laffen." 

®iefe lifligen fflerte burd)bol)tten £c(emad)é £erj 5 fie erfüllten 
Iffit mit SBibermiüen gegen Stentor. (St loünfdjte, biefeé 3od) abju- 
toerfen. (St fütd)tete ben Slnblid feinté SJreunbeé, unb anttoortete bet 
Uhjmplje nid) té, in fcldjer ltnruf)e bcfanb et fid). ©cgen ?lbenb enbigte 
jtd) bie 3 agb, auf ber ficfy beibe ïfyeitc in einem bcfldnbigen 3 mange 
befunben Ijatten, unb fie fetjrtcn burd) eine Gcîe beé 3Balbeé gurücf, 
nidjt fetn tien bem Drte, mo SMentor ben gangen Xag gearbeitet l;atte. 
Jtalspfo erblidte son fern baé ucHcnbcte @d)iff. 33ei biefem Sinblicf 
uiujcg eine bunfle SBoIfc, gleid) ben ©djatten beé ïebeé ifire Ülugcn. 
3 fyre toanfenben Jtniee flüfcten fie nid)t meljt; ein falter ©d)meifj 
Iief burd) aile iljre ©lieber. @ie mat genctljigt, fid) auf bie Ulpmpljen 
gu flû^cn, bie fie umgabeu. (Sudjarié teinte il;r bie £anb, uni fie gu 
Ijalten, aber fie flicfj fie gurüd, unb marf einen furdjtbarcn S3li(î 
auf fie. 

Selcmadj, meW)ct biefeé ©d)iff fat), abet nidjt Stentor, bet fid) 
fd)on megbegeben l)atte , meil feine Sirbeit geenbigt tcar, fragte bie 
©éttin, teem eé gelure unb fur men cé beflimmt fei. ©ie »crmcd)te 
nid)t, tl)m foglcid) gu anltoerten , bann aber fagte fie gu il)m : » 3 d) 
Ijabe eé bauen laffen, um SDlcntcr in bemfclbcn l)eim gu fenben. Gt 
foll birnid)t metyt lâjlig fein, tiicfcr firenge greunb, bet fid) beinem 
©lûde entgcgngfejjt unb bit bie Unflcrblidjfcit beueibet." 

.SWentor berldjjt mid), eé ijl um mid) gcfdjctjen !" rief Teleinaty 
aué. „D Gudjarié! toeun ici) SJlenter tietliere, fo fyabc id) nicmanb 
mel;r, até bief)." ©iefe SBcrte entfuljren ifyrn in ber ^ifje, bet Seiben* 
fd)aft. Gr fal) , mie unrcd)t et getljan fyabe , fie auéjufpredjen ; abet 
cr mat feiner nid)f mddjtig genug gemefen , an bie Oebeutung berfel* 
ben ju benfen. Çllleé tierflummte , bon Grflaunen gcfejfelt Gudjarié 
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menra dans le silence. Eucharis, rougissant et baissant les yeux, 
demeurait derrière , tout interdite, sans oser se montrer. Mais 
pendant que la honte était sur sou visage , la joie était au fond 
de son cœur. Télémaque ne se comprenait plus lui-inème, et 
ne pouvait croire qu’il eût parlé si indiscrètement. Ce qu’il 
avait fait lui paraissait comme un songe , mais un songe dont 
il demeurait confus et troublé. 

Calypso , plus furieuse qu’une lionne à qui on a enlevé ses 
petits, courait an travers de la forêt, sans suivre aucun che- 
min , et ne sachant où elle allait. Enfin , elle se trouva à 
l’entrée de sa grotte , où Mentor l’attendait. Sortez de mon Ile, 
dit-elle , ô étrangers, qui êtes venus troubler mon repos : loin 
de moi ce jeune insensé. Et vous, imprudent vieillard, vous 
sentirez ce que peut le courroux d’une déesse , si vous ne l’ar- 
rachez d’ici tout à l’heure. Je ne veux plus le voir; je ne veux 
plus souffrir qu’aucune de mes nymphes lui parle ni le regarde. 
J’en jure par les ondes du Slyx , serment qui fait trembler les 
dieux mêmes. Mais apprends, Télémaque, que tes maux ne 
sont pas finis : ingrat ! tu ne sortiras de mon lie que pour être en 
proie à de nouveaux malheurs. Je serai vengée ; tu regretteras 
Calypso , mais en vain. Neptune, encore irrité contre ton père 
qui l’a offensé en Sicile , et sollicité par Vénus que tu as mé- 
prisée dans l'ile de Chypre, te prépare d’autres tempêtes. Tu 
verras ton père , qui n’est pas mort; mais tu le verras sans le 
connaître. Tu ne te réuniras avec lui en Ithaque , qu’après 
avoir été le jouet de la plus cruelle fortune. Va : je conjure les 
puissances célestes de me venger. Puisses-tu , au milieu des 
mers , suspendu aux pointes d’un rocher, et frappé de la fou- 
dre, invoquer en vain Calypso, que ton supplice comblera de 
joie ! 

Ayant dit ces paroles, son esprit agité était déjà prêt à 
prendre des résolutions contraires. L’amour rappela dans son 
cœur le désir de retenir Télémaque. Qu’il vive, disait-elle en 
elle-même , qu’il demeure ici; peut-être qu’il sentira enfin tout 
ce que j’ai fait pour lui. Eucharis ne saurait , comme moi , lui 
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errftljete, unb fd;lug bit Hugen nieber ; fie retbarg ftd) Ijmter fccn 
anbem, fie toar beflûrjt unb toagte ci nicfjt, fid) ju jeigen ; abcr toil) J 
ttnb bie <£d)am i^rc SSBangen répété, lad) te bie 5teube im 3nnerflen 
ibreê •Çeïjena. îelemadj toar aufjer aller 3«ffung, tt fonnte uidjt glauboi, 
bafj et fo imbefonnen gercbet babe ; toaS cr getfjan batte, erfc^ien i^nt ali 
dn ïraum ; aber tin îraunt, ber (Sciant unb Unru^e in if)in juriicfliefj. 

Æafybfo, ergrimmter ali fine bêtoin, ber mon iljre Sungen geraubt 
fyjt, rcnnt mitten bur4 ben 2Batb, ol)nt -eincr fflaljn ju fclgen , cfjne 
ju toifjen, tocsin fie eilt. ©nblidj befinbct* fie fî4 beim Singang ibrct 
©rotte, too attenter fie ertoartcte. «ftcrt ané mciner 3nfel," rief fie, „o 
tljr ftremblinge, bie tyr nur Ijiefjer gefommen feib, meine JRulje jn 
fîôren! 9Beg aui meinen 9lugen mit biefem jungen Unfinnigeu! Sert 
mit djut! unb bu, unbcfennener 9lltcr, bu folljt eâ füfylen, toai ber 
3om eincr ©ôttin ttermag, toenn bu i^n nidjt jur ©tunbe fortf4afffl. 
3^ toill Üjn ni^t mcbr fe^en, aud) teetbe i4 nit^t jugeben , bafi eine 
meiner 9lt)mb^en mit if)in fpre^e, obet i^n nur anblide. 34 f4 hJ ® r< 
t« bci beu SBaffem be« <Stt)r, ein <£4' DUr » ^ em ©îtter felbfl 
jittem. Slber itjiffe, Ïelema4, baft bcine Ceibcn nc4 ni4t ju @nbe 
finb. Unbanîbarer, bu toirfl bi4 nur von meiner 3nfel entfemen, uni 
«eue fflibertoârtigfetten ju erfaljren. 34 ^«be gerâ4t toerben. 3ttit 
®4 mer 5 cn » aber »ergebli4 trirfl bu an Jbalb\rfo jurùtfbenfen. 5ln-- 
bere ©tûrme toarten beiner. Stte^hm toirb fie bit fenben, er, ber bei- 
wm 93ater nc4 jümt, ber i^n in ©ijilien beleibigtc-, £tteptun, vcn 
rt ©ôttin berîicbe jur 3lad)e aufgeforbert, bie bu in dïjpcrn ver-- 
a4tetefi. S5u toit fi beinen 93ater toieberfeljcn , toel4er nid;t tcbt iji ; 
aber bu toirfl üjn feben, c^ne üjn ju fcnnen, unb nur na4îcm bu ci:i 
@f)iel be<5 graufamen ©lürfS getoefen bifl, toerbet iljr eu4 in 34 afj 
toicbcrfinbcn. ©cl) ! ûlj bef4toôte bie btmmlifdjen 3ttâ4 te f nu’4 î rt 
râd)en. attôdjteft bu mitten im attecre, an eincr jadigeu Ælibbe ba« ; 
gcnb unb B cm tt)Ii&e getrcffen, Æaltybfo ucrgcbli4 anrufen, bie beine 
2Rarter mit (Sntjücfen feben toirb." 

Jtaum batte fie biefe Sorte audgeftefjen, aid fljr beângfiigtet ©citl 
fîdj f4cn toieber ju anbem ®ntf4liefiungen neigte. Die biebe rief bai 
fflerlangen in ibr «&erj jurüd, 3élema4 bei fi4 ju beljaltcn. „<ïc 
. lebe," fagte fie bei fî4 felbfl ; „er bleibe bicr ; vielleidjt fii^lt cr ncd), 
toai i4 fur ibn getl;an babe. ®u4arid faim il;m nid;t, toie i4> t-< 
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donner l’immortalité. O trop aveugle Calypso! tu t'es trahie 
toi-même par ton serment : te voilà engagée ; et les ondes du 
Styx, par lesquelles tu as juré, ne te permettent plus aucune 
espérance. Personne n’entendait ces paroles : mais on voyait 
sur son visage les furies peintes , et tout le venin empesté du 
noir Cocyte semblait s’exhaler de son cœur. ✓ 

Télémaque en fut saisi d’horreur. Elle le comprit; car 
qu’est-ce que l’amour jaloux ne devine pas? et l’horreur de 
Télémaque redoubla les transports de la déesse. Semblable à 
une bacchante qui remplit l’air de ses lnirlemens , et qui en fait 
retentir les hautes montagnes de Thrace , elle eourt au travers 
des bois avec un dard en main , appelant toutes ses nymphes , 
et menaçant de percer toutes celles qui ne la suivront pas. Elles 
courent en foule , effrayées de celte menace. Eucharis même 
s’avance les larmes aux yeux et regardant de loin Télémaque , 
à qui elle n’ose plus parler. La déesse frémit en la voyant au- 
près d’elle; et, loin de s’apaiser par la soumission de cette 
nymphe, elle ressent une nouvelle fureur, voyant que l’afflic- 
tion augmente la beauté d’Eucliaris. 

Cependant Télémaque était demeuré seul avec Mentor. Il 
embrasse ses genoux ; car il n’osait l’embrasser autrement , ni 
le regarder : il verse un torrent de larmes ; il veut parler, la 
voix lui manque ; les paroles lui manquent encore davantage 
il ne sait ni ce qu’il doit faire , ni ce qu’il fait , ni ce qu’il veut. 
Enfin il s’écrie : O mon vrai père ! ô Mentor ! délivrez-moi de 
tant de maux ! Je ne puis ni vous abandonner ni vous suivre. 
Délivrez-moi de tant de maux, délivrez-moi de moi-même, 
donnez-moi la mort. 

Mentor l’embrasse , le consote, l’encourage, lui apprend à 
te supporter lui-même sans flatter sa passion, et lui dit: Fils 
du sage Ulysse , que les dieux ont tant aimé , et qu’ils aiment 
encore , c’est par un effet de leur amour que vous souffrez des 
maux si horribles. Celui qui n’a point senti sa faiblesse et la 
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Hnpetblidjfeit gebeu. 3ber, c alljuteidjtgtciübige Jlal^foï turdj 
. beinen Sdjnrur bifl bu an bit felbft jut ïîertâtljcrin getootben; jefct 
bifl bu gebunben; bu fdjtocrfl bei bem «Stijr, «nb nun bleibt bit 
Feine £uffnuitg «jtfjt ûbrig." Sîiemanb Ijôtte bicfe ffîorte , abet bie 
gurten toaren auf Üjtent ©eftcîjt abgebilbet, unb bie giftigen ©iinflr 
beé fdjtoatjen dcctyhté fdjicncn ifjter 93ruft j» entfteigen. 

dntfefjcu ergriff ïctemadj. @ie bemetfte eé (btnn toaé entgeljt bct 
eifcrfüdjtigenîiebe?) ©et Slbfdjeu, ben ©elemadj blicfen Hep, berbop= 
pelte bie ffîutlj ber ®5ttin. (Sinet 93acdjantin dljnlid), bie bie 2uft mit 
tljtem ®e|eul erfüllt, baé bon ©fjrajiené Sergen toieberljatlt , Iduft jïe 
but<§ bie Œdlber, einen SButffpiep in bet #anb, tuft aile iljre 9lt)m= 
pljen $u ftt^ unb feront biejeitfge gu burdjbcljren , bie i^t nidjt fotgen 
ttfirbe. ©urdj biefe ©roljung erfdjtetft famen fie fdjaarenweife Çerbei, 
dudjarié felbfl nafyte ficfy; ©Ijrdnen ftanben tfyr ht ben Slugen. @ie 
blitfte bontbeitcm na<$ ©elcmadj Ijitt, mit bera fîe nidjt mefjr teben 
burfte. ©te ®ôttin bebte, alô fte fie neben fte^t fa^ » toeit entfetnt fid) 
burdj bie ttntemûïfigfeit ber Dtymplje befânftigen ju laffen, gerietlj fte 
in neue SBntb, al0 fte falj,b«p bie ©ettübnip bie ©djJnfjeit bet dudja-' 
riô mtt erljôljtf, 

©elemadj »ar altcin bei SWentorn gebliebtn. dr umfapt feine Jtmee; 
et teagt eé nidjt , iljn auf eine anbere 9£rt gu umatmen , ncdj iljn an* 
jufetjen. dr bergiejjt eine Çlutf; bon ©fjrânen. (St tbiH reben, abet 
bie ©tiinme gebridjt iljm; ncd> toeniger toeip et Sorte ;u jhtben. dt 
Voeip nidjt, toaé et ttjun foll. dnblidj ruft et aué: »£> mein SBatct 
teipe midj aué biefem gualbollen Bupanbe. 3dj fann bidj toeber oet= 
laffen, nodj bit folgen, befteie midj bon fo bielen Seiben, befreie midj 
bon mit felbet, têbte midj !" 

SRentot umatmte iljn, tr&fîete iljn, fprad) iljm SDhitlj fin, leljrte iljn» 
fWj felbfl ju ertragen, oÇne feiner Seibenfdjaft ju fdjmeidjeln. „©olm 
fines toeifen 93a te té," fytad^er ju i^m, „ben bie ®ôtter fo fefit geliebt 
Ijaben , ben fte nct^ lieber. 9lu^ bit^ lieben fte, baram laffen pe bic^ 
bicfe f^tedii^en îeibett etfa^rcn. 9Ber feine ©dju>adjljf it unb bie ®e< 
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violence de ses passions , n’est point encore sage; car Ü 11e se 
connaît point encore , et ne sait point se défier de soi. Les 
dieux vous ont conduit comme par la main jusqu’au bord de 
l’abîme, pour vous en montrer toute la profondeur sans vous y 
laisser tomber. Comprenez maintenant ce que vous n’auriez 
jamais compris si vous ne l’aviez éprouvé. On vous aurait parlé 
en vain des trahisons de l’Amour qui flatte pour perdre , et qui, 
sous une apparence de douceur, cache les plus affreuses amer- 
„ tûmes. Il est venu, cet enfant plein de charmes, parmi les ris , 
les jeux et les grâces. Vous l’avez vu : il a enlevé votre cœur; 
et vous avez pris plaisir à le lui laisser enlever. Vous cherchiez 
des prétextes pour ignorer la plaie de votre cœur ; vous cher- 
chiez à me tromper et à vous flatter vous-même : vous ne 
craigniez rien. Voyez le fruit de votre témérité : vous deman- 
dez maintenant la mort, et c’est l’unique espérance qui vous 
reste. La déesse troublée ressemble à une furie infernale; 
Eucharis brûle d’un feu plus cruel que toutes les douleurs de 
la mort ; toutes ces nymphes jalouses sont prêtes à s’entre-dé- 
chirer : et voilà ce que fait le traître Amour qui paraît si doux ! 
Rappelez tout votre courage. A quel point les dieux vous 
aiment-ils , puisqu’ils vous ouvrent un si beau chemin pour fuir 
l’Amour et pour revoir votre chère patrie ! Calypso elle-même 
est contrainte de vous chasser. Le vaisseau est tout prêt : 
que tardons-nous à quitter cette lie , où la vertu ne peut 
habiter ? 

En disant ces paroles , Mentor le prit par la main , et l’en- 
traînait vers le rivage. Télémaque suivait à peine, regardant 
toujours derrière lui. Il considérait Eucharis qui s’éloignait de 
lui. Ne pouvant voir son visage, il regardait ses beaux cheveux 
noués , ses habits flottans et sa noble démarche. Il aurait voulu 
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hxitt feinet ?eibenfd)aften nod) uidft gefüfytt f)at , ijl ncd) nidjt Iveif** 
benn er Fennt fidj nod) nidjt, er fe^t Fein ©Jifitrauen in jtdj. ©ie $anb 
ber ®ôtter Ijat bid) biô an ben Sîanb beô 9lbgrunb« gcfityrt, c^ne bid) 
Ijinetnfalien ju laffen ; bu fofftefl in bie ïtefe bcffelben blitfen. Serne 
jcjjt, tond bu nie gclernt Ijaben timrbefl , toenn bu ci nidjt felbft erfal;* 
ren Jjdttejl. ©ergebené tourbe ntan bit bon ben berrâttjerifdjen 3îei* 
jungen ber 2iebe erjdljlt tyaben, toeldje nur fdjmeidjelt, um ju tôbten, 
unb unter tdufdjenben (SùfiigFeiten bie bittcrflen Gualen berbirgt. Gr 
Fam, btefcr Ijclbe Jtnabe, bon Iddjeluben Sxeuben, <Sd)etjen nnb ©ra= 
jien umjîattert. ©u fai) fl iljn, er raubte bir bcin -Çerj , unb bu gabfl 
cô loillig b>n* 2>u tdufd;tcjl bidl) auf cine ftnnreidje 5Crt , um bie 
ffiunbe beineô ^erjenfl bor bir fetbjl ju berbergen. ©u fudjtefl micf> 
ju l}intcrget;en, bugefielfl bir in beiner ©erirrung, bu fürdjtetcjl nidjt?. 
@iel;e jefct bie ffolgen beiner ©ertoegenfyeit. ©u forberfl nuu ben ïcb, 
alô bie ehijige ^offnnng , bie bir uod) übrig blcibe. ©ie ergrimmtt 
®ôttin glcidjt einer Ijcflifdjcn gurie. Gin fteuet, beinlic^cr alO bit 
Oualcn bcS ïobeé, oerjeljrt Gudjariô. Sltle biefe ©tymbljcn fînb bereit, 
Ûd) aué Giferfudjt unter einanber ju jerreifjen. ©u fieljfl nun , toit 
biel Un^cil biefer berrdtl)erifdje Ænabe, ber fo fanft forint, ju flifteu 
bermôgenb ijl. Dlitfe beinen SKutlj juritef. fflie feljr liebcn brdb bie 
©ctter, ba fie bir einen fo fdjcnen SEBeg jeigcn, ber £iebe ju entflieljen 
nnb bein geliebteS ©aterlanb toieter jufefycn ! Jîahipfo felbfl ijl ge= 
jtoungen, bid; ju entlaffen; baô <Ed;iff ifl bereit; tcai jôgern trii, 
biefe 3nfel ju berlaffen, too bie ©ugenb nidjt tooFjnen Fann ?* 

Sub-m ©lentor biefe SBorte fagte, nat;m er ©tiematÇ bei ber £nnb, 
unb fûljrte iljn gcgen baô Ufer t;in. ©iefer î)atte Faum bie Jtraft, tym 
ju foigen unb blidte fletô rücFtrdrtfl. Gr fat; fid; nad; Gudjorifl um, 
bie fief; bon il)tn entfernte. ©a cr iljr ®efïdjt nidjt rneljr fcljen Fctmtc, 
betradjtetc cr ned; iljre fdjônen aufgcbunbenen £aare , ifjr fliegenbca 
©ewanb unb itjren ebien ©ang. SQie gerue batte er bie <Sÿuren ffjrcc 
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pouvoir baiser les traces de ses pas. Lors même qu il la perdit 
de vue, il prêtait encore l’oreille, s’imaginant entendre sa 
voix. Quoique absente, il la voyait; elle était peinte et comme 
vivante devant ses yeux : il croyait même parler à elle, ne sa- 
chant plus où il était , et ne pouvant écouter Mentor. 

Enfin, revenant à lui comme d’un profond sommeil, il 
dit à Mentor : Je suis résolu de vous suivre ; mais je n’ai 
pus encore dit adieu à Eucharis. J’aimerais mieux mourir, 
que de l’abandonner ainsi avec ingratitude. Attendez que 
je la revoie encore une dernière fois pour lui faire un éter- 
nel adieu. Au moins souffrez que je lui dise : O nymphe, 
les dieux cruels , les dieux jaloux de mon bonheur me con- 
traignent de partir; mais ils m’empêcheront plutôt de vivre, 
que de me souvenir à jamais de vous. O mon père, ou 
laissez-moi cette dernière consolation qui est si juste, ou 
arrachez-moi la vie dans ce moment. Non , je ne veux ni 
demeurer dans cette lie, ni m’abandonner à l’amour. L’a- 
mour n’est point dans mon cœur; je ne sens que de l’amitié 
et de la reconnaissance pour Euchario. Il me suffit de lui 
dire adieu encore une fois, et je pars avec vous sans retar- 
dement. 

Que j’ai pitié de vous ! répondit Mentor : votre passion est si 
furieuse, que vous ne la sentez pas. Vous croyez être tran- 
quille , et vous demandez la mort ! vous osez dire que vous n’êtes 
point vaincu par l’amour, et vous ne pouvez vous arracher à 
la nymphe que vous aimez ! vous ne voyez , vous n’entendez 
qu’elle; vous êtes aveugle et sourd à tout le reste. Un homme 
que la fièvre rend frénétique , dit : Je ne 6uis point malade. O 
aveugle Télémaque ! vous étiez prêt à renoncer à Pénélope qui 
vous attend , à Ulysse que vous verrez, à Ithaque où vous 
devez régner, à la gloire et à la haute destinée que les dieux 
vous ont promises par tant de merveilles qu’ils ont faites en 
votre faveur ; vous renonciez à tous ces biens pour vivre dés- 
iionoré auprès d’Eucharis ! Direz-vous encore que l’amonr ne 
vous attache point à elle ? Qu’est-ce donc qui vous trouble ? 
pourquoi voulez -vous mourir? pourquoi avez-vous parlé devant 
la déesse avec tant de transport ? Je ne vous accuse point de 
mauvaise foi : mais je déplore votre aveuglement. Fuyez, 
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STritte ffiffen mogen ! 2üé er jte ctu3 bem ©eftdjte serlpren Ijatte , laufdfjte 
fein £% ncdf; , meil er glaubte , ifyre ©tintme gu Ijbren. dt fai; bie 
Slbmefenbe »cr fît^t, il)re ©cflalt Iet»te »or feinen Sliden ; er glaubte 
ncd; mit itjr gu «ben} et tourte nid^t meï;r r t»o er mat, unb fcërte 
nid;t , maa 2)lcntcr il;m fagte. 

dnbltd; , gltidj ala menn er au3 emem tiefen ©djlaf ertoad;t mtb 
toieber gu fid; felbft gefommen toàre, fagte et gu Stentor : „3dj biu 
bereit bit gu felgen , aber ncd; Ijabe id; dudjaria nidjt Sebetooljl gc* 
fagt. Sieber mollte id; flerben, alâ fie auf eine fo unbaulbare Slrt ver» 
laffen. 93etjeif)e ncd; einen Slugenbitd; lap midj ftc gurn lefctenmale 
fetjen, bamit id; i(;r ein etoigea Sebefooljl fage. drlaube menigflena, 
bafj id; if;t fage : „9îtùnbl;e, bie graufamen ®5tter/bie mtr mtin 
©lûd beneiben, gftmtgeu mid; abgureifen, abet eljer fotlen fie mit baé 
2ebeu rauben, ala mid; ^inbetn, etoig an bic^ gu benfen." D mein ffia-- 
ter, getoàJjte mit biefeu leljten Stop, biefe geredjte 93itte , ober lajj 
mid; b>cr Pot beinen 2üigcn flerben. 9lein , id; mill toeber auf biefer 
Snfet blciben, ncd; mid; bet 8iebe etgeben. dé ijt nid;t Siebe , tvae 
üt meinem -Çergen tooï;nt, id; fûl)le nur ftreunbfdjaft, nur @r= 
fenntlidjfeit fût dudjaria, 3d; oerlange nidjta rneljt, ala iijr nod; 
einmal gu fagett : £ebe tooljl l unb bann reife id) o^ne ©etgug mit 
bir ab." 

„Sie fefjr beffage id) bid;!" antwortete Stentor. «Seine Seibenfd;aft 
Seljertfdjt bid; mit fo toütl;enbet ©etoalt, baf bu bid; berfelben nidjt 
eimnal betouft bijl. Su glaubji rul;ig gu fein , unb bu begeljrft 
ben Sob. Su toagft ei gu fageu , baf bid; bie Siebe nidjt in il)teu 
fflanben tjalte , unb bed; fannft bu bid} bon ber 9lt;mtîl;e nicfyt lo3= 
teifen, bie bu liebjt. Su fîeljeft, bu £;ërcfl nur fie. Slfleô Übtige madjt 
ïeinen dinbrucE auf beine ©inné. <So fbridjt ein SKenfc^, ben ba« 
Çieber toafjnfumig madjt : id^ bin nidfjt franf, D Selemad^, mie oer= 
blenbet bifl bu ! Su marjt bereit, ber SOÎutter ju entfagen , bie beinct 
fyurt, bem Uibffea, ben bu in St^afa toieberfe^en toirp, too bu eiitft 
tegieren foltft , $u entfagen bem Slîutjm unb ber Ijbljen ©eflimmung, 
fur toeldje bir bie ©ctter burc^i fo biete ffîunber, bie fte fur bid; toirf* 
ten , bte ©etoâijr leijleten. 2(uf aile biefe ©üter t^atefl bu S3erjid^t, 
nm uitrü^mlicf) bei dudjaria gu leben. SBirjl bu {e^t nod; fagen, baf 
bie ïiebe btdj nidfjt an fie fefie ? 2Ba8 ift ea benn fenfi, baé bid; in 
biefe Unrul;e fefct? SBarunt ioiflji bu flerben? SEBarum fbrad^fl bu 
mit fo bieler £eibenfd;aft in ©egentoart ber ©ôttin? 3d; befd^ittbige 
bi<^ ui^t ber Unrcbiic^feit, aber icÿ befiage beine SBerblenbung. SüeÇe 
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Télémaque , fuyez ! on ne peut vaincre l’Amour qu’en fiiyanr. 
Contre un tel ennemi , le vrai courage consiste à craindre et à 
fair, mais à fuir sans délibérer, et sans se donner à soi-même le 
temps de regarder jamais derrière soi. Vous n’avez pas oublié 
les soins que vous m’avez coûtés depuis votre enfance , et les 
périls dont vous êtes sorti par mes conseils : ou croyez-moi, ou 
souffrez que je vous abandonne. Si vous saviez combien il m’est 
douloureux de vous voir courir à votre perte ! si vous saviez 
tout ce que j’ai souffert pendant que je n’ai osé yohs parler ! 
la mère qui vous mil au monde souffrit moins dans les dou- 
leurs de l’enfantement. Je me suis tu ; j’ai dévoré ma peine ; 
j’ai étouffé mes soupirs , pour voir si vous reviendriez à moi. 
O mon fils ! mon cher fils ! soulagez mon cœur ; rendez-moi 
ee qui m’est plus cher que mes entrailles; rendez-moi Té- 
lémaque que j’ai perdu; rendez-vous à vous-même. Si la 
sagesse en vous surmonte l’amour, je vis, et je vis heureux : 
mais si l’amour vous entraîne malgré la sagesse , Mentor ne 
peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parlait ainsi , il continuait son chemin 
vers la mer ; et Télémaque , qui n’était pas encore assez fort 
pour le suivre de lui-même , l’était déjà assez pour se laisser 
mener sans résistance. Minerve, toujours cachée sous la figure 
de Mentor, couvrant invisiblement Télémaque de son égide, 
et répandant autour de lui un rayon divin , lui fit sentir nn 
courage qu’il n’avait point encore éprouvé depuis qu’il était 
dans cette lie. Enfin, ils arrivèrent dans un endroit de l’ile où 
le rivage de la mer était escarpé ; c’était un rocher toujours 
battu par l’onde écornante. Ils regardèrent de cette hauteur si 
le vaisseau que Mentor avait préparé était encore dans la même 
place ; mais ils aperçurent un triste spectacle. 

L’Amour était vivement piqué de voir que ce vieillard in- 
connu , non-seulement était insensible à ses traits, mais encore 
qn’il lui enlevait Télémaque : il pleurait de dépit, et alla troo- 
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Selemadj, flic^e ! mait befiegt bie £iebe nut butdj bie tJïuc^t. ©egea 
dnen feldjen §einb bejlebt bet traire SOîutlj bariit, bajj matrMbu 
fùrdjte unb »or ü)m fliebc, uub bajj man if)n flic^e, ofjne fïdj etfl ju 
bebenîen unb ofjne fidj 3eit ju laffcn, audj nur eimnal ^intcr fidj ju 
feben. ©etoiji I;afl bu bie jdrtlidje ©ergfatt nidjt uergeffcn, bie id) non 
beinet Jtinbbeit an fur bicb trug, unb et) en fo toenig bie ©efatjten, 
bcnen bu entgingjl, toenn bu meiucm SRatlje fetgteji. ©nttoeber gtaub* 
beinem Çreunbe uber erlaube, bajj idj bidj tjcrlaffc. C, toenn bu toûjj* 
tejt, toie fetjr es mid; fdjmerjt, bic^) beinem Serberben entgegen ge^eu 
ju fctjen, toaâ idj alled gelitten f;atc, feitbem id; ben 2Jtutb nid;t mctjr 
batte, mit bit ju reben 1 Sie SMutter, bie bidj jut ffiett gebar, bulbete 
toeniger in ben ©eburtéfdjmerjen. 3dj fdjtoieg; idj brûdte meinen 
©ram in mein -ècrj jurûd ; id; erjlicfte meine ©eufjer, in £offnung 
bag bn bid; toicber in meine 5ltme toerfen toürbcfh £>, mein @ot)n, 
mein tl;eurer ©obn! nimm biefe £aft ocn meinern «jjerjen; gieb mit 
toicber, toaô mit lieber ijt, alô mein £eben : gieb mit ïelemadj toie* 
ber , ben idj oerlcren fjabe ; fei toiebet bein eigcn. £ajj bie SBemunft 
ûber bie fiiebe ftegcn, unb bein greunb lebt unb iji gtücflid; ; fcKte 
aber bie £iebe ûber beine SBcruuuft ben ©ieg baoen tragen , ad;, bann 
iji efl iKentorn utunôglidj , langer ju leben." 

ffiâ^renb Stîcnter alfo rebete, ocrfolgte er feinen 3Beg gegen bad 
SKeer , unb îelemad) , ber jtdj nidjt jlarf genug fûblte , itjm au3 ci* 
genern 9lntriebe ju folgen, ^atte bod; fo oiel SUtadjt ûber fîd;, fidj 
oljne SBiberflanb oon ifjm fortfu^ren ju taffcn. UJlineroa, fleté in 
2J2entcrd ©eflalt gefjûüt, beberfte îelemadj unfidjtbat mit itjre Slegibe, 
unb umflra^lte i^n mit bimmtifdjem Sieste. (St füfjlte eine Æraft, bie 
et ncdj nie embfunben ï;atte , feitbem er auf ber Snfel toar. Snbfidj 
gelangten jte an einen Drt ber 3nfel, too bad ©eflabe beé SWeered (leil 
emborflieg. ®ie fd;âumenben ffîogen fdjlugen an bie gelfen. a3on 
biefer £ôfje tocllten fie feben, ob bad©djiff, bad SDlentôr gebaut batte, 
ncdj an berfelben ©telle fei; aber eiu trauriged ©djaufpiel jiellte 
jldj i(;ren SSlicfen bar. 

SJlit bitterm Untoitlen fab Slmor, bajj biefer unbefannte 9tlte nidjt 
nur felbfl gegen bie ffiirfungen feiner ijlfcite uncmpfinblidj geblieben 
uxir, fenbern bajj cr aucb ïetemacb feiner SKadjt entjeg. <Sr tociute 
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ver Calypso errante dans les sombres forêts. Elle ne put le 
voir, sans gémir, et elle sentit qu’il rouvrait toutes les plaies 
de son cœur. L’Amour lui dit : Vous êtes déesse, et vous 
vous laissez vaincre par un faible mortel qui est captif dans 
votre île! pourquoi le laissez-vous sortir? O malheureux 
Amour, répondit-elle, je ne veux plus écouter tes pernicieux 
conseils : c’est loi qui m’as tirée d’une douce et profonde paix , 
pour me précipiter dans un abîme de malheurs. C’en est fait , 
j’ai juré par les ondes du Styx, que je laisserais partir Télé- 
maque. Jupiter même , le père des dieux , avec toute sa puis- 
sance, n’oserait contrevenir à ce redoutable serment. Télé- 
maque , sors de mon lie : sors aussi , pernicieux enfant ; tu 
m’as fait plus de mal que lui! 

L’Amour, essuyant ses larmes, fit un souris moqueur et 
malin. En vérité , dit-il , voilà un grand embarras ! laissez-moi 
faire ; suivez votre serment , ne vous opposez point au départ 
de Télémaque. Ni vos nymphes ni moi n’avons juré par les 
ondes du Styx de le laisser partir. Je leur inspirerai le dessein 
de brûler ce vaisseau que Mentor a fait avec tant de précipita- 
tion. Sa diligence , qui vous a surprise , sera inutile. Il sera 
surpris lui-même à son tour, et il ne lui restera plus aucun 
moyen de vous arracher Télémaque. 

I Ces paroles flatteuses firent glisser l’espérance et la joie 
jusqu’au fond des entrailles de Calypso. Ce qu’un zéphir fait 
par sa fraîcheur sur le bord d’un ruisseau pour délasser les 
troupeaux languissans , que l’ardeur de l’été consume , ce dis- 
cours le fit pour apaiser le désespoir de la déesse. Son visage 
devint serein, ses yeux s’adoucirent, les noirs soucis qui ron- 
geaient son cœur s’enfuirent pour un moment loin d’elle : elle 
s'arrêta, elle sourit, elle flatta le folâtre Amour; et, eu le 
flattant , elle se prépara de nouvelles douleurs. 

L’Amour, content de l’avoir persuadée , alla pour persuader 
aussi les nymphes , qui étaient errantes et dispersées sur toutes 
les moutagues, comme un troupeau de moutons que la rage 
des loups affamés a mis en fuite loin du berger. L’Amour les 
rassemble , et leur dit : Télémaque est encore en vos mains ; 
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«or Secbruf. @r fudjte Jîaï^fo auf. 3« ftnftem ©ülbern irrte fie 
urnfjer. ©te feufgte, ail fie ifyn erbltcïte ; fie fuljlte, baf er aile ©un* 
ben üjreé #ergené toieber aufrif. £>et Siebelgott fagte gu iljr: „©o 
trâgt atfo ein fcf)toacf)er @terbitd)er, ber in beiner 3nfel gefangen ift, 
übetbidl), eine @ôttin, ben ©ieg baron? ©arum tjinberft bu nid^t 
feine Slud)t? . „UngIûcf licier !" anttoortete fte, „beine uerberbli(f)ea 
Singebungen follen tnid) nicEjt meljt betijôren ! 3)u toarfi e$, ber midj 
ber fûjjen fitUen Stufje entrif, in ber td) lebte , un» midj in ein ©eer 
»on ©ibertoârtigteiten gu fiûrgen. ©3 iji-gefdjefjen; idf) $abe bei be» 
©ttjr gefdjtooren, ilju abreifen gu lajfen. ©elbji Supiter, ber 33ate» 
ber ®ôtter , tourbe ti troÇ aller feiner ©acf)t nidjt toagen , biefeu 
furc^tbaren ©détour gu tredfjen. ïelemadj fofl metne 3nfel oerlaffen. 
SludO bu toeidje aul berfelben, oetberbfidjel Jtinb, bu Ijafl mit nodj 
mefjr flbel gugefügt, ail er." 

Slmot trocfnete if>re Xfyrâtten, ladite fpôttifd) unb fc^alfljaft, unb 
fagte: „©ie fann bief) bod) biefer ©d)tour in foldje 23erlegenf)eit 
fe&en? 8af biefe ©orge mir. -§alte tf)n immerfjin , beinen ©entour, 
unb toiberfefoe bicf> ber Slbreife îefemad)! ntdjt. ©eber beine 9tijnu 
ÿljen, nod) icf) Ijaben bei bem ©ttjr gefd)tooten, il;n abreifen gu Iaffen. 
3dj toerbe jenen ben ©ebanfen eingeben, bal ©dgiff gu oerbrennen, 
bal ©enter fo eilfertig gebaut I)at. ©eine SJetriebfamfeit, bie bidj 
in ©rflaunen fejjte, foll iljm nidjtl Ijelfen ; er felbji toirb in ®ejîûr= 
gung geratljen, unb ti toirb ifym fein ©ittel mef)t übrfg bleibeu, bit 
Sefemacf) gu entreifen." 

S)iefe füfen ©orte gojfen Çreube unb ^offnung m bal >&erg ber 
©îttin. ©ie ein füfyfenbet ©ejl am Ufer einel fBadfjel bie fdjmad); 
tenben J&eerben erquirft, bie bie @ommerf)if}e »ergef)rt, fo befânftigten 
biefe ©orte bie 93erjü>eijlung ber ®ôttin. 3f)r ®eftd^t erljeiterte jtdj, 
iljte Süde tourben ntilber, bie fdjtoatgen quâlenben ©orgen floljen 
aufeinen Slugenblid toeit senior, ©ie fianb fiiU, fie lâd)elte, fte 
liebïojU ben muntern Jtnaben, unb bereitete ftcf) neue ©dfjmergen. 

Rmor, ooll greube, fie ûberrebet gu Ijaben, fdjidte fidj jefct an, autfy 
bal £erg ber 9tbmt>ljen gu befdjleidjen. 9tuf ben Sergen gerjireut, 
irrten fie uinfyer, gleid) tiner -êcerbe ©d^afe, bie, il;rel $irten beraubt, 
»cr ber ©utf; ^ungriger ©êlfe fiefjen. 9lmor oerfammelte fie uub 
fçrac^ alfo ju ifjnea: „3tcd) ift Selemadÿ in euren ■Çâuben, eilet 
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hâtez-vous de brûler ce vaisseau , que le téméraire Mentor a 
fait pour s’enfuir. Aussitôt elles allument des flambeaux ; elles 
accourent sur le rivage ; elles frémissent ; elles poussent des 
hurleinens, elles secouent leurs cheveux épars comme des 
bacchantes. Déjà la flamme vole ; elle dévore le vaisseau , qui 
est d’un bois sec et enduit de résine ; des tourbillons de fumée 
et de flammes s’élèvent dans les nues. 

Télémaque et Mentor aperçoivent ce feu de dessus le rocher, 
et entendent les cris des nymphes. Télémaque fut tenté de s’en 
réjouir , car son coeur n’était pas encore guéri ; et Mentor re- 
marquait que sa passion était comme un feu mal éteint qui 
sort de temps en temps de dessous la cendre , et qui repousse 
de vives étincelles. Me voilà donc , dit Télémaque , rengagé 
dans mes liens ! Il ne nous reste plus aucune espérance de 
quitter cette lie. 

Mentor vit bien que Télémaque allait retomber dans toutes 
ses faiblesses , et qu’il n’y avait pas un seul moment à perdre. 
Il aperçut de loin , au milieu des flots , un vaisseau qui n’osait 
approcher de l’ile , parce que tous les pilotes connaissaient que 
nie de Calypso était inaccessible à tous les mortels. Aussitôt le 
sage Mentor poussant Télémaque , qui était assis sur le bord 
du rocher, le précipite dans la mer et s’y jette avec lui. Télé- 
maque , surpris de cette violente chute , but l’onde amère et de- 
vint le jouet des flots. Mais revenant à lui, et voyant Mentor 
qui lui tendait la main pour lui aider à nager, il ne songea plus 
qu’à s’éloigner de l’ile fatale. 

Les nymphes , qui avaient cru les tenir captifs , poussèrent 
des cris pleins de fureur, ne pouvant plus empêcher leur fuite. 
Calypso, inconsolable , rentra dam sa grotte qu’elle remplit de 
ses hurlemens. L’Amour, qui vit changer son triomphe en une 
honteuse défaite , s’éleva au milieu de l’air en secouant ses 
ailes , et s’envola dans le bocage d’Idaiie , où 6a cruelle mère 
l’attendait. L’enfant , encore plus cruel , ne se consola qu’en 
riant avec elle de tous les maux qu’il avait faits. 
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ba8 ©djijf ju nerbrennen, bas ber nertoegene SPlentcr erbaut Ijat, uut 
ûuf bemfelbcn ju eittfliefyen." ©cgleid) ergrijfen fte brennenbc gatftln. 
©ie rennen bein ©epabe beS HJÎeereS ju; iljre ©lieber jittern ; fie 
ertjebcn ein ©eljeul; pe fcfjütteln i^rc Pùrmifcfy piegenben $aare trie 
ffiacdjantinnen. ©djon fleigt bie flamme empor, fie »erjct>rt bas 
©djiff, bas non trocfenem J&olje erbaut unb mit J&arj übeqcgen toar. 
Sîaudj unb glammen crljeben pd) toitbelnb in bie 2uft. 

ïelemadj unb SDÎentcr faljcn biefeô geuer non ber £5l)e beS ftelfcnS ; 
fie Ijôrten bas ©efdjrei ber Otnmbljcn. ïelemad) füplte eine fXntoanb» 
lung non Steube, bcnn nod) tuât fein $erj nidp gefyeilt. SKcntor fat», 
bap fcine Seibenfdjaft einem nodj nidjt nëliig gelôfdjten ftcuer glicÇ, bas 
auS ber Slfdje Ijernorglimmt, unb non 3eit ju 3eit leudjtenbe ftunîen auS* 
ft>tüf)t. „9îun bin id) aufS Uîeue gebunben," fagte Xelemad), „unb es 
bleibt uns feine ^offnung nteljr ùbrig, auS biefer 3nfel ju entîommen." 

PJÎentor fai) tocljl, bap ïrlemad) im Segrtff toar, in feine alte 
©d)toad)l)eit jurutfjufaUen, unb bap er feincn Stugenblicf ju nerlieren 
ïjabe. ©r tourbe non toeitem mitten im SWeere ein ©djijf getoafjr, 
bas fiilï Ijielt unb pdj nidjt getraute, ber 3nfel nalje ju fommen, 
benu aile IÇylcten toupten , bap Æalbbfo’S 3nfel jebem ©terblidjeu 
unjugânglidj toar. ïelemadj fap auf bcm âuperPen SRanbe eineS $el* 
fenS. Stuf einmal fiôpt ifjn PJîentor nom ftelfen Ijinab unb ftürjt ifj» 
in bas 2Jîeer ; er felbjl jtûrjt pd) iljm nad). ïelemadj, non bem ge; 
toaltfamen ©tope betâubf, nerfc^Iucft bas bittere SBajfer beS SWeereS. 
3)ie SBctlen reipen iljn fort; abet ba er toieber ju pdj fcmmt, unb 
SKentor neben Pdj erblicf t , ber iljm bie <&anb reidjt, um ifjm bas 
©djtoimmen ju erleicfjtem, bénît er an nidjtS meljt , aïs pdj non ber 
ungludlidjen 3nfel ju entfemen. 

2)ie SPtymbljen, bie pe fdjon in iljrcr ©etoalt ju Ijaben geglaubt fyato 
ten, crljoben ein nerjtoeipungSnotleS ©efdjrei, ba pe bie Unmiglidj; 
feit fafyen , ifjre ftludjt ju fjemmen. Jtalw>fo, troflloS, Pol) in iljre 
©rctte, bie pe mit SBeljflagen crfüllte. 9lmor, befîen Sriumvf) pcfy 
in eine fdjmâfpidje Olieberlage uertoanbelt t>atte , erljob pd) mit Pat; 
ternbem ©epeber in bie 2uft, unb entfdjtoebte nadj 3baliumS ^ainen, 
too feine graufame ÜKutter feiner Ijarrte. Der Ænabe, neep gtaufamer 
aI.S pe, trôfiete pt^ nur bamit, bap et ûber bas llnglûcf fro^loefte, 
bas er angeridjtet t;atte. 
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A mesure que Télémaque s’éloignait de l’tle, il sentait avec 
plaisir renaître son courage et son amour pour la vertu. J’é- 
prouve, s’écriait-il, parlant à Mentor, ce que vous me disiez , 
et que je ne pouvais croire faute d’expérience : on ne surmonte 
le vice qu’en le fuyant. O mon père ! que les dieux m’ont aimé 
en me donnant votre secours ! Je méritais d’en être privé et 
d’étre abandonné à moi-même. Je ne crains pins ni mer, ni 
vents, ni tempêtes; je ne crains plus que mes passions. L’a- 
mour est lui seul plus à craindre que tous les naufrages. 


LIVRE VIH. 


Adoam, frère de Narbal, commande le vaisseau I y rien où Télémaque et 
Mentor sont reçus favorablement. Ce capitaine, reconnaissant Télémaque, 
lui raconte la mort tragique de Pygmalion et d’Aslarbé ; puis l'élévation 
de Baléazar, que le tyran son père avait disgracié A la persuasion de cette 
femme. Pendant nn repas qu'il donne à Télémaqueet à Mentor, Achitoas, 
par la douceur de son chant , assemble autour du vaisseau les tritons , les 
néréides, et les autres divinités de la mer. Mentor, prenant une lyre, eu 
joue beaucoup mieux qu’Achttoas. Adoam raconte ensuite les merveilles 
de la Béiique; il décrit la douce température de l'air, et les autres beautés 
de ce pays , dont les peuples mènent une vie tranquille daus une grande 
simplicité de mœurs. 


Le vaisseau qui était arrêté , et vers lequel ils s‘avançaient , 
était un vaisseau phénicien qui allait dans l’Epire. Ces Phéni- 
ciens avaient vu Télémaque au voyage d’Egypte; mais ils n’a- 
vaient garde de le reconnaître an milieu des flots. Quand Men- 
tor fut assez près du vaisseau pour faire entendre sa voix , il 
s’éeria d’une voix forte , en élevant sa tête an-dessus de l’eau : 
Phéniciens , si secourables à toutes les nations , ne refusez pas 
la vie à deux hommes qui l’attendent de votre humanité. Si le 
respect des dieux vous touche , recevea-nous dans votre vais* 
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Selemadj füljlte feinen ilflutl) unb feint ?iebe jut ïugenb juntlje 
tnen, Je toeitet er fïcfj »cn ber3nfel entfernte. „3dj erfafjre nun,“ ritf 
et SHentont ju, „maé bu mit oft fagtefl, mal midj aber meme Unet-- 
fa^ren^eit nictyt glauben liefi. î)aé fiafler mirb nut burdj bit ftludft 
übetmunbcn. ?ld), me in 93a ter, mie gütig ttaten bie ©ôttet gegen 
mid), bie bid^ mit jum Seijlanb gaben ! 3dj terbiente biefet §ülfe 
beraubt, unb mit felbfl überlajfen gu metben. •Çinfort foerbe idj 
rreber SJÎeerc, nedj ffîinbe, nedj ©tûrme mebr fürdjten , id) mctbe 
nidjté mefjt fürdjten , alé meine Seibenfdjaften *, bie Siebe ollein ifl 
meit fdjtecflidjet, alé bet ©djiffbrudj." 


(Bucfy. 

« 

Slboam, ein fflruber SJiarball , tsar ber SJcfefilHaber bel fcrifdjen @<$iffel , teo 
©tiemadj unb Stentor tiebreiifc aufgtnommen merbett ©er Çaubtmann r* « 
fennt ©etemadj, unb «jitjlt ifjm bal fdjredenbolle Onbe fDbgmationï unb 
Stftarbenl unb bie <Srf)ebun<rJ8ateajarl ( ben ber gtaufami SBater «uf Snratben 
biefeS aCeibeé ton fedj geftoçen batte. SBiljrenb einel ÜJiaMI, bal er ©clema<6 
nnbSDÎentoni gibt, TeijtSTdjitonî burdj bie Sieblidjfcit feinel ©efangcl bie ©rie 
tontn, SJlereiben unb anbere ©ottbeiten bel SDlcerel, fi (b um bal Sdjiff ju ter» 
fanuncln. Mentir ergreift einc üeier, unb ûbertrifft illdjitoal in feinem 
Sfiel. J&ierauf erjâblt Slboam bie 2JîerfJoürbigfeiten son SBâtifa ; et be= 
ftbreibt bie milbe Suft unb bie anbem ©djônbeiten biefel Sanbel, beffen ffit* 
wobner bri gtofer ©infalt ber Titien ein jnfriebenel Seben füljTen. 


î)aé ©djiff , bal irn üJleete Ijielt, unb bem fie fiel) nàlierten, mar 
ein bljcnf gifdjcé ftaljrjeng, meldjeé nadj Opirwd jleuerte. Sie SRamu 
fdjaft beé ©djijfeé Jjatie ïelemadj auf feinet flteife nadj 5legi)t>ten 
gefeljen , aber eé mat ifjnen tridjt mîglidj, i$n mitten im SDÎeete ju 
etfennen. 9llé SKentor bem ©djiffe nalje genug trot, um geljôrt ju 
tnetbeu , etljeb et fein -$au))t «né ben ffîogett , unb rief iljnen mit 
lautct «Stimme gu: „5)3l)êmjitr, bie i()t mit allen Stationen in fôreunb* 
fdjaft leit, rettet baé Seben jtoeiet SKe nfdjen, bie eé «Sein ton enter 
3Re*fdHi4|kit ettsarten. SBtnn tyt bie ®iltet fût «$tet, fc nel^met 
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•eau : nous irons partout où vous irez. Celui qui commandait 
répondit : Nous vous recevons avec joie; nous n’ignorons pas 
ce qu’on doit faire pour des inconnus qui paraissent si malheu- 
reux. Aussitôt on les reçoit dans le vaisseau. 

A peine y furent-ils entrés , que, ne pouvant plus respirer, ils 
demeurèrent immobiles; car ils avaient nagé long-temps et 
avec effort , pour résister aux vagues. Peu à peu ils reprirent 
leurs forces ; on leur donna d’autres habits , parce que les leurs 
étaient appesantis par l’eau qui les avait pénétrés, et qui coulait 
de toutes parts. Lorsqu’ils furent en état de parler, tons ces 
Phéniciens, empressés autour d’eux, voulaient savoir leurs 
aventures. Celui qui commandait leur dit : Comment avez-vous 
pu entrer dans celte lie d’où vous sortez? elle est , dit-on , pos- 
sédée par une déesse cruelle, qui ne souffre jamais qu’on y 
aborde. Elle est même bordée de rochers affreux contre lesquels 
la mer va follement combattre , et on ne pourrait en approcher 
sans faire naufrage. 

Mentor répondit : Nous y avons été jetés ; nous sommes 
"Grecs; notre patrie est l’Ile d’Ithaque, voisine de l’Épire où 
vous allez. Quand même vous ne voudriez pas relâcher en 
Ithaque, qui est sur votre route, il nous suffirait que vous 
nous menassiez dans l’Epire : nous y trouverons des amis qui 
auront soin de nous faire faire le court trajet qui nous restera ; 
et nous vous devrons à jamais la joie de revoir ce que nous 
avons de plus cher au monde. 

Ainsi , c’était Mentor qui portait la parole ; et Télémaque, 
gardant le silence , le laissait parler : car les fautes qu’il avait 
faites dans l’ile de Calypso augmentèrent beaucoup sa sagesse. 
Il se défiait de lui-même ; il sentait le besoin de suivre toujours 
les sages conseils de Mentor; et quand il ne pouvait lui parlei 
pour lui demander ses avis , du moins il consultait ses yeux, et 
lâchait de deviner toutes ses pensées. 

Le commandant phénicien , arrêtant ses yeux sur Télémaque, 
croyait se souvenir de l’avoir vu ; mais c’était un souvenir con- 
fus qu’il ne pouvait démêler. Souffrez, lui dit-il, que je vous 
demande si vous vous souvenez de m’avoir vu autrefois, oomme 
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uité in euer ©djiff ouf; toir merben eud) üfceratl folgen , meljin ifjt 
oud) geljet." !Det ©efeljlétyabcr beé Sdjiffeé antmortete: „9Kit gmt- 
ben toerben toit eudj aufhcljmen. 2Bir toiffen tooI)l, toaé man grenu 
ben fdjulbig ifl, bie fo unglüdlidj jinb, alé iljr cé fd;einet;" unb fo^ 
gleidj tourben fie in baé @djijf aufgencmmen. 

Jtaum toaren fie in bcmfetben, fo entgtng ifjnen ber Glbem, unb fie 
fanfen in Dfjnmadjt ljin, bemt lange Ijatten fie mit SWadjt gegcn bie 
SBogcn gefâmpft. Slllmâfjlidj erfjolten jie jïd) toieber. 2Jîan reidite 
iljnen anbcre Æleiber, benn bie iljrigcn toaren bom 2Bajfer , b aé in fie 
eingebrungen toar, unb bon allen ©eiten Ijerabtreff , befdjmcrt. 91(3 
fie toieber im ©tanbe toaren, ju rebeu, brângten fïd; bie 5pl;énijiet 
neugierig um fie Jjer, unb bcrlangten if;rc ©cfdjidjte ju erfaljrcn. 
„2Bie toar eé eud) tnôglid}," fragte ber Sefefjléljabcr, „auf biefcr3nfel 
ju tanben , bon toannen iljt fcmmt ? Gine graufame ©éttin fo fagt 
man, „betooljne fie, toeldje Stticmanb ben Gingang in biefelbe gcjlatte. 
9lu df untgeben fie fiirdjtbare Jtlibben, bom SPÎecre frud)tlcé befâmvft, 
benen man fief) nic^t uâljcrn fann, ofyue ©d;iffbntd; ju leiben." 

Sludj toar eé ein ©djiffbrudj, ber uné an jene Jlüjie toarf," ertoie-- 
berte SJJentor. „9Bir finb ©riedjen. Unfer 93aterlanb ift bie Snfcl 
3tl;afa , nidjt fern bon Gpirué, tucfjin ifjr fegelt. ©olltet iljr audj 
nidjt auf 3tl)afa lanben tootlen , bas auf euerm 2Bege ifl , fo toürbe 
eé uné fdjcn geniigen, menu ifjr uné nad) Gf'iruô füljrtet. 2Bir toerben 
bort greunbe jinben , bie uné befjûlflid) fein toerben , bie ïur je Über- 
faljrt ju beioerf fietligen , toeldje uné ncd) ûbrig fein toirb, unb eudj 
toerben loir bann auf etoig baé ®lüd berbanîen, baéjenige toieber ju 
feljen , toaé uné am tljeuerflen auf ber 28 clt ifl. " 

©o ft'rod? SJlentor, ber baé 2Bort füfjrte, ïelemad) fd)toieg jlill, . 
unb liefi il)n reben. î>ie geljltritte, bie er auf dîalypfo’é 3nfel began; 
gen, Ijatten ifjn toeife 3uriidljaltung geleljrt. Gr traute fid) felbjl nidjt 
metjr ; er fûljlte, mie notljtoenbig eé if;m fei, immer SWentoré meifem Satbe 
ju folgen. Jtonnte er nid;t mit ifjrn fpredjen, feine SWeinung ju bemdjmen, | 
fo befragte er menigfiené feine Slugen, um feine ®ebanfen ju erratben.' 

®er b^ônijift^e 23efe^lé^aber Ifeftete feine Slide auf ïelemat^. Gr 
glaubte, i^n fc^on gefe^en ju ^aben, abet er fonnte feine bunfeln 
Grinnerungcn nic^t jur î)eutlidjfeit bringen. „93ergônne," fprad) er ju 
il;m, „baf icb bic^ frage, ob bu bid) nic^t crinuem fannfl, mit^ berbeut 
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il me semble que je me souviens de vous avoir vu : votre vi- 
sage ne m’est point inconnu , il m’a d’abord frappé ; mais je ne 
sais ou je vous ai vu : votre mémoire peut-être aidera à la 
mienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonnement mélé de joie : 
le suis, en vous voyant, comme vous êtes à mon égard; je 
vous ai vu , je yous reconnais ; mais je ne puis me rappeler si 
c’est en Égypte ou à Tyr. Alors ce Pbénicien, tel qu’un 
homme qui s’éveille le matin, et qui rappelle peu à peu de 
loin le songe fugitif qui a disparu à son réveil , s’écria tout-à- 
coup : Vous êtes Télémaque , que Narbal prit en amitié lors- 
que nous revînmes d’Égvpte. Je suis son frère dont il vous 
aura sans doute parlé souvent. Je vous laissai entre ses 
mains après l’expédition d’Égypte : H me fallut aller au-delà 
de toutes les mers, dans la fameuse Bétique, auprès des co- 
lonnes d’Hercule. Ainsi je ne fis que vous voir; et il ne 
faut pas s’étonner si j’ai eu tant de peine à vous reconnaître 
d’abord. 

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous êtes Adoam. 
Je ue fis presque alors que vous entrevoir; mais je vous ai 
connu par les entretiens de Narbal. Oh ! quelle joie de pouvoir 
apprendre par vous des nouvelles d’un homme qui me sera 
toujours si cher! Est-il toujours à Tyr ? ne souffre-t-il point 
quelque cruel traitement du soupçonneux et barbare Pygma- 
lion ? Adoam répondit en l’interrompant : Sachez, Télémaque, 
que la fortune favorable vous confie à un homme qui prendra 
toutes sortes de soins de vous. Je vous ramènerai dans l’ile 
d’Ithaque avant que d’aller en Épire ; et le frère de Narbal 
n’aura pas moins d’amitié pour vous que Narbal même 
Ayant parlé ainsi, U remarqua que le vent qu’il attendait 
commençait à souffler ; il fit lever les ancres, mettre les voiles, 
et fendre la mer à force de rames. Aussitôt il prit à part Télé- 
maque et Mentor, pour les entretenir. 

Je vais, dit-il , regardant Télémaque, satisfaire votre curio- 
sité. Pygmalion n’est plus y les justes dieux en ont délivré b 
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fdjon gcfefyen ju {jabcn, toit aud; ia; mid; ju entfinnen glanée, bidi 
normale [dion gefeécn ju F;aben. !Tein @cfïd;t ifl mir nid;: fremb ; eo 
fiel ntic fogleid; auf, aber id) Fann ni d)t fagett, too id; bidj gefeljen 
babe ; bein ©ebâ^tnif toicb welieidjt bcnt meiuigcn ju J&ülft fcmmeti." 

ÜJÎit froment (Srflauneu ertoiebcrte Xtk mad; : „©8 ifl mir bd beiucm 
Slnblicfe eben fo ju 2.ïlutb, toit bir bei bera meiiugen. 3dj babe bidj 
gefef;en, id; fenne bidj, aber id; fann mid; nid;t eittfinncn , cb es in 
9(egi;b'ttn ober ju XtjuiS toar." SUSbamt rief ber Spi;ênijier , eineui 
SJÎcnfcben âfjnlid^, ber beS SWorgena ertoa^t, unb fid; al(tnâl;lid; toie-- 
ber beé ïraumeé erinnert, ber ü;nt bei feinem (Srtoadjcn entfdjtoau?, 
auf einmal aus: „25u bifl Xelcmarf; , mit bem SJlatéal baS S3ûnbnis 
bet Çreunbf^aft fdjlofj, al« toit aué ?Ceg«b>tcn jurmffetjrten, 3 (b bin 
ftin Sruber, son bem er mit bir fonber 3toeifet oft toirb gcfprodjeu 
baben. 3dj Iie@ bidj nadj bem figbptffdjen Jïriegôjuge itt feinen >§ân-' 
beit junief. SWir lag eb, ûber bit SJÎecre in bas bcrüFjmtc SQâtifa, nalje 
bei ben «Sâuten beS ^erfuleé, ju fdjiffen. 3 (b fab bief; nut im SSer-- 
beigeben; fdn SBunber alfo, bafj ifb fo »«I SRüfye fwtte, fcidj fegteid; 
toieber ju crfennen," 

„3dj fd;e tooljf," fagfe ïefemadj, „bafj bu Stooam bifl. ?(wf) icfj 
faf; bi«b baraatê nur fûd)tig, aber id; l;abe bidj burdj bie Unterrebuiu 
gen mit ÎJtarbal Fennen gelemt. 2Bie entjücft e« ntidj, burdj bidj 9la&- 
ridjteu son einem SJÎanne ju befemmen, ber mir immer tbeuer bieiben 
toirb! îebt er nceb immer in Xçrué? <?i-fâ^rt er Feine 2Wiff;anbImt- 
gen son bem argtoôfinifdjcn unb graufamen fp^gmolion?" Otbcam, if;n 
unterbredjeub, ertoieberte : „2Siffe ïelemadj, baf» baé ©lûd bief; einem 
üJîanne anoertraut bat, ber bie jàrtiidjfle Serge fur bidj trageit toirb. 
3d; toerbe bicb nac b 3tfjaFa jurndfûbren , ef;e id) nacb ©i’iruS fcgie, 
unb îlarbalS Sruber toirb nid^t toeniger $reunbfdjaft fur bid) baben, 
alé ERarbaf felbfl." 

3nbem er fo farad), bemerfte er, baf) bet gûnflige SSinb, ben et 
enrartete, ju toeben anfieng. @r (iefi bie Slnfer b«ben, bie Segcl 
auffaannen, unb baé Scbiff bureb SJtubem oortoârté betoegen. 3'J 
gleieber 3eit nabm er ïctemadj nnb ÏRentor auf bie Seite , urn fxcb 
mit ibnen ju unterreben. 

„3dj toerbe je()t beine ülcugicr befriebigen ," fagte er ïelemacf; 
anblicfenb, «fjfagmalicn ifl nic^t mebr. 35ie gerecbten ®5tter baben 
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tore. Comme il ne se fiait à personne, personne ne pouvait se 
fier à lui. Les bons se contentaient de gémir et de fuir ses 
cruautés , sans pouvoir se résoudre à lui faire aucun mal ; les 
médians croyaient ne pouvoir assurer leur vie qu’en finissant 
la sienne : il n’y avait point de Tyrien qui ne fût chaque jour 
en danger d’étre l’objet de ses défiances. Ses gardes mêmes 
étaient plus exposés que les autres : comme sa vie était entre 
leurs mains , il les craignait plus que tout le reste des hommes; 
et, sur le moindre soupçon , il les sacrifiait à sa sûreté. Ainsi , 
à force de chercher sa sûreté , il ne pouvait plus la trouver. 
Ceux qui étaient les dépositaires de sa vie étaient dans un péril 
continuel par sa défiance; et ils ne pouvaient se tirer d’un 
état si horrible qu’en prévenant par la mort du tyran ses cruels 
soupçons. 

L’impie Aslarbé, dont vous avez oui parler si souvent, fut 
la première à résoudre la perte du roi. Elle aima passionnément 
un jeune Tyrien fort riche, nommé Joazar; elle espéra de le 
mettre sur le trône. Pour réussir dans ce dessein , elle persuada 
au roi que l’alné de ses deux fils , nommé Phadaël , impatient 
de succéder à son père, avait conspiré contre lui : elle trouva 
de faux témoins pour prouver la conspiration. Le malheureux 
roi fit mourir son fils innocent. Le second , nommé Baléazar, 
fut envoyé à Samos , sous prétexte d’apprendre les mœurs et 
les sciences de la Grèce, /nais en effet parce qu’Astarbé fit en- 
jqdre au roi qu’il fallait l’éloigner, de peur qu’il ne prit des 
liaisons avec les mécontens. A peine fut-il parti, que ceux qix 
conduisaient le vaisseau , ayant été corrompus par cette femme 
cruelle , prirent leurs mesures pour faire naufrage pendant la 
nuit ; ils se sauvèrent eu nageant jusqu’à des barques étran- 
gères qui les attendaient, et ils jetèrent le jeune prince au fond 
de la mer. j-Jé. 

Cependant les amours d’Astarbé n’étaient ignorées que de 
Pygmalion; et il s’imaginait qu’elle n’aimerait jamais que lui 
seul. Ce prince si défiant était ainsi plein d’une aveugle con* 
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bit (Me o on ifym befreit. et fefbfl SRietnanb traute, fo founfe 
oudj SWemanb 3utrauen gu iljm fapen. î)ie Xugenbljaften begmigten 
pd) tm ©tillen gu feufgen , unb fïd) feiner ©raufamfeit gu cntjfefyen» 
djnc pdj entfdjliepen gu fônnen, ifjm trgrab ein £eib gugufügen. ®ie 
2a(ierf)aften Jpngegen glaubten, ifjr 8eben auf îeine anbere Strt pdjern 
gu fônnen, alS bap (te bem ©einigen ein ©nbe madjten. Jîein Sérier 
toar, ber pd> nidjt jeben Xag in ©efaljr faîj, ber ©cgcnpanb feinc-3 
SRiptrauenS gu toerben. ©eine fitibtoadje fegar fd)toebte in Pcdj gtë- 
ferer ©efafyr, alS aile anberen. $>a fein 8eben in ifyreit #ânben toar, 
fo fûrdjtete er (le mefjr , alS aile übrigtn. 23ei bem leid;te(ien SBer* 
badjt offerte et fie fetner ©idjerÇeit auf; abct gerabe bie eifrige 
©orge fût feine ©idjerljeit befôrberte feinen Untcrgang; btnn ba 
jette , toeldjen fein 8ebeu anoertraut toar, toegen feineS 2Jlip= 
trauenS in hnmettoâfyrenbet ©efaljt fd)toebten , fo fafyen fie fein 
aubereS SDÎittel , einem fo fdjrediid;en 3u(ianbe gu entgeljen , alS 
bap (le butdj ben ïob beô Xtjrannen feinent Slrgtooljtt guocr- 
ïamen. 

2)ie fdjânbltdje Slparbe, son ber bu fo oft reben geljcrf, toar bie 
erfie, bie baô SQerberben beé JtômgS befdjtop. @ie liebte leibenfdjaft* 
lidj einen jungen, fdjônen, teidjen Xavier, Scagat genannt. ©ie 
niante pd; ^ojfnung, i(jn auf ben X^ron gu erljeben. 3(;t (Borljabett 
auSgdfùljrcn, berebete fie ben Æônig, bap pjpabael, ber âllefie feitttr 
beiben ©cljnc, auS Ijeftiger ffiegierbe, il;m in ber SHegicrung gu fol* ' 
gen, pd; gegen iljn uerfdjtooren Jjabe. ©te fanb falfdje 3eugen auf, 
bie bie a3erfd;môruitg betoeifen feflten. 3)er unglûdlidje Jîôtitg liefj 
feinen unfc^ulbigeu ©oljn Ijinridjten. SBaleagat, fein gtoeiter ©o(;n, 
tourbe nadj ©amoé gefdjidt, unter bem ©djein, bie ©itten uub 
SBiffenfdjaften ©rredjenlanbs gn lenten, aber in ber Xijat , toeil 
SiParbe bem «Stônig oorgefbiegelt l;atfe , 'bap man iljn entfernen 
mûffe, bamit er ftd; mit ben Übelgepnnten in feine ©erbinbung 
einlaffe. Æaum toar er afcgeteifi , alS bie güljret bes ©djijfeô, bie 
»on bem graufamen SBeibe beficd)ett toaren, cé fo einjuric^icn 
toupten , bap bas ©djiff toâprettb ber 9lad;t fdjeiterte. ©ie ret- 
teten pd; burd; Sdjwintmcn bis gu einigen auSlânbifdjen $a(;rgeu* 
gen, toel^e auf Pe warteten, unb toarfen beu Süngling in bas 
SKeer. 

3ebermann toar son bem fiiebeSoerPânbnip SlparbenS unterri^tet, 
nur ^ttgmalicn nidpt, ber toâ^nte, bap pe nur ifjn liebe. ©o fefjfe 
«Ifo ber fenp fo miptrauifdje gürP fein ganjes 33crtraue» blinblintS 
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fiance pour cette méchante femme : e’était l’amour qui l’ave» 
glait jusqu’à cet excès. En même temps l’avarice lui lit cher- 
cher des prétextes pour faire mourir Joazar, dont Astarbé était 
si passionnée ; il ne songeait qu’à ravir les richesses de ee jeone 
homme. 

Mais pendant que Pygmalion était en proie à la défiance , à 
l’amour et à l’avarice , Astarbé se hâta de lui ôter la vie. Elle 
crut qa’il avait peut-être découvert quelque chose de ses infi- 
mes amours avec ce jeune homme. D’ailleurs , elle savait quo 
l’avarice seule suffirait pour porter le roi à une action cruelle 
contre Joazar : elle conclut qu’il n’y avait pas un moment à 
perdre pour le prévenir. Elle voyait les principaux officiers du 
palais prêts à tremper leurs mains dans le sang du roi ; elle en- 
tendait parler tous les jours de quelque nouvelle conjuration ; 
mais elle craignait de se confier à quelqu’un par qui elle serait 
trahie. Enfin , il lui parut plus assuré d’empoisonner Pygma- 
lion. 

Il mangeait le plus souvent tout senl avec elle , et apprêtait 
lui-même tout ce qu’il devait manger, ne pouvant se fier qu’à 
scs propres mains. Il se renfermait dans le lieu le plus reculé 
de son palais, pour mieux cacher sa défiance, et pour n’êlre 
jamais observé quand il préparait ses repas ; il n’osait pins 
chercher aucun des plaisirs de la table. H ne pouvait se résou- 
dre à manger d’aucune des choses qu’il ne savait pas apprêter 
lui-même. Ainsi non-seulement tontes les viandes cuites avee 
des ragoûts par des cuisiniers , mais encore le vin , le pain , le 
sel , l’huile, le lait et tous les autres alimens ordinaires , ne 
•pouvaient être de son, usage : il ne mangeait que des fruits qu’il 
avait cueillis lui-même dans son jardin , ou des légumes qu’il 
avait semés, et qu’il faisait cuire. Au reste, il ne buvait jamais 
d’autre eau que de celle qu’il puisait lui-même dans une fontaine 
qui était renfermée dans un endroit de son palais dont il gar- 
dait toujours la clef. Quoiqu’il parût si rempli de confiance 
pour Astarbé , et il ne laissait pas de se précautionner contre 
elle ; il la faisait toujours manger et boire avant lui de tout ce 
qui devait servir à son repas , afin qu’il ne pût point être em- 
poisonné sans elle, et qu’elle n’eût aucune espérance de vivre 
plus long-temps que lui. Mais elle prit du contre-poison qu’une 
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in bicfeé laflerljafte SEBeib. Die Siebe loar eé, bie ii)u fo fe^t perblenbete. 
3« gleicbet 3«t fudjte cr aué -§abfuc^t eincn SBortoanb, Soajam I)in; 
tit^ten gu lafjcn, ben ÿljlarbe mit fcldjcr ^nbriinfl tiebte. ®r toar mtr 
barauf bebadjt, bie Slei^tljûmer biefeé jungen 5Dîenfc(jen an fïcï> gu reipen. 

Slber inbep ippgmalion pon IKiptrauen, Siebe uitb ®eig gequâU 
tunr, eifte Stflarbe, feinem Scben cin Grnbe gu madjen. @ie beforgte, 
cr mêdjte ettoaé son ifjrcm fd;ânblid;cn Umgang mit bem jungen 
SJlenfdjen entbciït baben , uitb bann toupte fie , bap fein ®cig aHein 
binreidjenb mdre , ben Jtém'g gu irgenb einer granfamen £anblttng 
gegen 3oagarn anjutreiben. Sic überjeugte fidj , bafj îein ?lugenblicï 
gu uerlieren fei, menu fie ifjm gnuerfommen wellte. @ie faf), bap bie 
vcmeTjmflen 35iener beé ipalafteé bereit feicn, if;re £ânbe in baé 83lut 
beé Jtônigé gu tandjen. 3eben Xag bette fie ton einer nenen SDer- 
febmerung fprtdjeu ; aber fie fdjeute ficfj , fidj irgenb cincm SWcnfcben 
anguucrtrauen , aué fturdjt, ton i^m oerratl)en gu toerben. 2tm dnbe 
bielt fie fur baé ©idjerfle, ben .Rênig ju uergiften. 

©etoôbnlidj fpeifle ber Jîônig gangaitein mit i(jr. @r bereitete felbfl 
aile feine ©peifen, toeil er nut feinen eigenen -fjânben trauen fonnte. 
Sein SDtiptrauen beffer gu uerbergen , unb nid^t beebacbtct gu iuerben, 
toenn cr feine 3Jlal;lgeiteu guric^tetc, oerfdjlop er fïtbj in beu innerften 
ÜBinfel feincé *)}ala|leé. Sr )oat genôtfjigt, fîdj aile ffiergnugungen 
ber Xafcl gu uerfagen, lueil er pd) niebt entfcblicpen frnnte, ton eu 
luaé gu foflen, baé er fïdf; nid^t felbjl gugubereiten luupte. <So mupte 
er alfo nidjt nur auf aile moljlfdjmecïcttbcn Spcifen, meld;e bie .Rcdie 
bereiten, fonbern audj auf ben SBein, baé fflrob , baé ©alg , baé £l, 
bie IDlild) unb aile anbern gewôbnlidjeu Slatyrungémittel SSergidjt 
tljun. @r ap nidfté, até baé Dbfl , baé et felbfl in feinen ©ârten ge- 
broeben, ober ©emiife, bie er gefâet batte unb fodjte. <St tranf leru 
anbttcé Sffiaffer, alé baéjenige, toaé er felbfl aué einer DucTt* 
fdjôpfte, toeldje an einem ucrfdjlefïcncn Drte feineé ipalafieé fid) be-- 
fanb, gu bem er immer ben ©djliiffel bei fidj trug. Db er gleidj eiit 
unbefcbrânfteé 93ertrauen in Sljiarben gu fe^en febien, untcrliep er 
betb nidjt, ptb gegen fie gu permabren. 3nuner mupte fie guerfl uni 
atlem effen unb trinfen, tuaé auf ben ïifcb ïam, bamit et uicbt cbne 
fie tergiftet tuerben fonnte , unb fie feine $ offnung batte , langer gu 
leben, nié er. 5(ber Pe uerfdjlndte ein <Segengiff» baé i^c eine ?l!te, 
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vieille femme , encore plus méchante qu’elle, et qui était la 
confidente de ses amours, lui avait fourni ; après quoi elle ne 
craignit plus d’empoisonner le roi. Yoici comment elle y 
parvint. 

Dans le moment où ils allaient commencer leur repas , 
cette vieille dont j’ai parlé fit tout-à-coup du bruit & une porte. 
Le roi , qui croyait toujours qu’on allait le tuer, se trouble , et 
court à cette porte pour voir si elle était assez bien fermée. La 
vieille se retire. Le roi demeure interdit, et ne sachant ce qu’il 
doit croire de ce qu’il a entendu , il u’ose pourtant ouvrir la 
porte pour s’éclaircir. Astarbé le rassure , le flatte et le presse 
de manger ; elle avait déjà jeté du poison dans sa coupe d’or 
pendant qu’il était ailé à la porte. Pygmalion , selon sa coutume, 
la fit boire la première; elle but sans crainte , se fiant au contre- 
poison. Pygmalion but aussi , et peu de temps après il tomba 

». 

dans une défaillance. 

Astarbé, qui le connaissait capable de la tuer sur le moindre 
soupçon, commença à déchirer ses habits, à arracher ses che- 
veux et à pousser des cris lamentables ; elle embrassait le roi 
mourant ; elle le tenait serré entre ses bras; eHe l’arrosait d’un 
torrent de larmes, car les larmes ne coûtaient rien à cette 
femme artificieuse. Enfin , quand elle vit que les forces du roi 
étaient épuisées , et qu’il était comme agonisant ; dans la 
crainte qu’il ne revint et qu’il ne voulût la foire mourir avec 
lui , elle passa des caresses et des plus tendres marques d’ami- 
tié à la plus horrible fureur ; elle se jeta sur lui et l’étouffo. 
Ensuite elle arracha de son doigt l’anneau royal , lui ôta le 
diadème , et fit entrer Joazar, à qui elle donna l’un et l’autre. 
Elle crut que tous ceux qui avaient été attachés à elle ne 
manqueraient pas de suivre sa passion, et que son amant 
serait proclamé roi. Mais ceux qui avaient été les plus empres- 
sés à lui plaire étaient des esprits bas et mercenaires qui 
étaient incapables d’une sincère affection : d’ailleurs , iis man- 
quaient de courage, et craignaient les ennemis qu’Astarbé 
s* était attirés : enfin , ils craignaient encore plus la hauteur. U 
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ton ber fie an ©oéljeit fibertroffen tourbe, bie 2?crtraute iljrer Siebe, 
üerfdjafft fjatte, unb nun fürdjtete fie nid;t mei;r, fid) bc3 ©iftô gegen 
ben Jtônig ju bebienen. SUfo erreid^te fie iljren 3toetf. 

3n eben bem Ütugenblid , ba fie ifjre JDlafjljeit beginnen toollten, 
niante bie 9Ute, son ber Id; fprad;, ein ©erâufcf) an ciuer £f)iir. £er 
Jtêuigj fleté fiirdjtenb, bap mon tfyn ermorben toeüe, gerâti; in tin-- 
ru'.)e unb lâuft an biefe ïljüt, um §u fefjen , ob fie toofyt aud; ser-- 
fdjlopcn fei. 35ie 5üte raadjt pd; bason. 5)er .Rônig befbujt, tocip 
nidjt, toaé er son bemjemgen benfen foIC r toaé er ge(;crt bat , aber 
et gctraut fid) nidjt , bie £(;üre ju ôffncn , um auf ben ©nmb ber 
<5ad)e ju fommen. 9t|iarbe bcrul;igt i(;n r fd;meid;cüe if;m, uôdjigte 
it;n ju effeu. ©djon ljatte fie baa ©ift in feine golbene ©djale 
getoorfen; fie ljatte ben Slugenblid ergriffen ,*ba et jur ï(;iue ge» 
gangen war. *Pt;gmalion liep fie, feiner ©ctodl^üjeU twdj, jucrfl 
trinfen. ©ie tranf o(;ne Surent, toeit fie bem ©egengift trautc. ©r 
tran! aud;, unb furje 3eit barauf fanf er in Dfjnnuidjt t;ir. 

StParbe, bie tooI;( tourte, bap er fàt;ig fei , fie auf ben gcvittgflen 
$Irgtoof;n ju ermorben, fieng an , i(;re jîleiber ju jerreipen , fid; bie 
£aare auôjuraufen, unb ein flâglidjeâ ©efdjrei ju ertjeben. ©ie 
fd;(op ben flerbcnben Æônig in i(;re Sirme ,. fie brûdte ifjn fefl on 
fid;, iijte ïfyranen jJojïen auf ii;n t;erab ; bout bie £(;tâncn fepeten 
biefem tjeudperifdjen ffîeibe nidjtd. ©nblid; até fie fat;, bap bie Jîrnft 
bc3 Æôuigô crfd;ôbft toar,. unb bap er mit bem lïobe rang , ging fie, 
aué fturdjt, er mëdjte pdj toieber ertjotcn , unb pe mit in feiu 93er- 
berben reipen,. son ben jârtlidfften SBetoeifeu ber Ciebe ju ber fcfyrcd-- 
iidfPen Sffiutfj iiber. ©ie toarf pd; auf i(;it unb erflicfte ipn. SUô; 
bann rip pe bcit ïôniglidjen Dîing son feinent Singer, beraubte i^n 
ber fôniglidjcu *3inbe, liep Soajarn in ben ffSaiafi fommen, unb iiber* 
gab iljm beibcS. ©ietoâ(;nte, bap SHie , tocidje ifjc ergeben tonren, 
bereit fein toûrbeu, ii;re fieibeufd;aft ju beguiiftigen, unb bap man fljj* 
ren ©eliebten juin Jtônig ausJrufen tourbe. Stber biejenigen , toeld;e 
pd? am eifrigPen beprebt fyatten,. iljre ©unp ju erlangen, toaren 
nicbertrâd;tige unb feile ©eclen, unfâfng eincr aufridjtigen 3uneigung ; 
aud; mangelte ti i(;nen an SDÎutt;, unb pe füre^teten bie Scinbe, toeld;e 

Siparbe jugejogen f;atte; aber ncd; meljr fùrdfteten pe ben. r 
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dissimulation et la cruauté de cette femme impie : chacun pour 
«a propre sûreté desirait qu’elle périt. 

Cependant tout le palais est plein d’un tumulte affreux ; on 
entend partout les cris de ceux qui disent : Le roi est mort. Les 
uns sont effrayés, les autres courent aux armes. Tous parais- 
sent en peine des suites, mais ravis de cette nouvelle: La 
renommée la fait voler de bouche en bouche dans toute la 
grande ville de Tyr, et il ne se trouve pas un seul homme qui 
regrette le roi; sa mort est la délivrance et la consolation de 
tout le peuple. 

Nat bal , frappé d’un coup si terrible, déplora en homme de 
bien le malheur de Pygmafion, qui s’était trahi lui-même en 
se livrant à l'impie Astarbé , et qui avait mieux aimé être un 
tyran monstrueux, que d’être, selon le devoir d’un roi, le 
père de son peuple. Il songea au bien de l’état , et se bâta de 
rallier tous les gens de bien pour s’opposer à Astarbé, sons 
laquelle on aurait vu un règne encore plus dur qne celui qu'on 
voyait finir. 

Narbal savait que Baléazar ne fut point noyé quand on le 
jeta dans la mer. Ceux qui assurèrent à Astarbé qu’il était 
mort , parlèrent ainsi croyant qu’il l’était; mais , à la faveur 
de la nuit , il s’élait sauvé en nageant ; et des marchands de 
Crète, touchés de compassion , l’avaient reçu dans leur barque. 
II n’avait pas osé retourner dans le royaume de son père, soup- 
çonnant qu’on avait voulu le faire périr, et craignant autant la 
cruelle jalousie de Pygmalion , que les artifices d’Astarbé. Il 
demeura long-temps errant et travesti sur les bords de la mer, 
en Syrie , où les marchands crétois l’avaient laissé ; il fut même 
obligé de garder un troupeau pour gagner sa vie. Enfin, il 
trouva moyen de faire savoir à Narbal l’état où il était ; il crut 
pouvoir confier son secret et sa vie à un homme d’une vertu si 
éprouvée. Narbal, maltraité par le père, ne laissa pas d’aimer 
le fils, et de veiller pour ses intérêts : mais il n’en prit soin que 
pour l’empêcher de manquer jamais à ce qu’il devait à son 
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Übermutb, bie Serjieflung unb bie ©raufauifcit blefeé rud}kTen 2Bei* 
beé. 3«btï toünfcbte feinet eigenen <Sidjcrt;cit loegcn, bajj fie gu 
Orunbe geljen mccbte. 

. Subejfen fïïltte toilber Sara bit gange Surg. Son alicn ©eiten 
erfcbetté : *£« Jtênig ift tobt!" ©ntge jlanben beftürgt, anbcre tir- 
fcn ju ben SBaffen. Me fdjienen bie gofgeu biefeê (Srcignijfeê gu 
fürdjtcn , aber gugleidj entgücft ûber bie ütad?rid)t gu fein. <Sie 
fkg bon 2Jîunb gu SKunb*, baô ©erüdjt oerbreitete ftdj fdjnell burdj 
bie gange ©tabt Xt)rué. Sidjt eut eingiger SRenfdj fanb jtcb , ber 
ben Jtônig beïfàgte ; fein £>b ijl Sefrciung, ijl £toji für baé 
gattge'ffieff. ' ' jilL 

Slatbnl , fief erfdjûtiért bon etnem fo furctytertidjen ©djteg , fc* 
Jttrnte alé «m re^tfdjaffencr SRann baé Unglûtf ïp^gmatiené , fcct 
burd) fein Serirauen auf bie ïaftertjafîe Sljlarbe an jidj feibjl juin 
SerrâiÇer getoorben toar, unb iieber ein graufatneé Ungebcuer, ale 
ttne ti feine fj}flid}t erferberte, ber Satet feinté ScBeé batte fein 
tbolleu. 2)aé ffiobl beé ©taaté kg SRarbaln aUein am Bergen, 
unb er eitte aile £Rcd)tfd)a{fcnen gu oereinigen , um ftd) Sijiarben 
entgcgengufeÇen , beren £berljerrfd;aft ncd) toeit bvûcfenber getoe* 
fcn fein tourbe, alé bie Stegierung , bie mon jcjjt gu ©ute gcficti 
(«<?• 

Sîatbal toujjte, bajj Saleagat nic^t ertrunfeit toar,'«Ié man i()ti 
te baé SReer getoorfen batte. 3Me{enigen, toclc^e Sijiarben bie Dîac^= 
rfdjtoon feinem Xcbe überbracbten, batten eé gegkubt; aber cr batte 
ffdj, son bet Sadjt begünjligt, butcb ©cbmimmeit gerettet, unb freti* 
fdje Aaufleutr, «on SWitleib gerübrt , b®tten ibn in ibre Sarfe aufges 
nomrnen. @r batte ce ni<bt getoagt, in baé Abntgreitb feinte Sateré 
gurücîjuFebrert, tocil er argtocbnte, bafi man ibn babe umfcringen tooU 
len, unb tocil et baé bluftürflige ÜJiijjtraueu beé Æônigé ebcu fo feljr 
fûrcbtete , alé bie SlacbfieKitugen Sljiarbeué. S ange irrte er oerlleibet 
an ben ttfern beé SJleereé in ©çricu umljer , too ibn bie frctifdjen 
jtauflente anégefejjt batten. ®t toar fogar geuôttjigt, eine ■Çeerbe gu 
bûten, unt feinen Unterbalt gu getoitmen. (Snblidj fanb er ©elegen- 
beit, «Rarbal bie Sage toiffen gu laffen, te ber er ficp bcfanb. ®t trug 
bin Sebenfen, fein ©ebeimnijj unb fein Seben einern SJlanne non fo 
betoâbrter ïugenb anguoertrauen. SEDie fefyr audb tJlarbal oon bem 
ffiater beleibigt tootben toar, fo liebte er bodj ben @obn , unb unter* 
licf nid;t, gu feinem Sortbeile tbdtig gu fein. 9lber er Hep fid) fein 
8Bobl nnr angetegen fein, um ibn gu oerbfabern, |e etioaé gcgen bie 
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père, et il l’engagea à souffrir patiemment sa mauvaise 
fortune. 

Baléazar avait mandé à Narbal : Si vous jugez que je puisse 
vous aller trouver, envoycz-moi un anneau d’or, et je com- 
prendrai aussitôt qu’il sera temps de vous aller joindre. Narbal 
ne jugea pas à propos , pendant la vie de Pvgmalion , de faire 
venir Baléazar ; il aurait tout hasardé pour la vie du prince et 
pour la sienne propre , tant il était difficile de se garantir dés 
recherches rigoureuses de Pygmalion. Mais, aussitôt que ce 
malheureux roi eut fait une lin digne de ses crimes, Narbal se 
hâta d’envoyer l’anneau d’or à Baléazar. Baléazar partit aussi- 
tôt , et arriva aux portes de Tyr dans le temps que toute la 
ville était en trouble pour savoir qui succéderait à Pygmalion. 
Il fut aisément reconnu par fes principaux Tyriens et par tout 
le peuple. On l’aimait , non pour l’amour du feu roi son père , 
qui était haï universellement, mais à cause de sa douceur et de 
sa modération. Ses longs malheurs même lui donnaient je ne 
sais quel éclat qui relevait toutes ses bonnes qualités , et qui at- 
tendrissait tous les Tyriens en sa faveur. 

Narbal assembla les chefs du peuple, les vieillards qui for- 
maient le conseil , et les prêtres de la grande déesse de Phéni- 
cie. Us saluèrent Baléazar comme leur roi , et le firent, procla- 
mer par les hérauts. Le peuple répondit par mille acclamations 
de joie. Astarbé les entendit du fond du palais , où elle était 
renfermée avec son lâche et infâme Joazar. Tous les méchans 
dont elle s’était servie pendant la vie de Pygmalion l’avaient 
abandonnée ; car les méchans craignent les méchans , s’en dé- 
fient , et ne souhaitent point de les voir en crédit. Les hommes 
corrompus connaissent combien leurs semblables abuseraient 
de l’autorité , et quelle serait leur violence. Mais pour les bons 
les méchans s’en accommodent mieux , .parce qu’au moins iU 
espèrent trouver en eux de la modération et de l'indulgence 
11 ne restait plus autour d’Astarbé que certains complices de 
ses crimes les plus affreux, et qui ne pouvaient attendre que le 
supplice. 

Ou força le palais ; ces scélérats n’osèrent pas résister long- 
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ïeinetu Sater fdjulbigen *PfIi^Un ju untcrneljmen , unb et bermcdjte 
itjn, fein toibrigcé Scrljângnijj mit ©claffenljeit ju ertragen. 

Saleajar flatte Marbaln gcfdjrieben r „®emt bu glaubfl, bap id; ju 
bit fontmcn fônne, fo fenfe mit eineit golbeneit Ming , unb id) toerbe 
baraué erfefyen, bap et 3cit fei, ntid» bei bit einjufinben." Marbal ïjielt 
et, fo lange ^ tentation am fieben toar, nicfyt fur rât^lid), Saleajarn 
fommen ju lajfen. @t tourbe ba8 £cben bcô Jlônigafoljnca unb fein 
ctgenea in ©efatjr gefcjjt Ijabcn, fofdjtoet toar c8, ben flrengen Mad)« 
fctfdjungen bea SBaterd ju eutgeljen. Slbcr fobalb biefer unglûcflidje 
Jtênig ein feiner Serbrccben wûtbigea Gitbe genontmen l)atte , jegerte 
Marbal nidjt langer, Salcajarn ben gelbcttcn Ming jujufenben. IDie-- 
fet reijle fogleid) ab. @r langte rot ben Xljcren uon 2h)tu8 an, gerabe 
ala bie ©tnbt in toilber Setocgung toar, toeil man nid)t toupte, tocr 
bem Stjgmalion in ber Megierung folgen follte. Gr tourbe oljne Mlüfe 
o on ben oorncljmften £t)riern unb bem ganjen Solfe fur ben erfannt, 
bet er toar. HJÎan liebte il;n freilidj nid;t feinca abgcfdjicbcnen datera 
toegen, benn biefer toar allgemein gefyapt , fonbern toegen feiner 
©anftmutfy unb Mlâpiguug. 9 lud) gaben feine langen Seiben allen 
fetnen guten Gigenfdjaften cinen getoijfcn ©lanj, ber fie erljôfytc, 
unb bit #erjen ber ïtjrict ju fanften Gmvfïnbungeu gegen iljn 
jlimmte» 

Marbal oerfammclte bie jÿâubter bea Solfa , bie Mlteir, aua toel* 
djen ber Matf; beflanb unb bie iptiejler ber gropeu vi)ôni}ifd)en ©cttin. 
©ie begrüpten Saleajarn ala tyren 5 tênig, unb liepen itjn burd) £c-- 
rolbe auarufen. 35 aa Soif gab feinen Scifall burd) ein taufenbfadjed 
Sreubengefdjrci. Sljiarbe fyôrte biefe Stimme im 3nncrflen if;rea $a-- 
jlailea, too fie ftdf mit iljrem rcrôd)tlid;en unb fdjânblidjen 300301 
dngefdjlcffen Ijcitte. 9111 e jette Sertoovfencn, berett fte jidj bebient tjatte, 
al8 Si)9toalion ncd) lebte, Ijatten fie ocrlajfen ; benn bie Saficrfyaftcn 
fûrd)ten bie SUlenfd^cn, bie itjnen âtjnlid; (tnb, fie trauen iljnen nidjt, 
unb fcljen if)te Grbebutig mit fd;eelcn 9 lngen an. Scrborbene iWcn? 
fd)cn toijfen tooljl, toie feljr ficute iljrea ©elidjtera ein fjctjet 9 lnfcljeu 
mipbraudjcn, unb toie getoalttljatig fte oerfafyren toürben ; fie beque; 
nten jtdj nodj efjer, redjtfdjaffene Mlânner ûber jîd) ju feljen, toeil fie 
toenigflena Mtâpigung unb Madjfidjt oen iljnen 311 ertoarten Ijabeu. 
2l|larbe fat; Mieinanb rndjr uni ftd; , ala eiuige Mlitfd;ulbige iljrcr 
grôbflen Serbre^en, bie nidjta anbetea ala bie .ïobeafirafe ju gc- 
toarten ^atten. » 

ïMait brang mit ©ornait in ben Ipalafl ein. ®iefe Sôfetoidjter Ici» 
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temps , et ne songèrent qu’à s’enfuir. Astarbé , déguisée en es- 
clave, voulut se sauver dans la foule ; mais un soldat la recon- 
nut : elle fut prise, et on eut bien de la peine à empêcher 
qu’elle ne fût déchirée par le peuple en fureur. Déjà on avait 
commencé à la traîner dans la boue ; mais Narbal la tira des * 

mains de la populace. Alors elle demanda à parler à Baléazar, 
espérant de l’éblouir par ses charmes , et de lui faire espérer 
qu’elle lui découvrirait des secrets importans. Baléazar ne put 
refuser de l’écouter. D’abord elle montra, avec sa beauté, une 
douceur et une modestie capables de toucher les cœurs les pins 
irrités. Elle flatta Baléazar par les louanges les plus délicates et 
les plus insinuantes; elle lui représenta combien Pygmalion l’a- 
vait aimée; elle le conjura par ses cendres d’avoir pitié d’elle; 
elle invoqua les dieux comme si elle les eût sincèrement adorés ; 
elle versa des torrens de larmes; elle se jeta aux genoux du 
nouveau roi : mais ensuite elle n’oublia rien pour lui rendre 
suspects et odieux tous ses serviteurs les plus affectionnés. Elle 
accusa Narbal d’être entré dans une conjuration contre Pygma- 
lion , et d’avoir essayé de suborner les peuples pour se faire roi 
au préjudice de Baléazar : elle ajouta qu’il voulait empoisonner 
ce jeune prince. Elle inventa de semblables calomnies contre 
tous les autres Tyriens qui aiment la vertu ; elle espérait de 
trouver dans le cœur de Baléazar la même défiance et les mêmes 
soupçons qu’elle avait vus dans celui du roi son père. Mais 
Baléazar, ne pouvant plus souffrir la noire malignité de cette 
femme, l’interrompit, et appela des gardes. On la mit en pri- 
son; les plus sages vieillards furent commis pour examiner i 

toutes ses actions. 

On découvrit avec horreur qu’elle avait empoisonné et , 
étouffé Pygmalion : toute la suite de sa vie parut un enchaîne- 
ment continuel de crimes monstrueux. On allait la condamner 
su supplice qui est destiné à punir les plus grands crimes dans 
la Phcnicie; c’est d’être brûlé à petit feu: mais quand elle 
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ficten nic^t longe ffiiberflanb ; fit toaren bief ouf iljre Jtudf t bebodjt. 
Sljlarbe, al« ©close serïleibet , fucfyte imtcr bem ©ebrânge ju eut-- 
îomrnen, aber ein .RriegStncdjt etfannte fie. @ie fourbe ergriffen, unb 
mon Ijatte allé 2Jh"ifje ju serljintem, bap fie nidjt son bem foütfjenbeu 
Self in @tü(fe gerriffen fourbe. ©djen Ijatte mon angefangen, fie 
burdj ben Æetl) jn fdjlebbcn , aber Starbol rettete fie au<5 ben ■Çin-- 
ben beS «Pôbetô. ©ie serlangte mit SSoleajarn ju frredien. ©ie Ijeffte 
i(jn burdj itjre Uleije unb bic (Srfoartungen, bie fie bei ibm ju erregen 
gcbadjtc, foidjtige ©eljeimniffe son itjr ju etfaljrcn, ju blcnben. 
23aleagar fennte nidjt nmljin, fie onjuljcren. 9lnfang$ cntfaltete fie 
fcldje SScije , feldje Slnmutl; unb ©ittfarafeit, bie fàfjig toaren, boa 
erbitterfie ©cmütlj ju befônftigen. ©ie liebïefic SBotcajom mit ben 
feiuflcn unb einfdjmcidjdnbjlen £obe«erf)cbungcn. ©ie fiellte if)tn »er, 
mie feljr iptjgmalion fie geliebt fyobe; fie befàfoor i^n bei ber Slfdje 
feineS gjfltert, HJÏitleicen mit iijr ju Çoben. ©ie rief bic ©citer on, 
nidjt onber?, al« cb fie aufri^tige (Ftjrfurc^t fur fie tyegte ; fie jerpef 
in Xfyrânen ; fie toarf fief) bem Æcnige gu güpen. Sann sergap fie 
nidjté, iljnt feine trencflen Situer yerbâefjtig unb wljaft gu mnd)en. 
©ie flagte barbai on , bap er pdj in eine æerfdjfoérung gegen *f5\)g= 
malion eingelajfen unb serfudjt Ijabc, ba« Self gu serfüljren, um 
fidj guni 9tad)rt;cile Saleajaré ouf ben Sfjrcn gu fdjfoingen. ©ie 
fûgte l)inju , bafj er biefen jungen gûrflen fjabe sergiften focllen. ©ie 
brodjte âtjnlidje SBcrlâumbungen gegen aTle onbere Xîjrict ouf, treize 
bie Sugcnb liebten. ©ie Ijoffte, bei Saleajom ein eben fo miptrauifdjea 
unb argfoéljnifd;eô £crj gu fînben, old bei bem Æônige, feincm Soter. 
SBoleogor ertrug nid)t longer bie fdjfoor je Scaljcit biefeé SBeibeé. (Sr un* 
terbradj fie unb rief bie 2Bod;e. £Dîon bradée fie in einen jîerfer, unb bie 
wcifcflen Sllten erljielten ben 9luftrag,al(e ifjre £onblungen gu unterfudjen. 

ÜDlit ©utfc&cu entbeefte mon, bap fie Ipngniolicn bergiftet unb er* 
brcjfelt fjabe. 3f)r ganje# £eben erfd)ien alé eine unuuterbrcdjcne 
itette son obfdjcutidjen SBerbrcdjcn. SWan foor ini Segriff, pe ju ber 
©trafe ju scrurtbeilen, mentit in IJSljônijicn bic grôbften SBcrgeljen be-* 
ftvaft foerben, nontlid) bei ciuent &eliuben <Jcuer berbronut ju merbeiu 
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comprit qu’il ne lui restait plus aucune espérance de salut, elle 
devint semblable à une furie sortie de l’enfer; elle avala du 
poison , qu’elle portait toujours sur elle pour se faire mourir, en 
cas qu’on voulût lui faire souffrir de longs tourmens. Ceux qui 
la gardaient aperçurent qu’elle souffrait une violente douleur, 
ils voulurent la secourir; mais elle ne voulut jamais leur ré-, 
pondre , et elle fit signe qu’elle ne voulait aucun soulagement. 
On lui parla des justes dieux qu’elle avait irrités : au lieu de 
. témoigner la confusion et le repentir que ses fautes méritaient, 
elle regarda le ciel avec mépris et arrogance, comme pour 
insulter aux dieux. 

La rage et l’impiété étaient peintes sur son visage mourant; 
on ne voyait plus aucun reste de cette beauté qui avait fait le 
malheur de tant d’hommes. Toutes ses grâces étaient efTacées : 
ses yeux éteints roulaient dans sa tête , et jetaient des regards 
farouches; un mouvement convulsif agitait ses lèvres, et tenait 
sa bouche ouverte d’une horrible grandeur; tout son visage, 
tiré et rétréci , faisait des grimaces hideuses ; une pâleur livide 
et une froideur mortelle avaient saisi tout son corps. Quelque- 
fois elle semblait se ranimer; mais ce n’était que pour pousser 
des hurlemens. Enfin elle expira , laissant remplis d’horreur et 
d’effroi tous ceux qui la virent. Ses mânes impies descendirent 
sans doute dans ces tristes lieux où les cruelles Danaïdes 
puisent éternellement de l’eau dans des vases percés ; où Ixion 
tourne à jamais sa roue ; où Tantale, brûlant de soif, ne peut 
avaler l’eau qui s’enfuit de ses lèvres ; où Sisyphe roule inuti- 
lement un rocher qui retombe sans cesse; et où Tftye sentira 
éternellement dans ses entrailles toujours renaissantes un vau- 
tour qui les ronge. 

Baléazar, délivré de ce monstre, rendit grâces aux dieux par 
d’innombrables sacrifices. Il a commencé son règne par une 
conduite tout opposée à celle de Pygmalion. II s’est appliqué 
à faire refleurir le commerce, qui languissait tous les jours de 
pfus en plus : il p pris les conseils de Narbal pour les princir 
' ' .*>» ■* -*•> 5? -f- 
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Slber alé fie fa$ , bap iljr feine J&cffnung mefjr ûbrig blieb , fo »en 
ttanbelte pepdjin eineaué ber ■fjélle entlaufene Jurie. ©te berfdputfte 
©ift, baé fie immer Bei pcp trug, um pdj fclbp ju tcbten , menu fie 
in. ben Sali fcntmen follte, lange Oualen erbutben ju müffen. 3 lire 
SBddjter bemerften, bap fie an Ijeftigen ©djmerjen litt. ©ie tooKten 
ifyr beifpringen, aber fie anttooriete ipnen nidp unb gab burdj 3fidj«n 
§u »erjlel)en, bap pe feine -Çülfe cerlange. SDÎan erinnerte pe an bie 
geredjten ©citer, bie pe beleibigt Ijabe. Statt bie 39efd)dmung unb 
bie Uleue ju bejeigen, bie ifjre ©ràueltfjaten serbienten, blitfte pe ben 
Rimmel mit îkracfytung unb Xrcfc an , alé cb pe ben ©ôttern ncdj 
•èoljn fprcfyn toollte. ~ V; . 

2Butlj unb Sîudjlopgfett tcaren auf tfjvem perbenben ©epdjte abge* 
bilbet. SSon jener ©djênfyeit, bie fc cielc SIJienfdjen unglûcflid) gemadjt 
Ijatte, toat feine ©put meljr Bcrljanben. SUle iljre Steije toaren set» 
fdjtounben. 3<)re erlofdjcncn Slugen rcllten ncd) in iljrem ôtopf, 
unb bliiften toilb nm pd) Ijer. Ærampfljaft betoegt bebten iljrc Sippen ; 
tofit aufgerijfen Panb ber SDÎunb. ©djeuplidje Jkrjcrtungen entficHtcn 
iijr eingefdjiumpfteé ©epdjt; bleifarbige tBldffe uub Xobeéfâlte war 
über iljren gaujen Jtôrper auégegoften. SiéWeilen ftyen eé, afétoollte 
Pe pdj toicber erfjolen, aber bann War eé nur , um in ein Ijeulenbeé 
©efdjrei aué$ubrc(f)en. ©nblidj Ijaudjte pe ben ©eifl aué , unb Uep 
aile, toclcfje pe fafyeti, mit Slbfdjeu unb Sntfefcen erfüllt jurûcf. 3^re 
rudjlofe ©eele Pieg ofytte Bireifel in jcne tranrigen Ôrter Ijinab , tco 
bie graufamen îDanaiben cljne @nbe SSafter in burdjlôdjerte ©efdpe 
fdjôpfen , tco 3rion auf immet fcin Sîab breljt , tco îantalué , Bon 
brennenbem ©urP gepeintgt, Bergebené baé SEBaffer ju erljafdjen 
Prebt t baé feinen ?ippen entpieljt, toc ©ifppljué mit frudjtlofent 
!Bemüf)en eincn Çelfen bergan irdljt , ber imnter toieber jurûcfroUt 
unb tco Xptiué in feinen immer miebert»adpfenben ffiingetueiben emig 
ben ©eier fûfjlen tnirb , ber pe jernagt. 

©aleajar, non biefem Ungeljeuer befreit, braipte ben ©ôttern un* 
jülpbare 3)anfcpfer. ©ein ®etragen beim Sfntrttte feinet Slegierung 
iP bem Setragen Çbgmalioné ganj entgegengefeÇt. (Sr Idpt eé p<^ 
angelegen fein, ben ^anbel mieber cmpotjubringen , ber mit jebent 
îage me$r in SSerfall fam. ®r folgt bem 9tat§e Slarbalé in tpi$* 
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pales affaires , et n’est pourtant pas gouverné par lui-même : 
il écoute tous Iesdifférens avis qu’on veut lui donner, et décide 
ensuite sur ce qui lui paratl le meilleur. Il est aimé des peuples. 
En possédant les cœurs, il possède plas de trésors que son 
père n’en avait amassé par son avarice cruelle ; car il n’y a 
aucune famille qui ne lui donnât tout ce qu’elle a de biens, 
s’il se trouvait dans une pressante nécessité : ainsi ce qu’il 
leur laisse est plus à lui que s’il le leur ôtait. Il n’a pas besoin 
de se précautionner pour la sûreté de sa vie ; car il a toujours 
autour de lui la plus sûre garde , qui est l’amour des peuples. 
Il n’y a aucun de ses sujets qui ne craigne de le perdre, et qui 
ne hasardât sa propre vie pour conserver celle d’un si bon roi. 
Il vit heureux , et tout son peuple est heureux avec lui : il 
craint de charger trop ses peuples ; ses peuples craignent de ne 
pas lui offrir une assez grande partie de leurs biens : il les laisse 
dans l’abondance, et cette abondance ne les rend ni indociles 
ni insolens, car ils sont laborieux , adonnés au commerce, 
fermes à conserver la pureté des anciennes lois. La Phénicie est 
remontée au plus haut point de sa grandeur et de sa gloire. 
C'est à son jeune roi qu’elle doit tant de prospérités. 

Narbal gouverne sous lui. O Télémaque, s’il vous voyait 
maintenant, avec quelle joie vous comblerait-il de présens! 
Quel plaisir serait-ce pour lui de vous renvoyer magnifique- 
ment dans votre patrie! Ne suis-je pas heureux de faire ce qu’il 
voudrait pouvoir faire lui-même , et d’aller dans l’ile d’Ithaque 
mettre sur le trône le fils d’Ulysse , afin qu’il y règne aussi 
sagement que Baléazar règne à Tyr ? 

Après qu’Adoam eut parlé ainsi, Télémaque, charmé d& 
l’histoire que ce Phénicien venait de raconter, et plus encore 
des marques d’amitié qu’il en recevait dans son malheur, l’ein- 
brassa tendrement. Ensuite Adoam lui demanda par quelle 
aventure il était entré dans l’IIe de Calypso. Télémaque lui fit, 
i son tour, l’histoire de son départ de Tyr ; de sou passage dans 
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tigen îiingen, ot)ne beétoegen con üjm regiert gu toerben; benn et 
toill ûbetaU mit cigenen ?lugen fel;en. Sr ïjôtt bie cerfcbiebenen 33cr- 
filage, bie man iljm tljut, imb entfdjeibet fidj bann fut ba«, toa<5 
if;m am beflen gu fein baudet ; ba« ©olï licbt iijn. 3m Scftfj ber 
£crgen feinet Uutergebenen ifl et rcidjcr, al3 fein ©ater burd) aile 
©cbâfce, bie fein fyartfyeqigcr ©eij jufammenfc^arrte: benn et ifl feine 
ftamilie, bie iljm nidjt toillig if)t gangcé ©ctmôgen gdbe , toenn et in 
bringenbet Dtctf) fein follte. SBaé et if]nen lâjjt, ifl alfa meljt fein (SU 
gentbum, al« toenn et ti iljnen entriffe. (Er bat nit^t nôtbig, gur 
©i^cr^eit feineS Sebcnê Slnflalten gu treffen ; bie ftcf;erfie aller ®a-- 
d)en, bie Siebe ber ©olfô, umgibt if;n. (SJ ifl feiner feiner Untertbanen, 
bem (S nic^t bange mare, iljn gu cerlieren, unb ber nic^t fein eigcneS 
Seben toagte, um einem fo guten Sürflen baJ feinige gu erijalten. (Et 
ijl glüdlid) unb fein gangeé ©oIF mit iljm. <Sr furc^tet immer , fein 
©olF gu fefyt mit SNujlagen gu befdjtoercn, unb fein ©clF beforgt , if)m 
«inen gu geringen ï^eil son feinem ©ermôgen gu geben. (Sr lift fie 
im ©cfty beô Überfluffeé , unb biefer Ûberflup madjt fie toeber unlenf» 
fam ncd) ûbevmntljig; benn fie finb arbeitfam, emfig in ©etteibung 
beé J&anbelé unb flanbljaft in genatter 93eebad)tung itjrer alten ®t- 
fefce, ipifcnigien t;at totebet ben ©ipfel feiner ©rëjje unb feineé Sîubnta 
erreidjt, unb feinem fungen dtënige bat ti einen fo grofjen SBcljlflanb 
ju baitfen. 

Dlatbal regiert unter iljm. D itelemadj , toenn et bidj jefjt fe^en 
ïônnte , mit toeldjem ©ergnûgen tourbe er bidj mit fflo^lt^aten über» 
bdufcti! toie entgûcît tourbe cr fein; bW) auf emc glângenbe Slrt in 
bein ©aterlanb gu fenben ! nnb toie beglücft bin tc^, bafi eé mit cor» 
befjaltcn ifl, ba« gu tfjun, toaé er fo geme felbfl rtjun tourbe, um 
Ulî>ffeô ©ob« in 3tbaFa anf ben Xfyron gu fefcen , bamit er bert mit 
• eben ber Œeieljeit regiere, alé ©aleagar gu ïcruJ regiert!" 

5(10 SlDoam auJgerebet batte, fdjlofj i£>n ïelemacb, entgueft ùber 
bie ©efdjidjte, bie biefer ^p^ânijier ergâïjlt batte, unb nodj mebt übet 
bie ©etoeife con Sretmbfdjaft, bie ibm biefer SDlarat in feinem Unglûcf 
gab , gdrtlidj in feine ?trme. J&ierauf fragte Slboam , toeldjer 3ufall 
ibn auf bie 3nfel ber Hat^yfo geffibrt babe? ïelemad) ergâblte ibn» 
- mm au<b feine ©egebetibeiten , feine Slbreife con £çru3 , feine ttbtc* 
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Plie de Chypre ; de la manière dont il avait retrouvé Mentor ; 
de leur voyage en Crète; des jeux publics pour l’éleclion d’un 
roi après la fuite d’Idoménée; de la colère de Vénus; de leur 
naufrage; du plaisir avec lequel Calypso les avait reçus; de la 
jalousie de cette déesse contre une de ses nymphes; et de l’ac- 
tion de Mentor, qui avait jeté son ami dans la mer, dès qu’il vit 
le vaisseau phénicien. 

Après ces entretiens , Adoam fit servir un magnifique repas ; 
et pour témoigner une plus grande joie, il rassembla tous les 
plaisirs dont on pouvait jouir. Pendant le repas, qui fut servi 
par de jeunes Phéniciens vêtus de blanc et couronnés de fleurs, 
on brûla les plus exquis parfums de l’Orient. Tous les bancs 
des rameurs étaient pleins de joueurs de flûte. Achiloas les inter- 
rompait de temps en temps par les doux accords de sa voix et 
de sa lyre, dignes d’être entendus à la table des dieux, et de 
ravir les oreilles d’Apollon même. Les tritons, les néréides, 
toutes les divinités qui obéissent à Neptune, les monstres ma- 
rins même, sortaient de leurs grottes humides et profondes 
pour venir en foule autour du vaisseau, charmés par cette 
mélodie. Une troupe de jeunes Phéniciens d’une rare beauté , 
et vêtus de fin lin plus blanc que la neige, dansèrent long- 
temps les danses de leur pays , puis celles d’Egypte , et enfin 
celles de la Grèce. De temps en temps des trompettes faisaient 
retentir l’onde jusqu’aux rivages éloignés. Le silence de la nuit , 
le calme de la mer, la lumière tremblante de la lune répan- 
due sur la face des ondes , le sombre azur du ciel semé de 
.brillantes étoiles, servaient i rendre ce spectacle encore plus 
beau. 

Télémaque, d’un naturel vif et sensible, goûtait tous ces 
plaisirs ; mais il n’osait y livrer son cœur. Depuis qu’il avait 
éprouvé avec tant de honte, dans l’ile de Calypso, combien la 
jeunesse est prompte à s’enflammer, tous les plaisirs, même les 
plus innocens, lui faisaient peur; tout. lui était suspect. Il re* 
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fafyrt tiac^ ber 3nfel ©jpern, to > £ « SJÎmtcr toieber gefunben Ijabe, 
i^re (Reife nad; Jtreta , bie dffentlid^en ©piele , treize bei ber ffîafyl 
eine« neucn Aônigô n adj 3boineneu3 gludjt bafelbft angeflellt tocrben, 
ben 3cm ber ©enu8, toie fîe ©djiffbtudj gelitten , unb trie freunblid) 
fte non Æalbbfo aufgenemmen toorben, bie (Siferjudjt ber ©ôttin über 
«ine iljrer ©bmbfyen, unb mie ÜUlentor iljn in baa ÜReer gefh'irjt , al8 
er baa bfyënigifdje ©djiff gemafyr tnorben. 

©ad) biefen ®efprâd)en liep Slboam ein ^errlicf;e3 2Raf>l bereiten. 
<5r Bot aliea auf , mcia boa £erj erfreuen îônnte , um fein ©ergnügen 
ju begeigen. 3uitge, toeifgcfleibete, mit ©lumen befrôngte *pf)ônijicr 
bienten bei ber ïafel ; bie liebtid^flen 2Bo$Igerüd)e bea Drienta fliegen 
tndfyrenb ber SRaljlgeit emÇor. 8tuf allen SRubcrbdnfen fafjen glcten» 
fpieler. Sldjitoaa unterbrad) fie non Bcit ju 3eit bur<$ bie lieblidjen 
Sfne feinct ©timme unb feiner Seier, mürbig an ber Xafel ber ©et-- 
ter geljcrt gu toerben, unb bie Dtyten Slpollé felbfl gu entjüden. !Die 
ïritcncn, bie ©ereiben, aile ©otttyeiten, bie bem ©evtun geljordjen, 
bie Ungeljeuet be8 3Reere8 felbfi nerliefen iljre tiefen, feudjten ®rct-- 
ten , unb nerfammelten fid) in ©djaaren um baa @«§iff , begaubert 
butd) biefe melebifdjen Xône. 3unge ©fyônigier non fettener ©djônljeit, 
in fdjneetoeijje Seinmanb gelleibet, tanjten lange bie ïânge ifjrca iam 
bea , bann bie ftgtyÿtffôen unb gulejjt bie gried)ifd)en îânge. ©en 
3«it gu 3eit erfd)allten ^tempeten , non benen baa ÜJÎeer bia 
j u ben entfe^iteflen Sergen toieberflang. $a8 ©djtneigen ber, 
©adjt, bie ©ulje bea 2Reerc8, baa SRonblidjt, baa über bie Dber-- 
fîdcfje bea SBaffera fjingitterte , baa bunlle ©(au bea $immel8, mit 
leudjtenbeu ©ternen befôet, erïjôljte unb nerfdjcnerte biefea ©d)au-- 
fpiel. 

îelemadj, non ©atur lebljaft unb gcfüljlooll, foflete allé biefe Sln» 
neljmlidjfeiten , aber er toagte eê nidjt, fid) bem 3uge feinea -ôerjena 
gang gu ûberlajfen. ©eitbem et mit fo nielet ©efdjdmung in ita* 
ltybfo’8 3nfel erfa()ren Ijatte , toie Icidjt entgünbbar bie Sugenb i|l, 
ttaute er felbji ben unf^ulbigjten greuben nictyt meljr. (St blidte 2Ren» 
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gardait Mentor; il cherchait sur son visage et dans ses yeux ce 
qu’il devait penser de tons ces plaisirs. 

Mentor était bien aise de le voir dans oet embarras, et ne 
faisait pas semblant de le remarquer. Enfin , touché de la mo- 
dération de Télémaque, il lui dit en souriant : Je comprends 
ce que vous craignez : vous êtes louable de cette crainte; mais 
il ne faut pas la pousser trop loin. Personne ne souhaitera 
jamais plus que moi que vous goûtiez des plaisirs , mais des 
plaisirs qui ne vous passionnent ni ne vous amollissent point. 
Il vous faut des plaisirs qui vous délassent , et que vous goûtiez 
en vous possédant, mais non pas des plaisirs qui vous en- 
traînent. Je vous souhaite des plaisirs doux et modérés , qui 
ne vous ôtent point la raison, et qui ne vous rendent jamais 
semblable à une bête en fureur. Maintenant il est à propos de 
vous délasser de toutes vos peines. Goûtez avec complaisance 
pour Adoam les plaisirs qu’il vous offre : réjouissez- vous, Té- 
lémaque, réjouissez-vous. La sagesse n’a rien d’austère ni 
d’affecté : c’est elle qui donne les vrais plaisirs; elle seule les 
sait assaisonner pour les rendre purs et durables ; elle sait mêler 
les jeux et les ris avec les occupations graves et sérieuses; elle 
prépare le plaisir par le travail , et elle délasse du travail par le 
plaisir. La sagesse n’a point de honte de paraître enjouée quand 
il le faut. 

! En disant ces paroles, Mentor prit une lyre, et en joua 
avec tant d’art , qu’Achitoas , jaloux , laissa tomber la sienne 
de dépit ; ses yeux s’allumèrent , son visage troiftlé changea 
de couleur : tout le monde eût aperçu sa peine et sa honte, si 
la lyre de Mentor n’eût enlevé l’âme de tous les assistans. A 
peine osait-on respirer, de peur de troubler le silence et de 
perdre quelque chose de ce chant divin : on craignait tou- 
jours qu’il ne finit trop tôt. La voix de Mentor n’avait aucune 
douceur efféminée ; mais elle était flexible , forte , et elle pas- 
sionnait jusqu’aux moindres choses. 

Il chanta d’abord les louanges de Jupiter, père et roi des 
dieux et des hommes , qui d’un signe de sa tête ébranle l’uui- 
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îcnt nn, et fudjte m feitten SRiencn nnb tn feinen 9lugen gu Iefen, toat 
et son allen biefen ©rgbçlidjfeiten benfen follte. 

SPîentcr flotte fin geljeimeS SSergnugen, ifyn in biefer aSerlegenfyeit 
ju feljen, abet et licjj es fîcf> nidjt merfen. ©itblidj, »en fehter 3u* 
ntcïljaltuiig gcrüljrt, fngte et lâdjelttb gu iÇm : *3$ felje tocljl, tuai bu 
fürdjtcji, unb biefe gurdjt madjt bit (§t)v e ; abet treibe fie uid)t gu 
toeit, mein ©efyn ! Sliemanb fann es meljt totmfdjen alS idj, bap bu 
bie 5lmiehnlid)feiteu beS SebenS fdjmecfeu mcgejt, abet id) toünfdjte, 
bap bu nur felcfoe greuben genôffcfl, bie beine Secie rubig laffen, unb 
beinen ©cift nidjt ctfdjlajfen ; greuben, bie bid; nnd) bet Sltbeit et* 
quirfeu, tutb berett ©enufj bit bie •§crrfd)aft über bid) felbji nid)t 
rauben, fiddje nid;t, bie bid) getoalifant mit fid) fertreipen ; reine, be= 
fdjetbene greuben, bie bid; bcineriDlenfdjcntoürbe nie bergeffen madjen. 
3cfct ijl es bit tocljl sergônnt, »cn beinen SUiûljfdigfeiten auSguruljcn. 
©djmetfe, Slbcarn gu gefatlen, bie SSergmtgungen, bie et bit anbietet. 
Dffnc bein #crg ber greube, mein îclemad); bie 2BetSljeit ijl terne 
fînjfrre, bcrjlelite greubenljafierin; jte le§rt uns bie ûdjten SSergniu 
gungen fetuten; fie aüein toeijj fie gu toiirgeu, jte fdjmadfjaft uub 
bauetljaft gu madjen ; fie gattet ©fiel unb ©djerg mit toidjtigcn ern* 
fieu SBefdjâftigungen ; jte bereitet bas 93ergnitgen buref) bie Slrbeit »cr, 
unb jte erljelt fid^ son ber 5trbeit burdj ben ©enufj beffelben. £ie 
ÜBeiSljeit fd)âmt fid) nidjt, mit làdjelnbem ©efidjte gu erfdjelnen, toenn 
3cit unb Hmfiànbe cS gejlatten. „ 

<So fbtad) SKentcr, unb nun ergrijf et eine ïeieV. ©t fpielte fie 
mit fo uieler Jtunft, baft SldjiteaS, eiferfüdjtig unb serbriefjlid), bie feû 
nige auS ber -Çanb fallen liefi; feine 5tugen begannen gu glüljen, fein 
©efidjt trül'te fid) unb erblaptc. Sllten Umftel;enben tourbe fein Un; 
mut!) unb feine ©djam jidjtbat getoerben fein , toenn 9J?enterS Seiet 
nidjt itjre ©eelen in ©ntgürfen baljin gcrijfen fjâtte. Jîaum getvaute 
mnn ftd) gu atbmcn, auS gnrdjt, bie ©tille gu untetbred)en, unb ettoas 
t'cn biefem gôitlidjcn ©efange gu serlieren, unb ailes fûtdjteie, bnf et 
gu balb auffjcten môdjte. SKentcrS ©tirnrne ïjatte nidjt jene toeibifdje 
SBeidjlidjîeit, fie »ar jtarî unb biegfam, unb toufjte aud; bie unbebeu- 
tenbfien 2Mnge gu beleben. 

(Stft ftimmte et ben üobgefaug 3upÜers , beS JBatetS unb JKntgf 
1er ©ôtter unb SDîenfdjen an, 3upiterS, bet, toenn et fein £auj>t be» 
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vers. Puis il représenta Minerve qui sort de sa tête, c’est- 
à-dire, la sagesse, que ce dieu forme au-dedans de lui-même, 
et qui sort de lui pour instruire les *hommes dociles. Mentor 
chanta ces vérités d’une voix si .touchante , et avec tant de 
religion , que toute l’assemblée crut être transportée an plus 
haut de l’Olympe à la face de Jupiter, dont les regards sont 
plus perçans que son tonnerre. Ensuite il chanta le malheur 
du jeune Narcisse, qui, devenant follement amoureux de sa 
propre beauté, qu’il regardait sans cesse au bord d’une fon- 
taine, se consuma lui-même de douleur, et fut changé en 
une fleur qui porte son nom. Enfin il chanta aussi la fu- 
neste mort du bel Adonis , qu’un sanglier déchira , et que 
Yénus , passionnée pour lui , ne put ranimer en faisant au 
ciel des plaintes amères. 

Tous ceux qui l’écoutèrent ne purent retenir leurs larmes , 
et chacun sentait je ne sais quel plaisir en pleurant. Quand 
il eut cessé de chanter, les Phéniciens étonnés se regardaient 
les uns les autres. L’un disait : C’est Orphée; c’est ainsi 
qu’avec une lyre il apprivoisait les bêtes farouches , et enle- 
vait les bois et les rochers; c’est ainsi qu’il enchanta Cer- 
bère , qu’il suspendit les tourmens d’Ixion et des Danaldes. 
et qu’il toucha l’inexorable Pluton , pour tirer des enfers la 
belle Eurydice- Un autre s’écriait : Non, c’est Linus, fils 
d’Apollon. Un autre répondait : Vous vous trompez, c’est 
Apollon lui-même. Télémaque n’était guère moins surpris 
que les autres, car il ignorait que Mentor sût, avec tant 
de perfection , chanter et jouer de la lyre. 

Achitoas, qui avait eu le loisir de cacher sa jalousie, com- 
mença à donner des louanges à Mentor : mais il rougit en 
le louant, et il ne put achever son discours. Mentor, qui voyait 
son trouble , prit la parole comme s’il eût voulu l’interrompre, 
et tâcha de le consoler, en lui donnant toutes les louanges 
qu’il méritait. Achitoas ne fut point consolé; car il sentait 
que Mentor le surpassait encore plus par sa modestie que 
par les charmes de sa voix. 
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fregt, bas ffieltgcbâube erfdjüttert. Sllsbann befang et Sftincroen, 
trie fte bem «audite biefes ©otteS entftringt, ober bie 2BeiSl;cit r bit 
biefer ©ott in ftc^-felbfl erjeugt, unb bie son il;m auSgclft, bie DEcn- 
f^en ju unterridjten, bie fût jîe embfângltdj jinb. bientôt fang biefe 
SBaljrljeifen mit fo rüfjrcnbcr ©timme unb mit foirer Segeijîerung, 
ta& bie ganje Serfammlung in ben Çê<$fteu Ctynt*, in SutfterS ©e^ 
gentoart ucrfejjt ju fein gfaubte, beffen «Bliefe bur^bringenbet finb, als 
feine 93üfce. 35aS traurige ©tycffal bes «NarcijfuS tourbe au^'oen 
ifjm f'efungen, toie bet tÇÔrifye 3üngling flcÇ in feine eigene SdjônÇeit 
ocrliebte, bie et flets arn Sîanbe einet Duelle betradjtete, toie bet ©ram 
i^n oerjcfyrte, unb toit et in bie'23lume oertoanbelt tourbe, bie feinen 
OTarnen trâgt. 3ulcfct fang et aud) bas flâglid)e foibe beS Slbonié, 
ben ein toilbeS ©rljtoein jertip, unb ben ÏBenuS, bie if;n jartii^ liebte, 
unb umfonfl fut tyn toc(jmût()ig jum Rimmel flefjtc, nid;t toieber junt 
Seben ertoeefen fonnte, 

£$rânen entfielen alten benen, bie biefen ©efang Çcrten, unb jeber 
füijrte fic^ glûcflicty bel biefen S^rânen. SUi Wle ntor geenbigt Ijatte, 
f«Çen ficlj bie Sjîljômjier oertounbert unter einanber an. „3ft bas nidjt 
CrplfeuS ?" fagte bet eine; „fo jdfimte biefer mit feiner Seicr bie 
toilben îtyere, unb jog 93âume unb 3fctfcn Çinter ftcÇ ^cr ; fo befânf-- 
tigte et ben ©erberuS ; fo ïjemmte et bie Ctualen 3rions unb ber 35 as 
naiben, unb fo rüfjrte et ben uncrbittlidjen tpiuto, bie fd^cne ©uribice 
aus ber Unterioelt 3 u entlaffen." — „9lein, eS i|î Sinus, bet ©oÿn bcS 
Slpcli," rief ein anberer. — „Unmêglid) !" fprac^ einbritter; „es ifi 
Sljjoli felbjl." ïeicmad) toat nidjt toeniget erflaunt, als bie anbern ; 
benn et tourte nify, bap Stentor ben ©efang unb bas Spiel bet Seier 
in fo F)oî)et ©oHfommenljeit octflanb. 


SldjitcaS f/atte 3eit getootmen, feine ©iferfudjt ju '.etbergen ; et be- 
gann attentera ju loben, obet et ertctÇete, als et es tf;at, unb oer-' 
mo^te nie^t, feine ffierte ju enbigen. attenter fafj feine 33ertcirrung ; 
et nafjm bas ffiort, il;n ju untetbrecÇen, unb ertljeilte tym alies bas 
Sob, bas et oerbiente, um iijn ju beruÇigen. SltytoaS fanb feinen 
Srofl in biefer Seru^igung; et fül;tte, bap Mentor iljn burd; feine 
33efc$eibenf)eit ncdj toeit uteÇr ûbertraf, «ls burt§ bie ?lnnel?mli($feU 
feiner Stimrae. 


F. -A. 
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TÉLÉMAQUE, LIVRE Vin. — (ISM 

Cependant Télémaqne dit à Adoam : Je me souviens que 
vous m’avez parlé d’un voyage que vous fîtes dans la Bé- 
tique depuis que nous Mmes partis d’Egypte. La Bétique est 
in pays dont on raconte tant de merveilles, qu’à peine peut- 
on les croire. Daignez m’apprendre si tout ce qu’on en dit 
est vrai. Je serai fort aise, dit Adoam, de vous dépeindre ce 
fameux pays, digne de votre curiosité, et qui surpasse tout ce 
que la renommée en publie. Aussitôt il commença ainsi : 

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile, et sous un 
ciel doux qui est toujours serein. Le pays a pris le nom de 
ce fleuve, qui se jette dans le grand Océan, assez près des 
colonnes d’IIercule et de cet endroit où la mer furieuse, 
rompant ses digues, sépara autrefois la terre de Tarsis d’avec 
la grande Afrique. Ce pays semble avoir conservé les dé- 
lices de l’àge d’or. Les hivers y sont tièdes, et les rigou- 
reux aquilons n’y soufflent jamais. L’ardeur de l’été y est tou- 
jours tempérée par des zéphirs rafraichissans, qui viennent 
adoucir l’air vers le milieu du jour. Ainsi toute l’année n’est 
qu’un heureux hymen du printemps et de l’automne, qui sem- 
blent se donner la main. La terre dans les vallons et dans les 
campagnes unies y porte chaque année une double moisson. 
Les chemins y sont bordés de lauriers, de grenadiers, de jas- 
mins et d’autres arbres toujours verts et toujours fleuris. Les 
montagnes sont couvertes de troupeaux qui fournissent des laines 
fines recherchées de toutes les nations connues. Il y a plusieurs 
mines d’or et d’argent dans ce beau pays : mais les habitans 
simples , et heureux dans leur simplicité , ne daignent pas feule- 
ment compter l’or et l’argent parmi leurs richesses ; ils n’esti- 
ment que ce qui sert véritablement aux besoins de l’homme.. 

Quand nous avons commencé à faire notre commerce chez 
ces peuples, nous avons trouvé l’or et l’argent parmi eux em- 
ployés aux mêmes usages que le fer; par exemple, pour des 
socs de charrue. Comme ils ne faisaient aucun commerce an- 
dehors , ils n’avaient besoin d’aucune monnaie. Ils sont pres- 
que tous bergers ou laboureurs. On voit en ce pays peu d’arti- 
sans : car ils ne veulent souffrir que les arts qui serveut aux 
véritables nécessités des hommes ; encore môme la plupart des 
hommes en ce pays, étant adonnés à l’agriculture ou à con- 
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Xeientad) farad; ju Slbcam : „3dj erinncre midj, bap bu ntir «on ei« 
ncr Stcife fagtefi, bie bu nacÇ SBâtiFa madjtejl , aïs tort auS 9begtypten 
«t'gcrcifî iraren. 93âtifa tfl ein Sanb, Bon bem mnn fo Bieic SBunbci 
erja^ft, bafj man 5NüI;e Ijat, fie ju giauben. fflîédjtefl bu midj iro^l 
belclfren , ob bas allés traijr ifï, iras man non biefent Sanbe fagt?" 
w5Kit æergntfgen," ertrieberte Siboam, „n>crbe idj bir ein ©cmâibe ben 
fciefem berûfjmten Sanbe macÇen, bas toürbig ifi, bon bir gefannt ju 
fein, unb afleS ubertrijft , iras ber 9îuf bon itjm berbreitet fyat." (?t 
begamt alfo: 

„35er ftiufi Sâtis bur^fircmt ein frudjtbareS Sanb , bas unter ei- 
nem ntilben, flets ïjeitern Rimmel liegt. î>aS Sanb f;at fetnen Kamen 
bon biefem truffe eri)aiten. @r flürjt in bas ©rftmeer nalje bei ben 
€aulen bcS £erfuteS, bort, too einft bas tobenbe 2JJccr feine ©amine 
buvdjbrad;, unb bas Sanb parfis bon bem grofjen 9ifrifa loSrip. 9lodj 
"^eint bie 9lnmutl} beS gotbenen 3citaIterS tu biefem Sanbe ju tjerr» 
fdjen. ©ic ffiinter finb gelinbe. 9îie blâfl ber fhenge 9lotb bafelbjl. 
©tfri|djcnbe SBcfïe mâgigen bie Sonnenfjipe, unb Füijlen bie glû^enbe 
SWittagStuft. ©er Srüfjling unb ber £erbfl fdjeinen ftd) bie £ânbe ju 
rei^en, unb ben füpen 93unb ber Siebe bas ganje 3aljr fyinburd; ju 
feiern. ©ie ïfjâler unb bie ©benen bringen jcglidjcS 3aljr eine jinei* 
fat^e ©ntbte f;erbcr. ©ie SBege finb mit Sorbeerbdutnen, ©ranatbâu; 
men, 3aSmin unb anbern immer grünen unb immer bluljenben Q3âu- 
men befe^t. ©ie 53erge finb mit ^ eerben bebedt , toeldje jette fein* 
SBoile geben, bie Bon atten befannten Dîationen fo fef;r gcfdjâpt irirb. 
Sludj ride ©clb- unb Silberminen befifct biefes flotte Sanb ; aber bie 
einfâftigen unb in ifjrer ©infalt glüdlidjen ©imooljner frfjâpen ®o(b 
unb ©itber nidjt fo l)cdj, um es unter ifjre SeidMümer ju jâi;Ien; 
nur bas Çat bei ifmen einen 2Bertf>, mas gu ben traljren «Sebûrfniffen 
beS Sebcns gefjert. 

9Us toit mit biefem 93ot!e ju Ijanbetn anfiengen, bebienten fie fief; 
beS ©olbeS unb beS ©ilberS trie anbere 5Wenfd)en beS ©ifenS; fie 
nerfertigten iljre *PfIugfd)aaren baoon. ©a fie nidjt mit gremben t>an-- 
bcln, fo bcbûrfen fie audj ber SKûnje nidjt. @ie finb beina^e aile $ir-- 
ten ober 9(efer(eute. SWan fîefjt in biefem Sanbe trenig ÆûnfUer. @ie 
bulben nur jene Æitnfle, bie ju ©rf;altung beS SebenS noti)irenbig finb, 
bcnn irietno^l ficÇ bie -neijien ©iniro^tier biefes SanbeS mit bem Sider* 


TJÎLÉMAQCE , JL1VBE VIII. — ( 422 ) 

duire des troupeaux, ne laissent pas d’exercer les arts néces- 
saires à leur vie simple et frugale. 

Les femmes filent cette belle laine , et en font des étoffes 
fines et d’une merveilleuse blancheur : elles font le pain, ap- 
prêtent à manger ; et ce travail leur est facile , car on ne vit 
en ce pays que de fruits ou de lait , et rarement de viande. Elles 
emploient le cuir de leurs moutons à faire une légère chaus- 
sure pour elles, pour leurs maris et pour leurs enfans; elles 
font des tentes, dont les unes sont de peaux cirées, et les au- 
tres d’écorces d’arbres ; elles font et lavent tous les habits de 
la famille, tiennent leurs maisons dans un ordre et une pro- 
preté admirables. Leurs habits sont aisés à faire; car , dans ce 
doux climat, on ne porte qu’une pièce d’étoffe fine et légère, 
qui n’est point taillée , et que chacun met à longs plis autour 
de son corps pour la modestie , lui donnant la forme qu’il veut. 

Les hommes n’ont d’autres arts à exercer, outre la culture 
des terres et la conduite des troupeaux , que l’art de mettre le 
bois et le fer en œuvre ; encore même ne se servent-ils guère 
du fer, excepté pour les instrumens nécessaires au labourage. 
Tous les arts qui regardent l’architecture leur sont inutiles ; 
car ils ne bâtissent jamais de maisons. C’est, disent-ils, s’at- 
tacher trop à la terre , que de s’y faire une demeure qui dure 
beaucoup plus que nous; il suffit de se défendre des injures 
de l’air. Pour tous les autres arts estimés chez les Grecs , chez 
les Egyptiens et chez tous les autres peuples bien policés, ils 
les détestent , comme des inventions de la vanité et de la mol- 
lesse. 

Quand on leur parle des peuples qui ont l’art de faire des 
bâtimens superbes , des meubles d’or et d’argent, des étoffes 
ornées de broderie et de pierres précieuses, des parfums 
exquis, des mets délicieux, des instrumens dont l’harmonie 
charme, ils répondent en ces termes : Ces peuples sont bien 
malheureux d’avoir employé tant de travail et d’industria 
à se corrompre eux-mêmes! Ce superflu amollit, enivre, tour- 
mente ceux qui le possèdent : il tente ceux qui en sont privés 
de vouloir l’acquérir par l’injustice et par la violence. Peut-on 
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tau unb ber ©ieljgudjt bcfdjdftigen, fo çetfdumen fie bed; bie ©ctoerbe 
nidjt, bie gu tarent cinfadjcn unb ntàjiigcn îcbcn crfo vfcerticf> fînb. 

Sic îüeibcr fpinnen jene fdjene SBolie, beren id; fdjett enodtyntc, 
unb bereiten barauS feine 3cuge peu auSitefjmcnbct 28ciffc. (Sic baefen 
bas 93rob uub bereiten bie Speifcn , unb biefe 3ubcrcitung ntadtt ilj= 
nen feine 2Jîüf)e, bcnn in biefent ïanbe geniefjt man nur £>bjl eber 
SJÎild) unb fclten gleifd). 5(u3 ben getten itérer Scfyafe bereiten fie fur 
ftd?, ifjre ©ttttcn unb Jîinber leidjte Sdjulje unb Stvitmpfe. Sie per; 
fertigen 3elte, toosen cinige son gemidjstem Seber, onbere Bon Sattnv 
rinbe fînb. Sic Berfertigen unb toafdjen bie dîleiber ber ^amilie. 3bre 
©erdtfjf^aften fjolten fie fef)t reinlid). Sic SOerferh’gung if;rcr Jlleibct 
erferbert irenig SJÎübe, bentt unter biefetn milben $immelsfhfdj trâgt 
man nur cin Stucî fetnen leidjten 3euge3, n?cld)eô uirîjt gugcfdjnitten 
ifl, unb bas fêter in langen <JaIten , feine ©lôfje gu beefen, utn bat 
£eib fdjfdflt, unb iljnt bie gorm gibt, bie ifjm gcfdlit, 

Scr SJîânner fflefdjâftigung ijî afiein ber gelbbau, bie ffiiefjjud)*, 
bie SBearbeitung be3 *&oïscô unb bcS ©ifenS. 3lur felten bebienen fie 
ftd) bcS lefctern, unb nur gu ben gunt gclbbau nët(;igen 2Berfgcitgeu. 
Sllle Jïünflf , bie gum fjauSbau gefjeren , futb ifjncn unnuç, bcnn fît 
bauett feine -Çdufer. ©3 bctoeifl cine gu greffe Sluljdnglidjfeit an bie 
©rbe, fagen fie, toenn ntan fidji auf berfeiben SBofynungen erbaut, bie 
ben treit Idngerer Sauer fînb, alS unfer Seben. (Si ifl fdjon genug, 
toenn man nur gegen bas Ungemad) ber SBitterung gefdjüfct ifl. Sllle 
cnbcm dtünfle, mcldje bei ben ©riedjen , Slcgpptem unb attbem geftt= 
teten 23êlFern gefdjdfct fînb , fterben son il;nen atS ©rjînbungen ber 
©itelfeit unb ber Üppigfeit mit 23erad)tung angefeTjen. 

Sprint man iljnen Ben SMfern, ioeldje bie ©cfdjidlidjFeit befîfsen, 
prddjtige ©ebâube aufgufüljrcn, gelbcne unb fîlberne •ÇauSgerdtfe, mit 
Stidereien uub eblen Steincn gcgicrtc Steffe uub Sffierfgeuge gu b«* 
fertigen, bereu SBoljlflaug bas Df)t crgôfjt, unb bie fcfllidje 9îaud>* 
mette unb auSgcfudfte Speifen gu bereiten teiffen, fo aitttocrten fie; 
„2Bie unglüdlid; fînb bed; biefe SKenfdjen, bajj fie fo piele IDÎüljc uub 
gleip antoenben, fîdj felbjl gu perberben ! Sicfer Überflufi oergdrtelt, 
bcraufdjt unb qudlt nur biefenigen , toeldje ilfn befïjjcn. ®r reigt bie 
ffiegierbe bercr, loctdje biefer ©emddjlidjfeiten entbeljren, fidj biefclben 
fcurcÿ Ungeredjtigfeiten unb ©emalttffaten gu Berfdjajfen. 2Bie ifl es 
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nommer bien un superflu qui ne sert qu’à rendre les hommes 
mauvais ? Les hommes de ce pays sont-ils plus sains et plus 
robustes que nous? vivent-ils plus long-temps? sont-ils plus 
unis entre eux? mènent -ils une vie plus libre, plus tran- 
quille, plus gaie? Au contraire, ils doivent être jaloux les 
uns des autres, rongés par une lâche et noire envie, tou- 
jours agités par l’ambition, par la crainte, par l’avarice, 
incapables de plaisirs purs et simples, puisqu’ils sont esclaves 
de tant de fausses nécessités , dont ils font dépendre tout leur 
bonheur. 

C’est ainsi, continuait Adoam, que parlent ces hommes 
sages , qui n’ont appris la sagesse qu’en étudiant la simple na- 
( ture. Ils ont horreur de notre politesse; et il faut avouer que la 
leur est grande dans leur aimable simplicité. Ils vivent tous en- 
semble sans partager lés terres ; chaque famille est gouvernée 
par son chef, qui en est le véritable roi. Le père de famille est 
en droit de punir chacun de ses enfans ou petits-enfans qui 
! fait une mauvaise action : mais, avant que de le punir, il 
prend l’avis du reste de la famille. Ces punitions n’arrivent 
presque jamais : car l’innocence des mœurs, la bonne foi, 
l’obéissance et l’horreur du viee , habitent dans cette heureuse 
terre. Il semble qu’Astrée, qu’on dit retirée dans le ciel, 
est encore ici-bas cachée parmi ces hommes. U ne faut point 
• de juges parmi eux ; car leur propre conscience les juge. 
*> Tous les biens sont communs ; les fruits des arbres , les légu- 
mes de la terre, le lait des troupeaux, sont des richesses si 
abondantes, que des peuples si sobres et si modérés n’ont pas 
besoin de les partager. Chaque famille errante dans ce beau 
pays , transporte ses tentes d’un lieu en un autre , quand elle 
a consumé les fruits et épuisé les pâturages de l’endroit où 
elle s’était mise. Ainsi ils n’ont point d’intérêts à soutenir les 
uns contre les autres, et ils s’aiment tous d’un amour fra- 
ternel que rien ne trouble. C’est le retranchement des vaines 
richesses et des plaisirs trompeurs qui leur conserve celle 
paix , cette union et cette liberté. 

Ils sont tous libres , tous égaux. On ne voit parmi eux au- 
cune distinction , que celle qui vient de l’expérience des sages 
vieillards, ou de la sagesse extraordinaire de quelques jeuRes 
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mfgtidj, ben ÛbcrfTup eiit ©ut ju nennen , irenn cr bic SDÎenfdjen mit 
fdjlimmer madjt? (sinb biefe SJÎeufdjen gcfûubcr uub flâvfcc al<5 loir ? 
Seben fie langer? £>enjd)t inetjr Gintradjt unter ifynen? giüjten jïe 
ein frciereS, ruljigereé unb jufricbencreS £eben? 3m ©egeutfjeil ; fie 
müffen eiferfücfjtig auf einanber fein; ber fdjânblidje, ber serberblidje 
Dleib mup an iljrem -fjerjcn nagen, unb ficté non ©ijrfudjt, gurdft 
unb ®eij umbergeirieben , miijfcn fie rciner unb einfadjer 93ergnügun- 
geu unfâljig fein, al« ©clanen fo Dicter eingebilbeten Sebürfniffe, soit 
benen fie il)re gaitje ©lürffeligFcit abfyângeit loffetu 

SDieà iflbie @f>radje," fufjr Slbcam fort, „bie biefe ocrflânbigen Sbîen-- 
fjdjen fiiljren, bie i(;re ganje 2BcibI)eit blcp ben 93orfdjriften ber cin-- 
fjâltigcn Dlntur ju banfen l;abcn. Unfcre $ëflidfFcit ift i fin en ein ©rend, 
»nb uian Fann nidjt Idugnen, bafj fie, bei atl i^rer liebciignmtbigcv 
©infait, biefe Gigenfdjaft in cinent fjotyat ©rabe beftjjcn. (sic Ieben 
allé in ©efcllfdjaft , cljne bie ïânbereicn ju nertbeilen. Scglidje 3 a-- 
jnilie rnirb »on fljrent CbcrljauV'te regiert, Ivclt^cS if)r ei^entlidu-r 
Æcuig ifl. 3ebem £auêuater Femmt ba3 SKedjt ju , feinc Jîmber cher 
©nFet ju jlrafen , tuenn fie gefefjlt baben. Slber ef>c bie Strafe aufgc; 
legt toirb, geljt er erjl mit ber ûbrigen gamitie ju Dîatfje. 2>cd) fin* 
ben biefe <sttafen fajt nie (Statt , benn Unfdjulb ber Sitten , ïreuc, 
©cljorfam unb Slbfdjcu »cr bem Sajbcr finb in biefem glûcftidjen Santé 
elnljeimifdf. ©s fdjeint, alé cb Stfirâo , Don ber man fagt, bap fie 
in ben Rimmel jurücfgefefjrt fei, nodj Ijieniebcn unter biefen IDÎenfdjen 
uerborgen lebe. @ie bebürfen Fciner SJlidjtcr ; if?r eigeneé ©eliuffeu 
ridjtet fie. 9111e ©üter finb gemeinfdjaftlid) , benn bie 93aumfrüd)te, 
bie Jîrâutet, tocldje bie ©rbe fyeruorbringt, bie -EDtild) ber •fjeerben, 
finb in fcldjcm Ueberfluffe oerljanben, bafj fo mâpige unb genügfame 
2Jîenfrt)cn nidjt nétfjig Ijaben , fie unter einanber ju «ertfjeiteu. Sic 
tUîenfdjen toanbern in biefem fdjénen ïanbe ûberall umt;er , unb jebe 
gamilie jiefyt mit iljren 3eiten iceiter , tuenn bie grüdjte beê £rté, 
too fte fidj niebergelaffen fyaben , aufgejeljrt , unb bie ffieiben en 
fdjcbft finb. <so finb fie alfo nie genëtf)igt , 93ortfjeile gegen einanber 
ju Derfedjten , unb nidjté oermag bie briiberlidje ©intradjt ju ftôren, 
bie unter iljnen Ijerrfdjt. Um umtüfje 9leM)tl)ümcr nnb trügiidje âkr* 
gnûgungen unbefümmert, leben fie in ungejtërter 9îut;e, ©inigfeit 
unb greiljeit. 

<sie finb allé fret , aile unter jid) gleii^. SWan erfennt îfier Feinen 
anbem 93orjug ( alé ben, ïrelc^er ber @rfal;ren^eit beé Stlteré , ober 
ben feltenen ©injid;tçn [ener jungen îeute ettfjeift ttirb , bie ben iu 
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.ommes qui égalent les vieillards consommés en vertu. La 
fraude, la violence, le parjure, les procès, les guerres, ne 
font jamais, entendre leur voix cruelle et empestée dans ce 
pays chéri des dieux. Jamais le sang humain n’a rougi cette 
terre; à peine y voit-on couler celui des agneaux. Quand on 
paileà ces peuples des batailles sanglantes, des rapides con- 
quêtes, des renversemens d’états qu’on voit dans les autres 
nations , ils ne peuvent assez s’étonner. Quoi J disent-ils , les 
hommes ne sont-ils pas assez mortels , sans se donner encore 
les uns aux autres une mort précipitée? la vie est si courte ! et 
il semble qu’elle leur paraisse trop longue! sont-ils sur la terre 
pour se déchirer les uns les autres, et pour se rendrê mutuel- 
lement malheureux ? 

Au reste , ces peuples de la Bétique ne peuvent comprendre 
qu’on admire tant les conquérans qui subjuguent les grands 
empires. Quelle folie, disent-ils , de mettre son bonheur à gou- 
verner tes autres hommes , dont le gouvernement donne tant 
de peine, si on veut les gouverner avec raison et suivant la 
justice! Mais pourquoi prendre plaisir à les gouverner malgré 
eux? c’est tout ce qu’un homme sage peut faire, que de vou- 
loir s’assujettir à gouverner un peuple docile dont les dieux 
1 ont chargé, ou un peuple qui le prie d’être comme son père 
et son pasteur. Mais gouverner les peuples contre leur volonté, 
c’est se rendre très-misérable, pour avoir le faux honneur de 
les tenir dans 1 esclavage. Un conquérant est un homme que 
Jes dieux, irrités contre le genre humain , ont donné à la terre 
dans leur colère, pour ravager les royaumes , pour répandre 
partout l’effroi, la misère, le désespoir, et pour faire autant 
d’esclaves qu’il y a d’hommes libres. Un homme qui cherche 
la gloire ne la trouve-t-il pas assez en conduisant avec sagesse 
ce que les dieux ont mis dans ses mains ? croit-il ne pouvoir 
mériter des louanges qu’en devenant violent, injuste, hautain, 
usurpateur et tyrannique sur tous ses voisins ? Il ne faut ja- 
mais songer à la guerre, que pour défendre sa liberté. Heu- 
reux celui qui, n’étant point esclave d’autrui , n’a point la folle 
ambition de faire d’autrui son esclave ! Ces grands conquérans 
qu’on nous dépeint avec tant de gloire, ressemblent à ces fleu- 
ves débordés qui paraissent majestueux , mais qui ravagent 
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ter Xugenb grau gelrorbenen STltcn gleidffommen. JDie graufamc uni 
Bcrljecrcnbe (Etimnte bcS ÆrugS, bet ©eioalttljaten, bcS SWeineibs, 
ber Dledjtsljânbel unb beô ÆriegS crfdjallt nimmet in biefem Bon beu 
©ottern begûnfligten Sanbe. 9lie tjat SDÏetifdfeublut biefen ffloben ge-- 
rCtfjet, faunt fteïjt tuan bafelbjl Sommer bluten. SJlit ©rjlaunen Ijôrt 
biefes SBetf »on blutigen Sdfladjtcn reben , Boit fdfnelleu ©roberun-' 
gen unb ©taatSumlodlgungcn , treize bei anbern SBélfern fïd) ereig* 
nen. r ®rcilt ber ïcb bie SJÏenfdfcn nidft fdjnell geitug?" fageu 
(te; „müffcn fie feiuen Sauf ncd) beflügeln , unb fïd) fclbfl nnter 
einanber gcrflôrcn? 2)aS Seben ifl fo furg, nnb eS fdjeint, bafi eS 
il;neu nodj Ju lange baurc. Sinb fie nur b arum anf ber ©rbe, 
fïd) fclbfl unter einanber gu gerreipen unb fid) gegenfeitig elenb gu 
madjen ?" 

Sn IQâtifa begrcift mon nidjt, irie eS môglid) fei, einen ©roberer, 
rinen Segioinger grefjer Staaten fo Ijcdj 511 beiBunbern. „Tl)érid)t ge; 
Bug," fagen fie, „feine ©lüdfeligfeit in bie ffleljerrfdjuug auberer ÜDlcn-- 
fdjcn gu fefcen, «in ©cfdjâft, wcldjcS fo miiljooll ifl, irenn man es 
mit SSernunft unb ©ercdjtigfeit betreiben luilt; aber trie fann man 
ein SSergnügcn barau finben, SMcnfdjen iribet iljten Sffiillen gu l'cbcrr; 
fdjcn? SlUeS, lra«, ein ireifer SOlaun tfjun fann, ifl, bafj er bie 9tc= 
gicrung eincS loidigge^ctdjenbcn SSoIfesS ubcriicljme , ûber bas if)n bie 
©ôtter gcfcjjt tjaben, cher cineS foldjen, bas ifjn bittet, fein S3atcr, fein 
§irte gu fein. Slbcr SJÏenfdjeu gegen tfjrcn ffliden gu beljerrfdjen, ; 
Ijeijjt fïd) in fjofjem ©rabe elenb madjen , nur bamit man ben nidjtigeu 
gluant Ijabe, ber •Çert Bon ©elaoen gu fein. . ©in ©roberer ifl ein 
âJlenfd), tucldjcu bie bem mcnfdjlidjen ©efdjlcdjte gürnenben ©ôtter in 
fljtem Unloillcn auf bie ©rbe gefenbet Ijaben, 9leid)e gu ocrl)ecren, al* 
kntljalbcn Sdjvcden, ©lenb unb SSerglucijîung gu rerbreiten, unb freie • 
Bïcnfdjcn gn «Sclarcn gu madjen. giubet ein ÜJÎenfd) , ber natif ©lire 
flrebt, nid)t Ijinreidfenbe SBefriebigung fciues SriebcS in ber ireifen 
Seitung berer, treldje bie ©ôtter feinen ^ânben anrertraut Jjaben? 
©laubt cr nur bann ntfjmtoürbig gu fein, irenn er gelralttljâtig , un* 
grodjt, flolgifl, gegen feine Sîadjbarn irüt^et , ifjr ©igentljum mit 
Unred)t an fïd) rcipt? Dite fclltc man auf JErieg jïnnen, alS irenn es 
um bie S3ertl)eibigttng feiner ftreiljeit gu tfjun ifl. ©lüdlid) ifl, mer, 
oljne ber «Sclaoe eineS anbern gu fein , ben tl)ôridjten ©tyrgeig nidit 
füljtt, ben anbern gu bem feinigen gu madjen. îDicfe gropeit ©roberer, 
Bon benen man uns eiue fo glàngcnbe ©djilberung mctdjt, gleidjen je* 
utu uber f^re Ufer getretenen Slûiïen, ircldje uvucjlâtifd) einljer gu 
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toutes les fertiles campagnes qu'ils devraient seulement ar- 
roser. • 

Après qu’Adoam eut fait cette peinture de la Bétique, Té- 
lémaque, charmé, lui fit diverses questions curieuses. Ce» 
peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? Ils n’ont garde d’ea 
boire , reprit Adoam , car ils n’ont jamais voulu en faire. Ce 
n’est pas qu’ils manquent de raisins; aucune terre n’en porte 
de plus délicieux : mais ilsjse contentent de manger les raisins 
comme les autres fruits , et ils craignent le vin comme le cor- 
rupteur des hommes. C’est une espèce de poison, disent-ils, 
qui met en fureur : il ne fait pas mourir l’homme , mais il le 
rend bête. Les hommes peuvent conserver leur santé et leurs 
forces sans vin : avec le vin , ils courent risque de ruiner leur 
santé et de perdre les bonnes mœurs. 

Télémaque disait ensuite : Je voudrais bien savoir quelles 
lois règlent les mariages dans cette nation. Chaque homme, 
répondit Adoam, ne peut avoir qu’une femme , et il faut qu’il 
la garde tant qu’elle \#. L’honneur des hommes en ce pays 
dépend autant de leur fidélité à l’égard de leurs femmes , que 
l'honneur des femmes dépend chez les autres peuples de leur 
fidélité pour leurs maris. Jamais peuple ne fut si honnête , ni 
si jaloux de la pureté. Les femmes y sont belles et agréables, 
mais simples , modestes et laborieuses. Les mariages y sont 
paisibles, féconds, sans tache. Le mari et la femme semblent 
mètre plus qu’une seule personne en deux corps différens : le 
mari et la femme partagent ensemble tous les soins domesti- 
quas ; le mari règle toutes les affaires du dehors , la femme se 
renferme dans son ménage : elle soulage son mari; elle parait 
n’être faite que pour lui plaire ; elle gagne sa confiance , et 
Se charme moins par sa beauté que par sa vertu. Ce vrai 
charme de leur société dure autant que leur vie. La sobriété, 
la modération et les mœurs pures de ce peuple lui donnent 
une vie longue et exempte de maladies. On y voit des vieil- 
lards de cent et de six vingls ans , qui ont encore de la gaité 
„et de la vigueur.* 

*r *. * 
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ftrômen fdjeinen , abet bie frucfjtbaren gluten «erljeeten, bie fie nut 
betodjfern follten." 

&I? Sfeoam mit biefet ©djtlbetung tien Sâtifa ju Gnbe toar, ttja\ 
Zelcmadj, bet if)m mit 23ergnügen jugctjSrt botte, oerfcfjiebene neu* 
gierige gragen an i(jn. «Xrinfen biefe SBêlfer aueff 2Bcin?" fragte er. 
„ülem ettnieberte Slboant, „fte fennten ftdj nie entfdjltcfjcn , btefe? 
©ettânî ju bereiten. Dticfyt , ai? cb e? ilfnen an Xtauben mangelte -, 
îein 2anb bringt fie fo frîjmacftjaft l;cr»or , al? 33àtifa ; abet (îe bes 
gnügctt fief), bie Srauben ju effen, mie bie anbern griidjte, unb furdj-- 
ten ben 2Dein ale einen 3erjléret bet Meitfdjen. Gr iji eine 9lrt @i]i, 
fagen jte, baé rafenb madjt. Gt tcbtet ben Meuftf;en nidjt , abet er 
ntad}t ifjn juin ©(fier. oljne SBein fôntten bie Mcnfdfen iijre 
©efunbljeit ünb üjre jtrâfte ert;alten. ©ie laufen ©efafyr, burct) 
ben ©enufj bejfelben itjrc ©efunb^eit ju jerftêrcn unb jügeltc? ju 
teerben 

;< . . ; ■■'K'*' ■ •,‘i , * .CV*’ }.- 

3ud) toûnfdjte idj ju loiffen , n fuljr Xelemadj fort, „an toeldje 
©efejje bie Gf)cn bei biefem 93clFe gebunben jtnb." „3eg(idjcr Mann," 
tierfejjte Slboam, „barf nut eine grau Ijaben , unb er mujj fie ber 
balten, fo lange jte lebt. ©ie Gljre bet Mânnct tjàngt in biefem Sanbe . 
eben fo feljr uon i^rer Xreue gegen ifjte SBeiber ab, ale anbertoârt? 
bie Gfjte ber grauen »on ifjrer Xreue gegen itjre G^emânner. Æein 
SSolf toar je fo. jüd)ttg ( fo wadjfam ûber bie Dteinlfeit ber ©itten. ©ie 
ffieibet ftnb fdjôn unb einnebmenb, aber einfaefj, jittfam unb jleifiig. 
©te Gljen ftnb frieblidj, frudftbat unb unbeflecft. ©er Mann unb bie 
grau fdjeinen bie gemehifdjaftltdje ©eele jtoeier oerfdjiebenen Jlôrpcr 
jb fein. ©te tfjeilen bie t;âuôli<^en ©ergen. ©er Mann beforgt bie 
©efdjdfte aujjer bem £aufe ; bie grau befdjrânït ftrf) auf tfjr -Çauétoe* 
fen. ©ie erleidjtert iijren ©atten ; fie fdfycint nur ju lebeu, unt ifjm ju 
gtfallen. ©te bemû()t fief» , fein ffiertrauen ju getoinnen, unb iljre 
©<$cnljeit tüljrt ib>u toettiger, al? iljre Xugenb. ©a?, toa? fie in ifjrer 
©erbinbtuig obrjûglid) befcligt, bauert fo lange, al? iljr Seben. ©ie 
tëüdjternljeit, bie Màjiigfcit unb bie retnen ©itten btefe? 93elfe? gcbeit 
itjm ein lange?, tien Jlranfljcitcn freie? Seben. Man jteljt hier ©reif* 
ont fjunbert unb fjunbert unb jttianjig 3of)ten , loelt^e not^ Mrntter* 
tfeit unb S'.aft beft&en," 
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II me reste , ajoutait Télémaque , à savoir comment ils font 
pour éviter la guerre avec les autres peuples voisins. 

La nature , dit Adoam , les a séparés des autres peuples , 
d’un côté par la mer, et de l’autre par de hautes montagnes 
vers le nord. D’ailleurs, les peuples voisins les respectent à 
cause de leur vertu. Souvent les autres nations, ne pouvant 
s’accorder ensemble, les ont pris pour juges de leurs diffé- 
rends , et leur ont confié les terres et les villes qu’elles dis- 
putaient entre elles. Comme cette sage nation n’a jamais fait 
aucune violence , personne ne se délie d’elle. Ils rient quand 
on leur parle des rois qui ne peuvent régler entre eux les fron- 
tières de leurs états. Peut-on craindre, disent-ils, que la terre 
manque aux hommes? Il y en aura toujours plus qu’ils n’en 
pourront cultiver. Tandis qu’il restera des tefres - libres et 
incultes, nous ne voudrions pas même défendre les nôtres 
contre des voisins qui viendraient s’en saisir. On ne trouve, 
dans tous les habitans de la Bétique , ni orgueil , ni hauteur, 
ni mauvaise foi, ni envie d’étendre leur domination. Ainsi 
leurs voisins n’ont jamais rien à craindre d’un tel peuple, et 
ils ne peuvent espérer de s’en faire craindre ; c’est pourquoi 
ils les laissent en repos. Ce peuple abandonnerait son pays, 
ou se livrerait à la mort , plutôt que d’accepter la servitude : 
ainsi il est autant difficile à subjuguer, qu’il est incapable 
de vouloir subjuguer les autres. C’est ce qui fait une paix 
profonde entre eux et leurs voisins. 

Adoam finit ce discours en racontant de quelle manière les 
Phéniciens faisaient leur commerce dans la Bétique. Ces peu- 
ples , disait-il , furent étonnés quand ils virent venir au travers 
îles ondes de la mer des hommes étrangers qui venaient de si 
loin : ils nous laissèrent fonder une ville dans l’ile de Gadès; 
ils nous reçurent même chez eux avec bonté, et nous firent 
part de tout ce qu’ils avaient sans vouloir de nous aucun paie- 
ment. De plus, ils nous offrirent de nous donner libéralement 
' tout ce qui leur resterait de leurs laines, après qu’ils en au- 
1 raient fait leur provision pour leur usage. En effet, ils nous en 
envoyèrent un riche présent. C’est un plaisir pour eux que de 
donner aux étrangers leur superflu. 

Pour leurs mines, ils n’eurent aucune peine à nous les aban- 
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„ 8 tu<§ fcieS incite idj tonlieu," fufjt îelemad) fort, „tote fie eS bc* 
ginnen, ben Jîricg mit anbern benadjbartcn SBôlfem ju rermeiben." 

„®ie 9ïatur," fagte ?tooam, „I;at fte toon ber einen ©eite burd) bas 
ÎKeer unb «on ber anbern burd) Jjctje ©ebirge gegcn Dtorben «on au* 
bern ffiôlfern abgefonbert. 9lud) trerben fie «on ben benad)bartcn©ôl* 
" fcrn um if)rer Xugenb trillcn gefdjâfjt. £>ft, treun anbere 9iationcn 
fid) nid^t untcr einanber rergleidjen îonntcn, trurben fie «on jcucn ju 
©djiebSridjtern ifjrcr SDÎipljcfligfeiten gctrâfjlt, unb man «ertraute il?» 
ncnbie Sânber unb Stable ait, bic jtrifdjcn jenen iui Streite lagen. 
» bicfe friebtiebenben QRenfdjen nie eine getoalttljâtigc ^anblumj 
«ctûben , fo feçt and? Sfliemanb ein SKiptrauen in fie. <sie lâdjeln, 
trenn fie «en Æônigcn fyêren, bic tregen ber ©renjen i^rer Sânbet 
nfd)t unter fid) cinig trerben îônncn. „frûrd)tct man cttra," fagen fie, 
»bap es ben 2 )îettfd)en je an ®rbe gcbrcdjen trerbe? D, es lrirb im- 
' mer ntcfjt «er(;aubcn fein , aïs fie anjubauen «ermôgcnb finb.- < 2 o 
lange es ne d) ungebauteé Sanb gibt, bas Uîicmanb angefjert, triirbeu 
noir fogar unfere eigenen Sânbereicn nic^t gegcn Dïadjbaren ïoertîjeibi» 
gen, bie fid) bcrfefbcn bcmâdjtigcn trclltcn. 3Me ©inlrofyner «on 235* 
tifa fenneti tneber £>od)mutf; ned) ©to(j, ucd; Unreblidjfcit, ncd) bie 
Scgierbe, ifjrc 23epfcungen ju ertoeitem ; ifjre 3îad)barcn Ijaben alfo 
nie ettraS «on ifjnen ju befürdjten , unb ba fie and) nidjt tyeffen fêti= 
nen, iljncn furdjtbar ju trerben, fo laffen fie fie in SRutje, bcnn biefeS 
93elf tourbe ef)er fein Sanb «erlafjen, ober ben ïob trâljlen, aïs fîd? ber 
dînccfjtfd^aft untertrerfen. Gs tmirbe eben fo irenig unterjedjt trerben 
fénnat , aïs es fâljig ifï , anbere unterjodjen ju trollen. SteS ift bie 
Ur r ad)e, trarum fte mit iljren Sftadjbarn in einem tiefen ftrieben leben." 

atroam enbigtc biefeS ©efyrâd) bamit, bap cr erjâfjltc, auf treldje 
Slrt bie 5 fyôtii§ier ifjrcn -§anbcl in Sâtifa getrieben. „®s erfiauntc 
biefeS 23clf," fagte er, „als es frernbe 5Dîenfd)rn «on fo fcrn Ijcr über 
baô SDieer bei fid) anfommen faï> Sie erlaubtcn uns, auf ber 3 nfel 
©abcs eine Stabt ;u bauett, Sic ualjmcn uns fogar freunblid) bei 
fiel? auf, unb tbeilteu uns rrn alicm mit, traô pe befapen, efjne bafûr 
23e$al)lung «en uns anncljnten ju trollen. grcigebig erboten fie pd? 
and) , uns ju überlaffen, iras il)nen «on ibrer SBolle übrig bleibeu 
trürbc, nad)bcnt fte fïd? ju iijrcm eigenen ©ebraud) mit bcrfelben ret>» 
forgt ijâtten. 2Üirflid) feubeten fie uns aud; ein reidjeS ©efdjcnl «on 
bcrfelben*, benn iijren Überfïup fÇrcmben mit jut^cilcn , madjt i^neu 
93crgmtgcn. 

2 ie tntgen aud) fein aJebcnfcn uns ifjrc Scrgtrerfe 311 überlaffen. 
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donner; elles leur étaient inutiles. Il leur paraissait que les 
hommes n’étaient guère sages d'aller chercher par tant de 
travaux, dans les entrailles de la terre, ce qui ne peut les ren- 
dre heureux, ni satisfaire à aucun vrai besoin. Ne creusez 
point , nous disaient-ils , si avant dans la terre : contentez-vous 
de la labourer; elle vous donnera de véritables biens , qui vous 
nourriront ; vous en tirerez des fruits qui valent mieux que 
l’or et que l’argent , puisque les hommes ne veulent de l’or et 
de l’argent que pour en acheter les alimens qui soutiennent 
leur vie. 

Nous avons souvent voulu leur apprendre la navigation , et 
mener les jeunes hommes de leur pays dans la Phénicie; 
mais ils n’ont jamais voulu que leurs enfans apprissent à vivre 
comme nous. Ils apprendraient, nous disaient-ils, à avoir be- 
soin de toutes les choses qui vous sont devenues nécessaires : 
ils voudraient les avoir, ils abandonneraient la vertu pour les 
obtenir par de mauvaises industries. Ils deviendraient comme 
un homme qui a de bonnes jambes, et qui, perdant l’habi- 
tude de marcher , s’accoutume enfin au besoin d’être toujours 
porté comme un malade. Pour la navigation , ils l’admirent à 
cause de l’industrie de cet art : mais ils croient que c’est un art 
pernicieux. Si ces gens-là, disent-ils, ont suffisamment en 
leur pays ce qui est nécessaire à la vie, que vont-ils chercher 
en un autre ? ce qui suffit au besoin de la nature ne leur suf- 
fit-il pas? ils mériteraient de faire naufrage, puisqu’ils cher- 
chent la mort au milieu des tempêtes , pour assouvir l’avarice 
des marchands , et pour flatter les passions des autres hommes. 

Télémaque était ravi d’entendre ce discours d’Adoam , et se 
réjouissait qu’il y eût encore au monde un peuple qui , sui- 
vant la droite nature, fût si sage et si heureux tout ensemble. 
Oh! combien ces mœurs, disait-il, sont-elles éloignées des 
mœurs vaines et ambitieuses des peuples qu’on croit les plus 
sages! Nous sommes tellement gâtés, qu’à peine pouvons- 
nous croire que cette simplicité si naturelle puisse être véri- 
table. Nous regardons les mœurs de ce peuple comme une 
telle fable, et il doit regarder les nôtres comme un songe 
monstrueux. 
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3buen felbft toarett fie unm'tÇ. ï()êric^t fdjien eS ifjncn, bafi bie SJÎcti* 
ft^cn mit fo #let SJlùfje in ben (Singetoeibcn bec Crrbe JDingen nadjî 
fpüren , bie fie toebet glüdlidj tnadjen , ncdj frgenb ein toaljrcS 
. fflebürfnijj befricbigen fênnten. „©rabet nidjt fo tief in bie ©rbe," fpra» 
t^cn fie ju uns, „begnûget eudj fie ju bpgen, unb fie toirb cud) 
loafjte ©uter geben 5 fie toirb eud) nâfjven ; griid)te toirb fie Çervot» 
bringen, bie meljr îrerttj finb, alô ©olb nnb ©itbcr, bennbie SJtciv 
f<bcn fireben ja nur nacb biefen , uni fïd) bamit bie StabrungSniitteJ 
ju oerfd)ajfen, butd) toeldje itjr fieben er^alten toirb. 

Dft toelttcn toir fie bie @^tfffaf;rt lefjrcn, unb itjre jungcn Seute 
mit uns uad; *J5t;ônijicn neljmcn, abcr fie toclltcn nie jngeben, bajj ittre 
Jîinber lerntcn nod) unferer SDeife ju leben. S te toürben nut bas 
Scbürfnifj alier tDinge fenncn lerncn," fagten fie , „bie eud) nctf;rtcn- 
big getoetbcn finb. Sie toürben nad) biefen 5)ingcn fireben j fie toür-- 
ben fie burd) unerlaubte ÜJlittcI ju erlangcn fudjcn unb bet Sitgrab 
untreu toerben. Sim ©nbe toürben fie einem 2Jtenfd)en gleidjen , bet 
gtite Seine ï)at, abet toeil et bas ©eljen xjemad&lâfjigt , fiel; julefjt 
baran getoëfjnt, immer toie ein jîranfet getragen toerben ju mûffen. 
Sic betounbern bie <Sd)ijffaf)rt als eine fïnnreid)e Jtunfl , abcr fie bat- 
tra fie juglcidj fût eine oerberblid;e jîunfi. ginben biefe Seute," fagen 
fie, „itt ibrem eigenen Sanbe baSjenige, toaS jut (frtjattung beS Sebenâ 
bient , in l)inreid)eubcr tWenge, iras fudjen fie noeb in einem anbern ? 
©enûgt eS ibnen ni<bt, bas ju bejï^en , toaS bie Statut forbert? <£i« 
serbicnen (Sdjiffbrud) ju Ieibcn, toeil fie bem îtob mitten unterStùr* 
men trcfcen, um ben ©eij ber Jlaufieute ju fâttigen, unb ben Seibcu* 
febaften anberer 3Jîenfd)en ju fdjmeidjcln." 

Selcmad) Ijôrte SlboamS ©rjâljlung mit gtojjem Sergnûgen ; et 
freute fief;, bafj es ncd) ein 93olf anf ber ©rbe gebe, bas, ben 23cr» 
ftbriften bet Statut folgenb, jugleid) fo tocife tmb fo glürtlid) fei. „D, 
toie feljr," fagte er, „finb biefe ©itten son ber eitlen unb eljrgeijigeu 
ScbenStoeife bet Sôlfer serftbieben, bie man fur bie Flügften atbtet! 
Unfere Serberbnifj ifi fo grof, bafj toir SJtülje f;afcen ju glauben, bafj 
eine foltbe ©infatt ber Statut ftattbabcn fenne. 2)ie ©itten birfrt 
fflotfeS bünfcn uité eine lieblidje Sidjtung ; bie unfrigen mûffen iljm 
als ein abcntbeuerlicber £raum evîdjcincn," 
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Vénus , toujours irritée contre Télémaque , en demande la perte à Jupiter 5 
mais les destinées ne permettant pas qu'il périsse , la déesse va concerter 
avec Neptune les moyens de l'éloigner au moins d'Ithaque , où Adoam le 
conduisait. Ils emploient une divinité trompeuse pour surprendre le pilote 
Alhamas, qui, croyant arriver en Ithaque, entre à pleines voiles dans le 
port des Salentins. Leur roi Idoménéc reçoit Télémaque dans sa nouvelle 
ville, où il préparait actuellement un sacrifice à Jupiter pour le succès 
d'une guerre contre les Manduriens. Le sacrificateur, consultant les en- 
trailles des victimes . fait tout espérer à Idoménée, et lui fait entendre 
qu'il devra son bonheur à ses deux nouveaux liâtes. 

Pendant que Télémaque et Adoam s’entretenaient de la sorte , 
oubliant le sommeil , et n’apercevant pas que la nuit était 
déjà au milieu de sa course, une divinité ennemie et trom- 
l»euse les éloignait d’Ithaque , que leur pilote Alhamas cher- 
chait en vain. Neptune , quoique favorable aux Phéniciens , ne 
pouvait supporter plus long temps que Télémaque «Il échappé 
à la tempête qui l’avait jeté contre les rochers de Plie de Ca- 
lypso. Vénus était encore plus irritée de voir ce jeûné homme 
qui triomphait, ayant vaincu l’Amour et tous ses charmes. 
Dans le transport de sa douleur elle quitta Cythère, Paphos, 
Idalie et tous les honneurs qu’on lui rend dans Pile de Chypre : 
elle ne pouvait plus demeurer dans des ljeux où Télémaque 
avait méprisé son empire. Elle monte vers l’éclatant Olympe , 
où les dieux étaient assemblés auprès du trône de Jupiter. De 
ce lieu, ils aperçoivent les astres qui roulent sous leurs pieds; 
ils voient le globe de la terre comme un petit amas de boue ; 
les mers immenses ne leur paraissent que comme des gouttes 
d’eau dont ce morceau de boue est un peu détrempé : les plus 
grands royaumes ne sont à leurs yeux qu’un peu de sable qui 
couvre la surface de cette boue; les peuples innombrables et les 
plus puissantes armées nie sont que comme des fourmis qui sc dis- 


Digilized by 



®clmacfj, ttrunics fJuclj. — ( 128 } 


Retîntes Sud). 


f «U!*, fîet-S son iSrotl gegen $eltmad> cnt&ranut, rrrlangt fcinen llntergang 
rtfii 3upttern, abcr ba tué Sctbânguig nidjt gejlattetc, taû cr umtâme', gcM 
bic ®ôttin ju Sïeptnu, um mit ibm über bie 'Diittcl ju ratbfOjtagen, ibn son 
Sthifa ;u entfernen, nsobin Slboatn ilm fubrte. Sie tifbienen fui) einer tâu» 
fdtcnbeu ©cttlicit, ben Itilotru Sltt'amaé ju bintcrgcfen , ber, roâfincnb in 
• Stbafa anjuiangcii, mit su en @egeln in ben^afen bec éatentinet einlduft. 
3bt Jtônig 3tomcneuS cuipfângt îeltma* in feiner ntuen Stabt, œo et eben 
Slnjtalt ju cirtcin Dpfer fur Jupiter macfctf, bamit biefer ibm in einem .Rriege 
gegen bie ÜKanburier ©lui serleibeit mbcbte. îcr Cpferpriefter befragt bi* 
tjingeweibe 1er Dpfertbiere , toit 3bomeneu« ben glucflitbften ffirfolg tjeffen, 
unb ïcrfunsct ibm, tap er jein ®luii fciueu jtuei nenen ©ajifteunoen ju banfen 
pabtn inerte, 

©o fptadjen Xelenwdj unb 9Ibcam , pergapen bcé ©djlafeé unb 
merlten nidjt, bap bie Dîacf;t if;ren Sauf fcfjen f>alb geenbigt batte, 
unb eine feinblidje unb tâufdjenbe ©ottfycit jte von 3tltafa cntfcrnfe, 
fcaé Sltfjamaé, ifjt ^Siict, pergebené gu jtnben fîc^ bemû^te, 3leptun, 
Une feÇt er bie Pjcnigier aud) liebte , permette eé nidjt lânget ju 
ertragen, bap Xelemadj bem ©turme enttonnen toar, ber ilju an Jîa> 
Ippfo’é gelfen gefdjleubert ftatte. ffienué gürate nodj Jjeftiger, ba 
fie fafj, mie biefer Sûngting ftd) feineô ©icgeé ü6er bie Êiebe unb aile 
ii)re SReijjungen triumpljirenb erljob. ©djmerglidj befùmntert perlief 
fie (Sptljcra, ipapfjeé unb Scaiium, unb adjtete nidjt nteljr ber Cpfcr, 
bie ifyr in ©ppern bavgebrad;t lpurben. Slidjt. langer pennodjte fw 
ta gu weilen, too Xelemadj itérer SJÎadjt gefpettet Ijatte. ©te fd;ipang 
fid) eittpcr gum jlraljlenbcn’ DIptnp, toc bie perfammelten ©citer 3u-- 
piteré Xljrcn umgaben. Son biefer •§cl;e fefjcn fie bie ©eflirne untet 
ifyren gùfcn ftd) mâlgen. Xcr ©rbbatt erfdjcint il)nen alé ciudîlümp; 
d}en @rb^; bie unenblidjen SReere alé SBajfettropfen, bie biefcâÆlûmp* 
d)en ci» toenig beneçcn. Sie grêpten Sicile liegen unter iljrcn Su* 
gen ba, ttie ein toenig ©aub , ber bie Cberpdd)c biefeé Jîlümpdjené 
bcbccît, 2)ie ja^llcfeu SSêlfer unb bie flewaltigflen <§eere bûuftcn i§< 
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putent les unes aux autres un brin d’herbe sur ce morceau de 
boue. Les immortels rient des affaires les plus sérieuses qui 
agitent les faibles humains, et elles leur paraissent des jeux 
d’enfans. Ce que les hommes appellent grandeur , gloire , puis- 
sance, profonde politique, ne parait, à ces suprêmes divinités, 
que misère et faiblesse. 

C’est dans cette demeure si élevée au-dessus de la terre, que 
Jupiter a posé son trôue immobile : ses yeux percent jusquè 
dans l’ablme , et éclairent jusque dans les derniers replis des 
cœurs : ses regards doux et sereins répandent le calme et la 
joie dans tout l’univers. Au contraire , qnand il secoue sa che- 
velure , il ébranle le ciel et la terre : les dieux mêmes , éblouis 
des rayons de gloire qui l’environnent, ne s’en approchent 
qu’avec tremblement. 

Tontes les divinités célestes étaient dans ce moment auprès 
de lui. Vénus se présenta avec tous les charmes qui naissent 
dans son sein; sa robe flottante avait plus d’éclat que toutes les 
couleurs dont Iris se pare au milieu des sombres nuages quand 
elle vient promettre aux mortels effrayés la fin des tempêtes , 
et leur annoncer le retour du beau temps. Sa robe était nouée 
par cette fameuse ceinture sur laquelle paraissaient les grâces; 
les cheveux de la déesse étaient attachés par derrière négligem- 
'ment avec une tresse d’or. Tous les dieux furent surpris de sa 
beauté , comme s’ils ne l’eussent jamais vue; et leurs yeux en 
furent éblouis , comme ceux des mortels le sont quand Phébus, 
après une longue nuit, vient les éclairer par ses rayons. Ils se 
regardaient les uns les autres avec étonnement , et leurs yeux 
revenaient toujours sur Vénus. Mais ils aperçurent que les 
yeux de cette déesse étaient baignés de larmes , et qu’une dou- 
leur amère était peinte sur son visage. 

Cependant elle s’avançait vers le trône de Jupiter d’une dé- 
marche douce et légère, comme le vol rapide d’un oiseau qui 
fend l’espace immense des airs. II la regarda avec •complai- 
sance, il lui fit un doux souris, et, se levant, il l’embrassa. 
Ma chère fille, lui dit-il , quelle est votre peine? Je ne puis 
voir vos larmes sans en être touché : ne craignez point de m’ou* 
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nen Slmeifen, bie fîd) um ®ra3l)alme barauf flreitcn. 2>ie Unflerblidjen 
larfjen ber tcidftigjlen Slngelegeuljeiten , bie bie fdjtoadjen SRenfdjtn 
treiben; al3 Jtinberfpiete erfdjeineit fie ifjnen. 2Da3 man fjicnieben 
9iu(jm , ©rôpe, 2Jîad)t unb tiefe JÎIugl)cit bencnnt, bâudjt ben erlja* 
benen Semofjnent besJ .fjimmela nur (Slcnb unb ©dfiuâdje. 

Sln biefem fo fyed) ûber ber (Srbe erljabenen Crte rufit 3npiter« 
Sïjron unbemeglid). (Seine Slugen burdjbringen bie Xiefe, unb erfor* 
fdjen ben inncrjlen SBinfel be3 §erjené. SRulie unb greube ergieficn 
fcine fanfteit unb Ijeitern 93ficfe ûber ben ganjen ©rbfreia, aber fcÇùt* 
telt et fein £aubtf;aar, fo iranien erfrfjüttort Rimmel unb (Srbe. ©ie 
©citer felbft, bie iljn unigebcn , non feiner flraÇlenben ©lotie geblen» 
bct , naljeu fîcfy ifjrn nur mit ©eben. 

SUle ©ôtter beS £imraelé tcarcn jefjt um if>n rerfammelt. 2Jîit 
allen SReijen gefdfmüdt, bie itèrent ©ufen cntblüljen, trat ©enu3 rcr 
iljn. ©djimmernber toar iljr jïiegcnb ©etranb al3 bie garben , tco* 
mit 3ri3 in büjîcrn SBelfen ptangt, toenn fie ben bangen ©terblidjcu 
baé (Snbe ber ©türme unb bie Sffiieberleljt fdjônet ïage rerfûnbet. 
3ener berü^mte ©ürtel, auf bembie ©rajicn abgebilbct ftub, umfdjtcjj 
jte. Æunfllea toaten bie £aate ber ©ôttin non Çinten mit eiitem gol» 
benen ©anbe jufammengebunbcn. 2>ie ©ôtter erflaunten ûber iljre ©djôn» 
Ijeit, ala ob fie fie jefjt jum erftenmal*erblidten. 2Die ©l)ôbu3 nad) 
langer IJladjt ben .©terblicfyen trieber leudjtet unb if;re Slugen bien» 
bct, fc luutbcn bie Siugen ber ©ôtter non iljrem Slnblid geblenbet. 
©ermunbert faljcn fie fief) unter einanbcr an ; aber fleta Fetjrten iljre 
©licfe tüieber ju ber £iebe3gôttin jurûd. ©ie fafjen bie Slugcu ber 
©ôttin in l^rânen . fdjttimmenb , unb bittere ©djtoermutlj ûber iljr 
Slntlijj rerbreitet. 

©anften, leidjten ïritte naljte fie fidj 3ut>iter3 îljrcne, bem ©c* 
gel àljnlidj , ber ben irciten 9lanm ber ?uft in eilcnbem gluge burdj» 
fdjtocbt. fiiebeucll blicfte Sufiter fie an, laïcité fanft, erfjeb fidj un5 
fdjlcjjfie in feine Slrme, „2iebe3 .Rinb," [brader juifjt, „treldjer Jlum» 
mer trücft bein £cri? SBie fôunte icty cljne 9lüf)ruug beine ïljrâueu 
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rrir votre cœur ; vous connaissez ma tendresse et ma complai- 
sance, 

Vénus lui répondit d’une voix douce, mais entrecoupée de 
profonds soupirs : O père des dieux et des hommes, vous qui 
voyez tout, pouvez- vous ignorer ce qui fait ma peine? Minerve 
ne s’est pas contentée d’âvoir renversé jusqu’aux fondemens la 
superbe ville de Troie que je défendais , et de s’être vengée de 
Pâris qui avait préféré ma beauté à la sienne ; elle conduit par 
toutes les terres et par toutes les mers le fils d’ülysse, ce cruel 
destructeur de Troie. Télémaque est accompagné par Minerve ; 
c’est ce qui empêche qu’elle ne paraisse ici en son rang avee 
les autres divinités. Elle a conduit ce jeune téméraire dans 
nie de Chypre pour nrv’outrager. II a méprisé ma puissance; 
il n’a pas daigné seulement brûler de l’encens sur mes autels; 
il a témoigné avoir horreur des fêles que l’on célèbre en mon 
honneur; il a fermé son cœur à tous mes plaisirs. En vain Nep- 
tune, pour le punir , à ma prière, a irrité les vents et les flots 
contre lui: Télémaque, jeté par un naufrage horrible dans 
File de Calypso, a triomphé de l’Amour même que j’avais en- 
voyé dans cette île pour attendrir le cœur de ce jeune Grec. 
Ni sa jeunesse, ni les charmes de Calypso et de ses nymphes, 
ni les traits enflammés de l’Amour, n’ont pu surmonter les ar- 
tifices de Minerve. Elle l’a arraché de celte île : me voilà con- 
fondue; un enfant triomphe de moi. 

Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit : Il est vrai , ma fille, 
que Minerve défend le cœur de ce jeune Grec contre toutes 
les flèches de votre fils, et qu’elle lui prépare une gloire que 
jamais jeune homme n’a méritée. Je suis fâché qu’il ait mé- 
prisé vos autels , mais je ne puis le soumettre à votre puis- 
sance. Je consens, pour l’amour tle.vous, qu’il soit encore 
errant par mer et par terre; qu’il vive loin de sa patrie, 
exposé à toutes sortes de maux et de dangers : mais les des- 
tins ne permettent ni qu’il périsse , ni que sa vertu succombe 
dans les plaisirs dont vous flattez les hommes. Consolez-vous 
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fefjeit! Çûrdjte nidjt, betn ^erj mir gu cffnen; bu tocijit ja, voie gdct* 
lidj tdj bidj liebe, voie gem i <§ beine SBünfdje erfulte." 

SHit fyclber Stimme , aber ouït Seufgem unterbredjen , anttoortete 
Hjut 5knud : „D, fflater ber ©ëtier unb bet ŒRenfdjcti ! bu, ber bu 
alted fïe^fl, fënnte bit oerbergen fcin, toad mir bie Secte trübt? ÜJli* 
nersa, nidjt gufrieben, boé bïâdjtige SIroja, bad ici) oertljeibigte , in 
Xrûmmet gefiürgt unb ftcij an 5Parid gerant gu Ijaben, ber meine 
Sdjënfyeit ber iljrigen eerjcg, gcteitet burtfj aile Sânber unb ûber aile 
tKcere ben ®ol)n bed Ulijjfed, biefed graufamen 3etfi3retd oon Steja. 
SJlineroa begteitet ifjn, barum erfdjeint fie nkfjt Ijicr miter ben anbem 
©citent. Sie fütjrte ben ûbermütbigen Süngting in bie 3nfel Stypem, 
bàmtt er mir ^eljn forâdje. dt t)at meine ÏBÎactjt oeradjtet , et »ftr* 
bigte nidjt, SBeifjraurij auf meine Stttâre gu fireuen , mit Stbfdjeu fa£> 
er bie gejîe , bie man mir gu dfjren feierte. Sftten gfreuben ber Ciebe 
eetfdjlof er fein J&erj. SSergebend l>at Uteptun auf meine SitteSSinbe 
unb SBegen gegen it;n aufgebcten , i!)n gu flrafen. din fdjredlidjer 
Sdjiprudj toarf ifjn an Jtalïjbfo’d 3nfel. ^ier triumbbirte er ûber 
8tmcr felbfl, ben idj auf biefe 3nfel gefenbet tjatte, baé £erg bed jun -• 
gen ©rie^en ber £iebe gu ôjfnen. Stidjt bie Sugenb , nidjt bie Sfteigc 
Jlatijbfo'* unb itérer Oltymbljen, nidjt Slntcrd jlammenbe iPfeile cet- 
mccfjten âbet bie arglijiige 2Jîinetoa gu jtegen. @ie entrif ifyn ber 
3nfel. 3dj bin befdjimbft; einSinb trâgtben @ieg ûber midj baoon." 

îKittrëjîenben SBotfen anttoortete iîjr Suviteri „dd ijt toaljr, meine 
SEedjttr, SDtinerea fc^ü^t bad «$erg biefed jungen ©tiedjen gegen bie 
tpfeite beined ©otjned, unb bereitet ifym einen 5Ruf)m , ber oer ifym nie 
einem Sûnglinge gu ï^eil toarb. dd f^mergt midj, baf er beine 2II-- 
târt oeradjtete; aber beiner îUJadjt !ann idj iljn nidjt untenoerfen. 
fiJlëge er nedj ferner (unb bted attein fànn bir meine Siebe betoiltigen) 
burdj £ànbet unb üDîeere irren, unb fem oon feinem 93aterlanbe, oon 
geiben unb ®efat?ren aller ïïrt bebrângt, leben, aber bad SBerbângnif 
voill nidjt, baf er umïomme, ncdj baf feine ïugenb ben Setgnügungen 
erliege, mit benen bu ben SRenftÇtn fcftmeidjeljt, iïtëfle bi^ atfo, 
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donc, ma fille; soyez contente de tenir dans votre empire 
tant d’autres héros et tant d’immortels. 

En disant ces paroles , il fil à Vénus un souris plein de grâce 
et de majesté. Un éclat de lumière , semblable aux plus per- 
çans éclairs , sortit de ses yeux. En baisant Vénus avec ten- 
dresse, il répandit une odeur d’ambroisie dont l’Olympe fut r 
parfumé. La déesse ne put s’empêcher d’être sensible à cette 
caresse du plus grand des dieux; malgré ses larmes et sa 
douleur, on vit la joie se répandre sur son visage; elle baissa 
son voile pour cacher la rougeur de ses joues et l’embarras oii 
elle se trouvait. Toute l’assemblée des dieux applaudit aux pa- 
roles de Jupiter; et Vénus, sans perdre un moment, alla 
trouver Neptune pour concerter avec lui les moyens de se ven- 
ger de Télémaque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avait dit. Je savais 
déjà, répondit Neptune , l’ordre immuable des destins : mais si 
nous ne pouvons abîmer Télémaque dans les flots de la mer, 
du moins n’oublions rien pour le rendre malheureux , et pour 
retarder son retour à Ithaque. Je ne puis consentir à faire périr 
le vaisseau phénicien dans lequel il est embarqué. J’aime les 
Phéniciens , c’est mon peuple ; nulle autre nation ne cultive 
comme eux mon empire. C’est par eux que la mer est devenue 
le lien de la société de tous les peuples de la terre. Ils m’ho- 
norent par de continuels sacrifices sur mes autels; ils sont 
justes , sages et laborieux dans le commerce; ils répandent par- 
tout la commodité et l’abondance. Non, déesse, je ne puis 
souffrir qu’un de leurs vaisseaux fasse naufrage; mais je ferai 
que le pilote perdra sa route, et qu’il s’éloignera d’Ithaque, 
où il veut aller. 

Vénus, contente de cette promesse, rit avec malignité, et 
retourna dans son char volant sur les prés fleuris d’Idalie , où 
les Grâces , les Jeux et les Ais témoignèrent leur joie de la re- 
voir, dansant autour d’elle sur les fleurs qui parfument ce 
charmant séjour. 

Neptune envoya aussitôt une divinité trompeuse , semblable 
aux songes , excepté que les songes ne trompent que pendant 
le sommeil , au lieu que cette divinité enchante les sens de 
ceux qui veillent. Ce dieu malfaisant, environné d’une foule 
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tnfine £e$ter, unb lap bit genûgcn, fo riele anbere .Çelben unb Un» 
fîrrblic^e bcincr SWad^t untertoorfm gu feljen." 

(St fprot^’ô unb Iâd)elte rcH «nmutfj unb SBütbe gegen bie £iebeé-- 
gcttin. Çcud)fenber ©lanj, bem burdjbringenben 93iifce àfjnlidj, tirante 
«uô feinen «ugen. (Sx fügte fie jârtlicÇ. StmbroPfôe ©crüeÇc ent-- 
Pcfîm if)m, unb erfülitcn ben Dtomp. $ie ©éttin fennte pd) nid» 
ertrefiren, bei ben SiebFefungen bc« grôptcn ber ®éttcr fanfte (Sm^n- 
bungen gu fùfjicn. £ro(j ifjreô Jîummetô unb if»er £(»ânen ladjte 
bie grcube au <5 i(;rem ©efîd^tc. ©ie Iicp iÇren ©djiciet F»rab, um 
bie Olôtlje itérer 2 Bangen unb bie fûjje SGertrirrung 311 rerbergen , in 
ber fie pdj befanb. 2)ie gange ©ctteruerfammlung gab 3upheré 
SBcrten SBcifalI. S 3 enué uerjog nidjt langer; fie eilte 3U Stcptun, mit 
tym 3U rat(;f<$Iagen, trie Pc £Hac$e an Selemaep neÇmen méfyc. 

@ie madfjte if)m 3 upiterô ffiillen Funb. „$eô $immcl3 untoaubef- 
bare ©d)icffale," fyrad) er 3U if», „traren mit nic$t retborgen. 3(1 c« 
un <5 aber nief» rergcnnt, ïelemad) in bie îiefe be« SDÎeered ju rerfeiP 
Ten, fo trcUen tnir trenigPend nic^té unterlaffen, i(;m Seiben 3U be< 
reiten, unb feine SlücfFel» nad) 3 tfjaFa gu pergbgetn. 3 d& Fann nicF;t 
gugeben, bap bas ^^ônijife^e ©djiff unterge^e, auf bem er pdj bepnbet. 
3^1 liebe bie ^ênijier, pe pnb mein anSertrâÇlteS Self ; Fein anbereS 
»erf}errlidjt, trie pe, mein fReid). $urdj pe trurbe bas 3Reer ein Sanb, 
baô alfe 93 ôlfer ber ©rbe »crtrauli<$ umfeÇiang. ©ie efjren mid) bunÇ 
)aupge Obfer auf meinen Slltâren. @ie pnb geredjt, rerpânbig, be-- 
triebfam im <&anbel 3 )urd) pe trirb ©emâdjlidjfeit unb Übcrflup 
aUentÇatben rerbreitet. SRein, idj Fann nidjt gePatten , p ©cttin, bap 
eineô i^rtr ©djijfe ©djijfbru<$ leibe. «ber id& trerbe madjen , bap 
if)t qîilet bcS SBegeS rerfeljle, unb bap er »cn StfjaFa pdj entferne, 
trotyin er gu Pcuern gebenFet." 

æenuü, biefer 3ufage pdj freuenb, Fad»e mit fdjabenfroljem $ergeii, 
unb Fefjrte auf ifjrem fliegenben SBagen gurûcf nadj 3 baiiumS blüfteiu 
ben «ucn, tro bie ©ragicn, bie ©(Ijerge, bie £iebeSgôtter pdj iljrer 
SBieberFeljt freuten, unb in Æreifen um pe Çer auf Siumen tangten, 
bie biefen lieblitpcn 2Bcf;nort mit füpen Dûften erfütfcn. 

«ISbalb fenbete Oîe^tun eine trûgli^e ©ott^eit, âfjnlid) bem ©et» 
ber Xrâume. !Drd( tâuft^en ïraume nur im ©djiaf, biefer aber bes 
eùrfte aud} bie tra^enben ©inné, ©ie Fam, biefe ûbelt^âtige ©ott» 
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innombrable de mensonges ailés qui voltigent autour de lu! , 
vint répandre une liqueur subtile et enchantée sur les yeux rld 
pilote Alliamas , qui considérait attentivement la clarté de la 
(une, le tours des étoiles et le rivage d’Ithaque, dont il décou- 
vrait déjà , assez près de lui , les rochers escarpés. 

Dans ce même moment les yeux du pilote ne lui montrèrent 
plus rien de véritable. Un faux ciel et une terre feinte se pré- 
sentèrent à lui. Les étoiles parurent comme si elles avaient 
changé leur cours , et qu’elles fussent revenues sur leurs pas. Tout 
l’Olympe semblait se mouvoir par des lois nouvelles; la terre 
même était changée. Une fausse Ithaque se présentait toujours 
<lu pilote pour l’amuser , tandis qn’il s’éloignait de la véritable. 
Plus il s’avançait vers cette image trompeuse du rivage de Plie, 
plus cette image reculait; elle fuyait toujours devant lui, et il 
ne savait que croire de cette fuite. Quelquefois il s’imaginait 
entendre déjà le bruit qu’on fait dans un port. Déjà il se pré- 
parait , selon l’ordre qu’il en avait reçu , à aller aborder se- 
crètement dans une petite lie qui est auprès de la grande, 
pour dérober aux amans de Pénélope , conjurés contre Télé- 
maque , le retour de ce jeune prince. Quelquefois il craignait 
les écueils dont celte côte de la mer est bordée, et il lui sem- 
blait entendre l’horrible mugissement des vagues qui vont se 
briser contre ces écueils : puis tout-à-coup U remarquait que 
la terre paraissait encore éloignée. Les montagnes n’étaient ,à 
ses yeux , dans cet éloignement , que comme de petits nuages 
* qui obscurcissent quelquefois l’horizon pendant que le soleil 
*e couche. Ainsi Athamas était étonné; et l’impression de la 
divinité trompeuse qui charmait ses yeux lui faisait éprouver 
un certain saisissement qui lui avait été jusqu’alors inconnu. Il 
était même tenté de croire qu’il ne veillait pas , et qu’il était 
dans l’illusion d’un songe. 

Cependant Neptune commanda an vent d’orient de souffler 
pour jeter le navire sur les côtes de l’Hespérie. Le vent obéit 
avec tant de violence , que le navire arriva bientôt sur le rivage 
que Neptune avait marqué. Déjà l’aurore annonçait le jour; 
déjà les étoiles , qui craignent les rayons du soleil et qui en 
sont jalouses, allaient cacher dans l’océan leurs sombres feux, 
quand le pilote s’écria : Enfin , je n’en puis plus douter, nous 
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beit, umf^met’t Bon taHfenb geflügelten Siigen, unb umjog mit ftinen 
3<tufcerbünfhn bie Slugen bea Steuermanna , toeldjer aufmerffam beu 
leudjtenben ERonb, ben Sauf ber ©eflirne unb ba8 Ufcr Bon 3t^afa 
betradjtete, be(fen fdjroffe gelfen et fd^on in ber Kâ^e erbiicfte. 

3Jîit eintnal fa^en bie Siugen be8 ipiioten bie toabre ©ejiait ber 
îïinge nid^t mef)r. ©in falfdjer Rimmel, eine trûgli^e ©rbe fc^toebte 
ver i^m. SDie ©ejïirne fdjienen i^ren Sauf geânbert ju ljafcen, unb 
rinftoârta gegangen ju fe in. Sa8 ©etoôlbe bea £>immel3 ft^ien fict) 
, nad; anbern ©efefcen ju breben, bie ©rbe eine anbete ©ejialt ju I;abtn. 
©in falfd^eô Stfjafa jeigte ftdj fieta ben Slitfen be3 Sdjijfera, feine 
Slufmerffamfeit ju fcefdjâftigen, inbejfen er jidj non bem toatjren eut-- 
fernte. 3e nâ^er et biefer ïruggeftalt bet 3nfel lam, je meftr toicb 
fie jutüd ; immer poî) fie Ber iljnt, unb et begriff biefe $lucfyt nidjt. 
ffiiaweilen bâudjte ib«n, er bore fd;on boa rege ©etümmel bea #afena. 
©djon rüflete er fidj, toie ibm befc^len mat, im SBerborgenen auf 
einer fleinen 3nfel, na^e ber grefen, ju tant en, um ben greiern $e= 
nelopena, bie ftdj gegen Xetemadj Berfdjtooren batten, beffen Sfnîunft 
ju Berbergen. ©r fe^eute bie Jtlibfxn» bie biefe SWeereafûjle umgeben 
unb tod^nte, bie SEBcgen ju ^ôren, bie mit furc^tbarem ©etôfe on 
biefen ftcÇ bradjen. 3e&t auf einmal tourbe et getoabr, bap 

baa ïanb ncdj fern son ii>m tonr. ©r fab aud biefer ©ntfemung bie 
Serge nut toie Heine SBolfen, bit beim Sîtebcrgang ber Sonne 6i8- 
toeilen ben -Çorijont trüben. Süt^amaa fiaunte ; bie tânfdjenbe ©ott- 
beit, toeldje feine Slugen bejanberte, flôfjte ibm einen geljtimen Sdjauer 
ein, ben et ncd) nie emtfunben batte. ®r tourbe fogar serfudjt, ju 
glauben, bafj er nic^t wadje, îmb baf ein ïtaum feine Sinne üjfe. 

3e|jt 6*f«^ 9l*btun bem Dfitoinb, ju btafen, um baa Sdjiff an 
•Çeaperiena Æüjien ju Iteiben; ber SIDinb, bem ©otte geljordjenb, 
flürmte mit foirer ©etoait, baf; baa Sdjiff balb baa ©efiabe erreidjte, 
baa Stebtun bejeicbnet bâtie. Sdjon Berfünbete Sturora ben ïag. 
Sdjon fanlen bit büjlet funfelnben Sterne, bie Strablen bet Sonne 

febeuenb, neibif«b in ben ©fffw, al8 btt Çiloi anaritf: „9hm bleibt 
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louchons presque à l’ile d’Ilhaque ! Télémaque , réjouissez-vous, 
dans une heure vous pourrez revoir Pénélope, et peut-être 
trouver Ulysse remonté sur son trône. 

A ce cri, Télémaque, qui était immobile dans les bras du 
sommeil , s’éveille , se lève , monte au gouvernail , embrasse le 
pilote, et de ses yeux à peine encore ouverts regarde fixement 
la côte voisine. Il gémit , ne reconnaissant pas les rivages de 
sa patrie. Hélas ! où sommes-nous ? dit-il : ce n’est point là 
ma chère Ithaque! Vous vous êtes trompé, Athamas; vous 
connaissez mal cette côte si éloignée de votre pays. Non, non, 
répondit Athamas, je ne puis me tromper en considérant les 
bords de cette île. Combien de fois suis-je entré dans votre 
port? j’en connais jusqu’aux moindres rochers; le rivage de 
Tyr n’est guère mieux dans ma mémoire. Reconnaissez cette 
montagne qui avance ; voyez ce rocher qui s’élève comme une 
tour; n’entendez- vous pas la vague qui se rompt contre ces 
autres rochers qui semblent menacer la mer par leur chute? , 
Mais ne remarquez-vous pas ce temple de Minerve qui fend la 
nue ? Voilà la forteresse et la maison d’Ulysse votre père. 

Vous vous trompez, ô Athamas! répondit Télémaque; je 
. vois au contraire une côte assez relevée, mais unie; j’aper- 
çois une ville qui n’est point Ithaque. O dieux ! est-ce ainsi 
que vous vous jouez des hommes ! , 

Pendant qu’il disait ces paroles, tout-à-coup les yeux d’A- 1 
tltamas furent changés. Le charme se rompit, il vit le rivage 
tel qu’il était véritablement , et reconnut son erreur. Je l’a- j 
voue, ô Télémaque! s’écria-t-il : quelque divinité ennemie 
avait enchanté mes yeux; je croyais voir Ithaque , et son image 
tout entière se présentait à moi ; mais dans ce moment elle 
disparait comme un songe. Je vois une autre ville; c’est sans 
doute Salente, qu’Idoménéè, fugitif de Crète, vient de fonder 
dans l’Hcspérie : j’aperçois des murs qui s’élèvent et qui ne 
sont pas encore achevés ; je vois un port qui n’est pas encore 
entièrement fortifié. 

Pendant qu’Alhamas remarquait les divers ouvrages nouvel 
lement faits dans cette ville naissante , et que Télémaque dé- 
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mir fein 3 t»eifel rneljt ûbrig. Sdjon finb mir 3 tljafa ganj nal;e. grtue 
bid) , iEelemacf) , in einer Stunbe mirjl bu *p«ne!obcn feljcn , t>icUcid)t 
fogar beinen SSater finben, ber wieber auf fcincm $l)rcne fifjt." 

Xelemad), son ben Clrmen bcd »&c^lafeô fefi umfdflungen, encart 
bei biefen SBcrten, fleljt ouf, tritt an’d Steuer, untarnit ben ijlitcten, 
unb mit faum geôffneten 9lugen bctcacfjtet er aufmctffam ben benadj' 
barten Stranb. dx feufjt , cr etfennt nidjt bad Ufer feinet •fjeimatb. 
„®êtter! h)o finb toir!" rief craud. „$>ad ifl nidjt mein geliebted 
©aterlanb. ®u tâufcfjefi bief), Sltfyamad, bu fennejl nid)t biefe Æûfïe, 
bie fcrn non unferm ©aterlanbe ifl." „9îein r neitt," ertoicberte 9ltl;amad, 
„id) touffe mid) nid)f, inbem id) bie Ufer biefcr 3nfel betracfjte. 2Sie 
oft bin id) in beinen §afen eingelaufen ! 3 eber Çeld ifl mir befannt ; 
bad ©ejlabe son Xtjrud ifl meinem ©ebâdjtniffe nid)t gegentoârtiger. 
©ieljefl bu biefen Ijeroorragenben ©erg ? ©etrad)te biefen Çelfen, ber 
mie ein £f)urm emporfleigt! >&êreft bu nid)t bie 2 Bcgen, foie fie ftdj 
an jenen bredjen , bie ind 9Weer fyerab juflür jeu brofycn ? unb 

erblicffl bu nid)t ben ïcmpel ber ÜWinerua, ber fief) in bie SBclfen tx-, 
Ijebt ? Jpier ifl bie Çefle unb bie fflurg bed Ufaffed beined ©aterd." 

„D, Slfaamad !" anttoortete ïelemad), „bu irrefl ; id) felje im @e- 
gentfyeil eine jiemlief) er^obene, aber ebene Jtüfie; id) erblicfc eine 
©tabt, bie nidjt 3 tfjaîa ifl. ®ôtter! faiclet if;r fo mit ben ©lenfdjen?" 

Snbem Xetemad) biefe Sfficrte farad) , erbiidfte Sttf>a mad auf einmal 
trieber bie mafjre ®eflalt ber ®inge. ®er 3aubet jerrann. (Sr faf) bad 
Ufer, mie ed toirflid) rnar, unb erfannte feinen 3rrtfjum. „@d ifl , trie 
bu fagjl, o, Selemad) !" rief er and. „ 3 rgenb eine feinbfeiige ®ottl)eit 
Ijinterging meine Slugen. 3 d) glaubte, 3 tf)afa ju fefjen ; fein ganjed 
Sitb flellte fid) meinen ©liefen bar, aber in biefem 9(ugenblirf uer= 
fdjminbet et, mie ein Xraum, 3d) fefye eine anbere ©tabt. Dfyne 3»ei- 
fel ifl ed Salent, son Sbamer.eud, bem giûdjtling aud Æreta, in 
e&edÿerien gegrûnbet 3 <^> erblitfe ©louent, bie fief) erljeben, unb ncd) 
nidjtsoüeubetfinb, id) febe emen J&afen, ber ned) nid)t gau 5 befefligtifi," 

fflà^renb 9ltl)amûd bie serfdjiebenen neuen ©ebâube biefcr îrerben* 
ben Stabt betradjtete , unb Xelema^ fein unglûdf (idfyed S^ieffal be-- 
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prorait son malheur, le vent que Neptune faisait souffler les fit 
entrer à pleines voiles dans une rade où ils se trouvèrent à 
l’abri et tout auprès du port. 

Mentor, qui n’ignorait ni la vengeance de Neptune, ni le 
cruel artifice de Vénus , n'avait fait que sourire de l’erreur 
d’Athamas. Quand ils furent dans celle rade, Mentor dit à 
Télémaque : Jupiter vous éprouve, mais il ne veut pas votre 
perte : au contraire, il ne vous éprouve que pour vous ouvrir 
le chemin de la gloire. Souvenez-vous des travaux d’IIercule : 
ayez toujours devant vos yeux ceux de votre père. Quiconque 
ne sait pas souffrir n’a pas un grand coeur. Il faut, par votre 
patience et par votre courage , lasser la cruelle fortune qui se 
plaît à vous persécuter. Je crains moins pour vous les plus af- 
freuses disgrâces de Neptune, que je ne craignais les caresses 
flatteuses de la déesse qui vous retenait dans son île. Que tar- 
dons-nous ? entrons dans ce port ; voici un peuple ami ; c’est 
chez des Grecs que nous arrivons : Idoménée , si maltraité par 
a fortune, aura pitié des malheureux. Aussitôt ils entrèrent 
aaus le port de Salente, où le vaisseau phénicien fut reçu sans 
peine, parce que les Phéniciens sont en paix et en commerce 
'vec tous les peuples de l’univers. 

Télémaque regardait avec admiration cette ville naissante, 
semblable à une jeune plante qui , ayant été nourrie par la douce 
rosée de la nuit , sent dès le matin les rayons du soleil qui 
viennent l'embellir ; elle croit , elle ouvre ses tendres boulons , 
elle étend ses feuilles vertes , elle épanouit ses fleurs odorifé- 
rantes avec mille couleurs nouvelles ; à chaque moment qu’on 
la voit, on y trouve un nouvel éclat. Ainsi florissait la nou- 
velle ville d’Idoménée sur le rivage de la mer; chaque jour, 
chaque heure, elle croissait avec magnificence, et elle moll- 
irait de loin aux étrangers qui étaient sur la mer de nouveaux 
omemens d’architecture qui s’élevaient jusqu’au ciel. Toute la 
côte retentissait des cris des ouvriers et des coups de marteaux : 
les pierres étaient suspendues en l’air par des grues avec des 
cordes. Tous les chefs animaient le peuple au travail dès que 
l’aurore paraissait; et le roi Idoménée, donnant partout ses 
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tccinte, ïamen fîe mit seiten Segelit, sont SBinbe getriebett, ben 
üieptun toeÇen liejj, auf einer SRijebe an, tco fie fidjer unb bcm -Çafen 
ganj nal)e toaren. 

Sientorn tsar 9hptun3 SRadje nid)t serbcrgen geblicben , niri;t bit 
granfame fiijl ber Senué , unb et t)atte nur übcr Sltfjamaé 3rrtt;um 
gelddjelt. S lié jïe auf bet Stljebe angeïommen toaren , fagte cr ju Zt- 
lemad) : „3upitet ptüft bid), abet « setlangt nidjt bcin ©crbertri, 
ja et fenbet bit biefe iprüfung nut , um bit ben 2Beg beé JRubma ju 
Bjfnen. ©ebenfe bet Sttbeiten be3 ^etfnfeé ; bie Seiben beinc« ffiaterô 
mûjfen flet3 sot beinet Seeïe fdjtoeben! 2Bet nidit ju bulben treip, 
ï>efi|jt fein gtope« £erj. JDaô tsibrige ©efd)id fînbet feine 8ufl baran, 
bid) ju strfolgen ; etmûbe e3 butd) beine ©ebulb unb beinen 2Jîut^. 
SBie fdjtedlid) aud) bie ©efaljren fein mëgen , bie ifteptun über bief) 
»etl;dngt, id) fût^te fie toeniget, al3 ici) bie fd)nteid)eïnben Sicbfc* 
fungen bet ©ëttin fûrd)tete , bie bid) in itérer 3nfet gefangett fiielt. 
2BaS fâumen toit, in biefen £afen einjufaufen? 2Bit fommen ju ci» 
item freunblid) gefinnten SSoIfe; eé fiitb ©riedjen, bie toit jinben. 
Sbomeneué, im 2etben geübt, toitb fid) ber Uiigtüdlicfjen erbarmen/' 
©r fprad)$ , unb fie liefen in ben •fjafen son «Salent ein. Cfyne 3?e» 
benfen tourbe ba3 pi)ônijifd)e «Sdjijf eingetaffen , bénit bie 5pf)ënijiet 
^anbeln mit aflen SBôlfetn bet Srbe, unb leben im «Jrieben mit 
iljnen. ■- 

SKit Sctsunberung fai) iïelemad) biefe aufblttljenbe «Stabt, teie 
eine junge ^flanje, 00 m mifben Sîûtfjttijau getrdnft; fie fûfylt sont 
ftûfjen îDlorgen an bie «Straijten bet ©onne , bie fie serfdjëncm. <Eie 
tsddjfi emper ; fie ëjfnet f()te jarten Ænoépen ; bie grûnen SStdttcr 
entfeimen iijt ; fie entfaltet i^re tsofyiriedjenben Slütfyen mit taufeuo 
neuen garben ; jeber Stugenblitf entijûUt neue <£d)ën()eitcn an ifjr. 
So blùijte aud) bie neue Stabt bcS 3bomeneu« an beô 37îcereé ®e< 
flabe. 3eben ïag, febe ©tunbe toud)3 fljte *)3rad)t. Sdjon son ferne 
jeigten ftc^ ben giremben auf bem SKeete bie neuen Ijcrtlidjen SCerFe 
ber 93au!unfl, bit bi« jum Rimmel fiiegen. SDa$ ganje©ej}abe oriente 
»om Stufen bet 9lrbeiter unb ben Sc^ldgen bet ^dmntet. 3)ie S3au* 
fleine, fcurc^i Ærafjne an Seilen in bie $ci)e gejogen, f^tsebten in 
pet ïuft. JIFtit bem ©ttsacÇen be3 ïngeâ feuetten bie Obem baj 
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ordres lui-même, faisait avaucer les ouvrages avec une in- 
croyable diligence. 

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé, que les Cretois 
donnèrent à Télémaque et à Mentor toutes les marques d’une 
amitié sincère. On se hâta d’avertir Idoménée de l’arrivée du 
fils d’ Ulysse. Le fils d’Ulysse , s’écria-t-il , d’Ulysse , ce cher 
ami ! de ce sage héros par qui nous avons enfin renversé la 
ville de Troie ! qu’on l’amène ici , et que je lui montre combien 
j’ai aimé son père! Aussitôt on lui présente Télémaque, qui 
lui demande l’hospitalité en lui disant son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et riant : Quand 
même on ne m’aurait pas dit qui vous êtes, je crois que je vous 
aurais reconnu. Voilà Ulysse lui-même; voilà ses yeux pleins 
de feu , et dont le regard est si ferme ; voilà son air , d’abord 
froid et réservé , qui cachait tant de vivacité et de grâces : je 
reconnais même ce sourire fin , cette action négligée, cette pa- 
role douce, simple et insinuante, qui persuadait avant qu’on 
eût le temps de s’en défier. Oui, vous êtes le fils d’Ulysse; 
mais vous serez aussi le mien. O mon fils ! mon cher fils ! 
quelle aventure vous amène sur ce rivage? est-ce pour cher- 
cher votre père? hélas! je n’en ai aucune nouvelle : la fortune 
nous a persécutés lui et moi : il a eu le malheur de ne pouvoir 
retrouver sa patrie, et j’ai eu celui de retrouver la mienne 
pleine de la colère des dieux contre moi. 

Pendant qu’Idoménée disait ces paroles, il regardait fixe- 
ment Mentor, comme un homme dont le visage ne lui était 
pas inconnu , mais dont il ne pouvait retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondit les larmes aux yeux : Q 
roi, pardonnez-moi la douleur que je ne saurais vous cacher 
dans un temps où je ne devrais vous marquer que de la joie et 
de la reconnaissance pour vos bontés. Par le regret que vous 
témoignez de la perte d’Ulysse, vous m’apprenez vous-même à 
sentir le malheur de ne pouvoir retrouver mon père. Il y a déjà 
long-temps que je le cherche dans toutes les mers. Les dieux 
irrités ne me permettent pas de le revoir, ni de savoir s’il a fait 
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83oS §ut 9trbeit an. Überatl gab 3bomeneu$ felbjl bic Scfeljte , unb 
befôtberte bit Slrbeiten mit rajilcfem Sifcr. 

Saum toat bas b^nijif^e ©djiff im -&afen angclangt, ats ïelc* 
madj unb SJÏcnter son ben Jtretern mit allen 3eidjcn etner aufridj» 
tigen Sreunbfdjuft aufgenommen toutben. Silcnb bradjtcn fie bem 
3t>omeneuS 5Botf)fdjaft Bon ber Slnlunft bcS ©oljneS beS UltjffeS. 
B 3)er©oljn beS UltyjfcS !" rief et auS, „UlbffeS, biefee tijeuren Stcmu 
beS, biefeS llugcn £ctben, butdj ben toit enblid} £teja fiürjten! (le 
toetbe Ijieljet gebradjt , bamit et etfatyre, toie feijr id) feinen 93atcr 
geliefct ljabe !" Sllsbalb tourbe ïelemad) b et if;n gefüfjrt. St nannte 
bem Æènige feinen Slamen, unb bat itjn um bie ©ajtfretyeit. 

SJÎit fanfter, lâd)elnber SMiene ettoieberte 3bemeneuS : «fpâtte man 
mit audj nid;t gefagt, toet bu feiefi, bennod), id) jtocifle nid)t, toüvbe 
idj bidj erîannt Ijaben. ffialjrlidj UfyffeS felbji! ©cine Slugen Bell 
Çeuer! ©ein fefiet S3lid! Seine anfangS latte unb jurücîljaltenbe 
SJîiene, bie aber fo uiel îebÇaftigleit , fo oicl Slnmutîj Berbarg. 3dj 
etienne fogar fein cinnetjmenbeS Sàdjeln, feine lunftiofen ©etoegungen, 
feine fanften, einfadjen, einfd;mcid)e[nben 2Bcrte, bie ftdj in bas -èerj 
einfdjlidjen, efje man 3eit gctoann , jïdj gegen jïe ju oertoafyven. 3a, 
bu bifï UfyjfeS ©oljn, abet bu fotlft aud) bet meinige fein. D , mein 
Jtinb, mein liebeS Æinb ! ffîeldjcS Sreignijj fûfjrt bief) an biefeS ©c* 
flabe ? ©udjjt bu beinen 93ater? Sldj ! ie(j lann bit feine Æunbfcfjaft 
ton iljm geben. ©eibe , ifjn unb midj, oerfolgte bas ©djidfal. 3i)>i 
traf bas Unglücf, fein SBatertanb nidjt toiebet ju finben, mid) bas 
unfetige ©efdjicf, in bas meinige , belajlet mit bem 3orn ber ©ôitcv, 
jurûdjulebten." 

3nbem er bits fagte, ^eftete 3bomeneuS feine Slugen auf SKentcr. 
St gtaubte, bas Slngefidjt eineS SWanneS ju fefjen, ben er fenne, 
auf bejfen SJlamen et jidj aber nidjt befinnen lonnte. 

îfelemadj anttoortete ifjm mit tfrânenben Slugen : „0 Jténig! ter- 
gieb meinem ©djmetj ; idtj lann ifn nidjt jurüdfjalten, toietuofjl id) 
jeçt nut ftreube unb Srlenntlidjleit fur beine ©ûte âujjern fcllte. 
îDurdj bas SHitfeibcn , bas bu mit übet ben ©erlufl nieineS üBatcrS 
ju erlcnnen gibfi , teljreft bu midj felbft bas Unglüct fûijlen, il;n nid)t 
toiebet finben ju lônnen. ©e^on lange fudjte ic^ ifn, bie SJÏeere buref)-' 
irrenb; aber bie erjurnten ©ôttet Bergénnen mit nic^t , tftn toieber ju 
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naufrage, ni (le pouvoir retourner à Ithaque, où Pénélope lan- 
guit dans le désir d’étre délivrée de ses amans. J’avais cru vous 
trouver dans l’ile de Crète ; j'y ai su votre cruelle destinée : et 
je ne croyais pas devoir jamais approcher de l’IIespérie , où 
vous avez fondé un nouveau royaume. Mais la fortune , qui se 
joue des hommes, et qui me tient errant dans tous les pays 
loin d’Ithaque , m’a enfin jeté sur vos côtes. Parmi tous les 
maux qu’elle m’a faits , cVst celui que je supporte le plus vo- 
lontiers. Si elle m'éloigne de ma patrie , du moins elle me fait 
connaître le plus généreux de tous les rois. 

A ccs mots , Idoméiice embrassa tendrement Télémaque ; 
et, le menant dans son palais, il lui dit : Quel est donc ce 
prudent vieillard qui vous accompagne? il me semble que je 
l’ai souvent vu autrefois. C’est Mentor, répliqua Télémaque , 
Mentor, ami d’Ulysse , à qui il a confié mon enfance. Qui pour- 
rait vous dire tout ce que je lui dois ! 

Aussitôt Idoménée s’avance , tend la main à Mentor : Nous 
nous sommes vus , dit-il , autrefois. Vous souvenez-vous «lu 
voyage que vous fîtes en Crète , et des bons conseils que vous 
tue donnâtes? mais alors l’ardeur de la jeunesse et le goût des 
vains plaisirs m’entrainaieut. Il a fallu que mes malheurs m’aient 
instruit, pour m’apprendre ce que je ne voulais pas croire.j 
Plût aux dieux que je vous eusse cru , ô sage vieillard ! Mais je 
remarque avec étonnement que vous n'êtes presque point 
changé depuis tant d’années ; c’est la même fraîcheur de visage, 
la même taille droite , la même vigueur : vos cheveux seule- 
ment ont un peu blanchi. 

Grand roi, répondit Mentor, si j’étais flatteur, je vous dirais 
de même , que vous avez conservé cette fleur de jeunesse qui 
éclatait sur voire visage avant le siège de Troie : mais j’aime- 
rais mieux vous déplaire que de blesser la vérité. D’ailleurs , je 
vois, par votre sage discours, que vous n’aimez pas la flatterie, 
et qu’on ne hasarde rien en vous parlant avec sincérité. Voua 
êtes bien changé; et j’aurais en de la peine à vous reconnaître. 
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frtjauen ; and; laffen fie midj nidjt erfatjrcn, eb cr ©djiffbrud; geîit* 
teit ljat ; nod; fann id; nidjt nad; Stfjafa jurüdfeijrcn , too ^eitclcve 
fdjmacfytef, unb fo fe(;nlidj ïoûnfcf;t, tfjrc gveier oon fidj 511 entfernen. 
3d; Ijcjftc, bidj in Jlrcta ju jtnben. Sort erfuljr id) bein trauriges 
SJerfjângnip. Dlhnmct bad;te id; ^eSperiené Jïüflen ju fefjcn , mo bu 
ein neueô Sleid; gegrîmbet Ijaft. Slbet ba3 €>d;icïfaf, baê unferer (Snt-- 
toûrfe fpettet, unb mir befiimmte, in allen Cânbern, fem bon 3 t(;afa 
umijer ju irren , fjat mid; enblid; an biefed Ufet «erfdjlagen. Unter 
atien Seiben, bie eô mir fanbte, ifl biefeé nod) ba<5 ertrâgtidjfle. 33enn 
te mid; bon meincm SBaterlanbe entfernt, fo te£jrt te mid; bed) ben 
loeifeften unb ebeljien aller Jürfien fennen." 

93ei biefen SBorten umarmte 3bomeneu3 ben 3üngling jartlid). (Fr 
fftijrte itju in feinen Ratait unb fagte ju ij)m : „5Ber ifl aber ber oer-- 
flânbige ©reid, ber fcid) begleitet? ïDiir bâud)t, idj Ijabe if;u fdjcn 
effet gefel;en." Selemad) ertoieberte: „(Fd ifl Stentor; SDîcntcr , ber 
Wreunb Uhjjfeé, bem et meine dlinbjjeit anbertraute. SSic folite id; 
SBorfe jtnben , bir ju fagen , toaS id; itjm aüe3 berbanfe !" 

3cfjt trat 3 bomencué ber, unb reidfte SDlentont bie -f?anb. „©ir 
baben uné borbem fdfon gefel;en, fprad; er ju il)m. drinncrjl bu 
bid) nod) ber 9leife, bie bu nad; Jîreta madjtejl, unb ber Çefifamen 
Kàtf;e, bie bu mir ertljeiltefl ? Slber bamalé rip mid; 3 ugenbl)iÿe unb 
ber ■Çang ju eitlen SSergnûgungen bat;in. Sa3 Unglûtf folite mein 
- îe^rmeifler fein , e3 folite mid) bon bem üterjeugen , »ca$ id; in 
bejfern Xagen niefjt glauben toolite. 9ld)! Ijâtte id; bir gefolgt, »er- 
flânbigct ©reiô! Stber mit (Stflaunen bemerfe id;, bafj feit fo oielcn 
3al;ren beina(;e feine S3erânberung mit bir oorgegangen ifl ; id; er- 
blide nod) baffelbe blüf;enbe ©efidjt, biefelbe gerabe Seibcôjlcllung, 
bitfelbe SJlunterfeit ; beine fjaare nur tjaben fid; ein trenig gebieidjt." 

»3Bâre id; ein ®d)nteid)ler, greper Jîôuig," ocrfejjte SJtentor, „fo 
tombe id) bir fagen , bafj aud) bu nod) biefelbe 3ugenbblüt(;c jeigefl, 
bie «or Sroja’ê tBelagerunf auf beinem ©eficfyte glânjte. 911er fol(= 
tejl bu e3 au d) mit UJlipfallen Ijôren , fo mûpte id; bc^ bie SBai;r^cit 
reben. Übcrbieô fefje ic^ au3 beinen îiugen Slebcn, bap bu bie ©djnu'U 
d;elei nid;t licbefl , unb bap man nidjts toagt , tueun mon aufrid;tig 
mit bir ffjridjt. Su f;afl bid; fcfjr oerdnbert, unb nur mit ©?û(;c tourbe 
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J’en conçois clairement la cause ; c’est que vous avez beaucoup 
seuffert dans vos malheurs : mais vous avez bien gagné en 
souffrant, puisque vous avez acquis la sagesse. Ou doit se con- 
soler aisément des rides qui viennent sur le visage pendant que 
le cœur s’exerce et se fortifie dans la vertu. Au reste, sachez 
que les rois s’usent toujours plus que les autres hommes. Dans 
l’adversité , les peineç de l’esprit et les travaux du corps les 
font vieillir avant le temps. Dans la prospérité, les délices 
d’une vie molle les usent bien plus encore que tous les tra- 
vaux de la guerre. Rien n’est si malsain que les plaisirs où l’on 
ne peut sc modérer. De là vient que les rois, et en paix et en 
guerre , ont toujours des peines et des plaisirs qui font venir 
la vieillesse avant l’âge où elle doit venir naturellement. Une 
vie sobre , modérée , simple , exempte d’inquiétudes et de pas- 
sions, réglée et laborieuse, retient dans les membres d’un 
homme sage la vive jeunesse, qui, sans ces précautions, est 
toujours prèle à s’envoler sur les ailes du temps. 

Idoméuée, charmé du discours de Mentor, l’eût écouté 
long-temps , si on ne fût venu l’avertir pour un sacrifice qu’il 
devait faire à Jupiter. Télémaque et Mentor le suivirent, envi- 
ronnés d’une grande foule de peuple qui considérait avec em- 
pressement et curiosité ces deux étrangers. Les Salentins se 
disaient les uns aux autres : Ces deux hommes sont bien diffé- 
rens ! Lejeune a je ne sais quoi de vif et d’aimable ; toutes les 
grâces de la beauté et de la jeunesse sont répandues sur son 
visage et sur son corps : mais cette beauté n’a rien de mou 
ni d’efféminé; avec cette fleur si tendre de la jeunesse, il pa- 
rait vigoureux, robuste, endurci'au travail. Cet autre, quoi- 
que bien plus âgé, n’a encore rien pmlu de sa force : sa mine 
parait d’abord moins haute, et son visage moins gracieux; 
mais quand on le regarde de près , ou trouve dans sa simpli- 
cité des marques de sagesse et de vertu , avec une noblesse 
qui ctonne. Quand les dieux sout descendus sur la terre pour 
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td) bicp toieber crfanitt paben. ?lud) ifl mir bie Urfadje babon fcbr 
l'egreiflitfj. 93ieleS litteji bu in beinem Unglücf , abet iwte bielel poP 
bu aucp burcp beine Scibcn getoonncn ! £u bip burd) fie tocife getoor» 
ben. ©ie leidjt ifl eS f pd) über bie Stunjcln ju trôflen, bie unfer 
©epdjt iiberjicpen , toenn nur bas «&erj pcp in ber ïugenb übt , unb 
in ipr erflarft. ©ifîe aucl;, bap pip bie gürPcn toeit früpet abnüfrrn, 
als anberc Meufdjen. 3m Unglud altern pe bor bct 3eit, son ben 
©crgeu beS ©eipeS unb ben Stnprengungcn beS JlôrÿctS crfdjôpft ; 
hn ©lût! tocrbcn ipre Jtrâfte burtp ben ©enup beS SScrgnügenS nocp 
tnepr abgcuüÇt , aïs fctbfl burcp alie Mûpfeligîeiten beS JtriegcS. 
9lid;tS ip fo jerPcrenb, als unmâpig genoffeneé ICergnügen. <Bo fûp» 
rcn alfo bie £ciben, bie bie Æënige im Jtricge ju erbulbcn paben, 
unb bie ©rgîfjlidjfeiten, bie pe im grieben geitiepen, bas Sllter früpet 
bei ipnen pcrbei , alS es nad; bem 2aufe ber Statut etfolgcn follte. 
©in nücpterneS , mâfigcS, einfadjeS , gecrbneteS, arbeitfamcS , bon 
©orgen unb Seibenfdjaftcn freieS Sebcn erpâlt ben ©liebern eineS toei* 
fen ManueS jene 3ugcnbfraff, toeldje, toenn man biefe 33crpd)t vers 
nadjlâfpgt, immer bercit ip, auf ben gittigen ber 3eitbabon ju jfiepen." 

3bomeneuS, bon Mentors ©orteil bejaubert, patte ipnt nocp (ange 
jugepôrt, toenn man ipn niept an ein Dpfet erinnert pâtte> bap cr 
3upitern barjubringen gebaepte. ïelentacp unb Mentor folgten ifjm, “ 
umgeben bon einer grepen Menge Menfcpen, toelcpe biefe jtoei grcmb» 
linge mit unrupiger (Jteugierbe betraepteten. SMe ©alentiner fagteit 
ntitcr einanber : „Siefe jtoei Menfcpen pnb fepr berfdjieben. ©inc an» 
genepme Sebpaftigfeit jeigt pd) in bem jüngem ; a((e Dîeije ber ©cpôn» 
peit unb 3ugenb Pnb fiber fein Ointlijj unb feinen JWrper auSgegopen, 
aberfeine ©cpênpcit pat nid)ts ©erjârtelteS , nidjts ©eibifdjes. 33ei 
ail biefer 3ugenbblütf;c erfepeint er fraftboll. Par! unb ber Slrbeil ge» 
wopnt. 2>er Slnbere, toietocpl toeit âlter, pat nod; niepts bon feiner 
©târfe bertoren. 9tnfangS jeigt fein Slnfepcn nur wcnig ©ürbe unb 
Sïnmutp; aber nâper betraeptet, entbedt man in biefer ©infalt ©Vuren 
einer ©eispeit unb ïugenb unb eine £opeit # bie mit Grpauncn er» 
fûllt. ©inb bie ©ôtter jur ©tbe gefemmen , pep ben ©tetblitpen ju 
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sc communiquer aux mortels , sans donte qu’ils ont pris^de 
telles figures d’étrangers et de voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu’Ido- 
ménée, du sang de ce dieu , avait orné avec beaucoup de ma- 
gnificence. Il était environné d’un double rang de colonnes de 
marbre jaspé. Les chapiteaux étaient d’argent : le temple était 
tout inscruté de marbre avec des bas-reliefs qui représentaient 
Jupiter changé en taureau , le ravissement d’Europe, et son 
passage en Crète au travers des flots : ils semblaient respecter 
Jupiter , quoiqu’il fût sous une forme étrangère. On voyait 
ensuite la naissance et la jeunesse de Minos ; enfin , ee sage 
roi donnant, dans un âge plus avancé, des lois à toute son 
Ue pour la rendre à jamais florissante. Télémaque y remarqua 
aussi les principales aventures du siège de Troie , où Idoménée 
avait acquis la gloire d’un grand capitaine. Parmi ces repré- 
sentations de combats , il chercha son père; il le reconnut pre- 
nant les chevaux de Rhésus que Diomède venait de tuer; 
ensuite disputant avec Ajax les armes d’Achille devant tous 
les chefs de l’armée grecque assemblés; enfin, sortant du 
cheval fatal pour verser le sang de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d’abord à ces fameuses actions, dont 
il avait souvent ouï parler, et que Mentor même lui avait ra- 
contées. Les larmes coulèrent de ses yeux ; il changea de cou- 
leur; son visage parut troublé. Idoménée l’aperçut, quoique 
Télémaque se détournât pour cacher son trouble. N’aye* 
point de honte , lui dit Idoménée , de nous laisser voir com- 
bien vous êtes touché de la gloire et des malheurs de votre 
Père. ' * . # 

Cependant le peuple s’assemblait en foule sous les vastes 
portiques formés par le double rang de colonnes qui environ- 
naient le temple. Il y avait deux troupes de jeunes garçons et 
de jeunes filles qui chantaient des vers à la louange du dieu 
qui tient dans ses mains la foudre. Ces enfans , choisis de la 
figure la plus agréable, avaient de longs cheveux flottant sur 
leurs épaules. Leurs têtes étaient couronnées de roses et par- * 
fumées : ils étaient tous vêtus de blanc. Idoménée faisait à Ju- 
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rffenbarcn , fo fyabeit jtc gtioip bie (Seflalt biefer teifeitben îremblinge 
ongenommen." 

„® ir langten in 3u)?iterd ïempet an, ben 3bomeneu8, ein STbfêmm-' 
ling biefeé ©ottea, ÿradjtootl auagefdjmücït {jatte. (Sine jtoeifadje 
Sîeif>c ©dulen «on joapiafarbigem SJlarmor umfdjtop iljn. ®ie dlndufe 
toaren «en ©ilber. ®er ïempcl toat ganj «on eingelegtem SJÎarmer 
erbaut. 3n Ijalb crljabencr SIrbeit erblicf te man 3uvitcr in einen ©lier 
«ertoanbclt , ben SRaub bct (Suropa , toie fie mitten bitrdj baa SPÎecr 
nad) Jtreta getragcn toarb. £ie SBellen fdjienen fîd) «or 3uf>item ju 
bemütfyigen, obgîeid) fie ifjn unter einct fremben ©efialt faljen. 21 ud) 
SJÎinca (Seburt unb fcine 3ugeitbja()te toaren abgebiibet, nnb mie bie* 
fer toeifc Jîënig in reifern Saïjren feinera Sanbe 0efc(je gob, um ifjm 
auf immer blüljenben SQofjlfhmb ju ftdjetn. 2tudj bie «crnetjmftcn 
Segebcnïjcitcn ber 93elagcrung ïroja’é bemerfte ïcicmatfj, to<J fiefy 
3bomencu3 ben fRuljnt eineô gropen $eerfûl)rer3 ertoerbeu {jatte, t?r 
fudjte feinen SSatcr unter ben 93orfleliungen ber ©djtadjten , unb et-' 
îannte iljn batan, bap cr bie Spferbe bea 3ljjefu8 tocgfùljrte, ben îiiv 
nteb getobtet {jatte, bap er fief) mit Stjar «or atien Çüljrcm bea 
«erfammeltcn griedjifdjen -&eera um Sidjilla Sffiaffen firitt, unb julefct 
bem oerljdngnipootlen ifSferbe entjlieg, um baa Siut «ielcr îrejanet 
ju «ergiepen. 

ïelcmndj erfannte iljn fcgleidj an biefen tûljmKdjen Xljaten, «on 
benen er fo oft reben getjêrt, unb bie iljm îDienter felbjl erjdfjlt ijatte. 
îfjrdncn entpclen feinen ÿlugen , er dnberte bie garbe, fein ©cjidjt 
trûbte fîdj. 3bomencua falj e3 , obgleidj ïelemadj fief) umtoanbte, um 
fcine Unrube ju «erbergen. „©djdme bidj nidjt fagte jener ju iljm, 
,unô feljcn ju laffen, mie feljr ber 9iu(jm unb bie Seibcnbeinea Sîatera 
bein «£jerj betoegen." 

Unterbeffen {jatte ftdj baa 93ot! in groper SJÎenge unter ben toeiten 
•ÇaKen «erfammclt, tveldje bie bonite Dîeifje ©dulen, bie ben Xem- 
Vel umgeben, bitbeten. SKan falj jtoei £aufen junger dînaben unb 
juuget SJÎdbdjen, toeldje Sieber jur (Sfjre bea ®ottca fangen, ber ben 
Scuncrîcil in feiner Jpanb (jdlt. SDicfe anécrlefcnen Æiriber toaren «ou 
ber licblidjjîen ©ilbnng. 31jre langen Jjjaare patterten um iljre ©djul= 
tevn. 3(jr fèaa r toar mit Sîofeu befvdnjt unb buftete SIBoljlgerûdj;. 
Çille toaren tveip gefleibct. 3bontcneu8 bratfjîe 3'ivitern Çunocu 
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piler un sacrifice de cent taureaux pour se le rendre favorable 
dans une guerre qu’il avait entreprise contre ses voisins. Le 
sang des victimes fumait de tous côtés : on le voyait ruisseler 
dans les profondes coupes d’or et d’argent. 

Le vieillard Théophane , ami des dieux , et prêtre du tem- 
ple, tenait pendant le sacrifice sa tête couverte d’un bout de 
sa robe de pourpre : ensuite il consulta les entrailles des vic- 
times qui palpitaient encore ; puis s’étant mis sur le trépied 
sacré : Odieux! s’écria-t-il quels sont donc ces deux étrangers 
que le ciel envoie en ces lieux ? sans eux la guerre -entreprise 
nous serait funeste , et Salente tomberait en ruine avant que 
d’achever d’élre élevée sur ses fondemens. Je vois un jeune 
héros que la sagesse mène par la main.... Il n’est pas permis 
à une bouche mortelle d’en dire davantage. 

En disant ces paroles , son regard était farouche et ses yeux 
étincelans; il semblait voir d’autres objets que ceux qui pa- 
raissaient devant lui; son visage était enflammé; il était trou- 
blé et hors de lui-même; ses cheveux étaient hérissés, sa 
bouche écumante , ses bras levés et immobiles. Sa voix émue 
était plus forte qu’aucune voix humaine : il était hors d’ha- 
leine, et ne pouvait teuir renfermé au-dedans de lui l’esprit 
divin qui l’agitait. 

O heureux Idoménée 1 s’écria-t-il encore, que vois-je ! quels 
malheurs évités ! quelle douce paix au-dedans! mais au-dehors 
quels combats! quelles victoires! O Télémaque! tes travaux 
surpassent ceux de ton père; le fier ennemi gémit dans la 
poussière sous ton glaive; les portes d’airain, les inaccessibles 
remparts tombent à tes pieds. O grande déesse , que son père... 
O jeune homme, tu reverras enfin.... A ces mots la parole 
meurt dans sa bouche, et il demeure , comme malgré lui, dans 
un silence plein d’étonnement. 

Tout le peuple est glacé de crainte. Idoménée, tremblant, 
n’ose lui demander qu’il achève. Télémaque même, surpris, 
comprend à peine ce qu’il vient d’entendre; à peine peut-il 
croire qu’il ait entendu ces hautes nrédictions. Mentor est le 
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©tiere jum Dpfer, um jtdj bie ®unjl bicfcé ©otteé bci cincm Jtriege 
§u erjleljen, ben er gegcn feine SJladjbaren unternommen (jatte. fficu 
allen Seiten raudjte baé Olut ber ©pfertljiere , unb ftrômte in tiefe 
Sdjaïcn bon ©otb unb Silber (jerab. 

SSâtjrenb beé Dpfcré flanb ber ®reié Xfjeopljaneé, ein Sreunb ber 
©ctter unb 5priefler beé ïentpelé, fein -Çaupt in baé (Snbe feincé 
!|}urpurgetoanbeé ge(jû((t. SÜObann erfcrfdjte er bie ncdj jucfenben 
©ingetocibe ber Cpfcrtfjiere. (Sx fejjte fidj auf ben tjciligen î>reifufj. 
,0 , iljt ©ctter !" rief et aué , „toer ftnb biefe jtoci Çremblinge , tocl-- 
d)e ber Rimmel an biefen £>rt gefenbet (jat ? £>(jne fte tourbe ber un- 
ternommene Jîrieg ein traurigeé ©nbe fur uné geljabt (jaben, unb Sa- 
lent ioieber in 2rümmer jcrfalien fein , ncdj c(;e eé fidj auf feineit 
©runbfejlen erfjcben (jatte. 3dj erblidtc eincn jungcn ■Çelben, ben bie 
Œeiéljeit bei ber «§anb füfjrt. Slber eé iji bcm 'Diuube eiucé Sterblù 
djeit nidjt oergônnt , mc(jr ju fprcdjen." 

SMefeé fagenb fdjaute er mit toilbeu ©licïen urnïjcr. Seine Slttgen 
funfelten. (Sx fdjien anbere ©egenfiânbe ju erblicfen, alé bie oor feU 
nen Slugen fdjtoebten. Sein @e|tdjt trar entjlammt. (Sx toar in 23er- 
uiirrung unb aupcr fid). Seine <&aare jtrâubten jtdj, fein 5Dîunb 
fdjâumte, feine Slrme jlatrfen betuegungéicé empcr. Seine oerânbcrte 
Stimme tonte lautcr, alé eineé ïDîenfdjcn Stimnie. ©r toar atljemlcé 
unb eermodjtc nidjt ben ©ott, ber iljn trieb, in fidj $u oerfdjliejien. 

^©lüdlidjer Sbomeneué !" bcgann cr oon Uieuent. „23aé fetje idj ? . . 
SEBeldjen ® efafjren cntgangcn ! . . SîBcldj (ieblidjer gricbe oon innen, 
aber toeldj Sdjladjtcngetûmmel oon auf en!.. (Seiche Siégé!.. D, 
îelemadj, beine 2fjaten übertrcffen bie 2(jaten bcincé S3ateré!.. £cr 
tro&ige ^einb âdjjt im Staube , oon beincm Stable getrojfen ! . . . 
©Ijerne (pforten, uncrjîeiglidje 2Bâ(le jtürjcn $u beincn güpen!.. D, 
grope ©ôttin!.. 2Bic toirb fein (Dater ... D, 3nngling! 2Bicberfc(jcii 
toirjt bu enblid) . . . £ier crftarb baé 3Bort in feinem üJîunbe , unb oon. 
©rfhuncn gefejfclt , be(;arrte er toibet fcinett SSilleu in tiefem Stilt= 
fdjloeigen. 

Starné ©ntfe(jcn (jatte baé ganje 93clf ergrijfen. 3bcmencné 
bebte. ©r toagteeé nidjt, i(jn ju bitten, bap er enbigcn nic^tc. 2c-- 
lemad) fetbjl, in Sefh'trjung gefe(jt, ïoeip îautn, toaé er geljôrt Jjat, 
unb fantt mit ÜJlüfje glaubeit, biefe Ijoljcn !8or(jerfagungen ocvnommcn 
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seul que l’esprit divin n’a point étonné. Vous entendez, dît-il 
4 Idoménée, le dessein des dieux. Contre quelque nation que 
vous ayez à combattre, la victoire sera dans vos mains, et vous 
devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de vos armes. 
N’en soyez point jaloux ; profitez seulement de ce que les dieux 
vous donnent par lui. 

Idoménée , n’étant pas encore revenu de son étonnement, 
dierchait en vain des paroles; sa langue demeurait immobile. 
Télémaque, plus prompt, dit à Mentor : Tant de gloire pro- 
mise ne me touche point : mais que peuvent donc signifier ces 
dernières paroles : Tu reverras? Est-ce mon père ou seule- 
ment Ithaque? Hélas! que n’a-t-il achevé! il m’a laissé plus 
en doute que je n’étais. O Ulysse! ô mon père! serait-ce vous 
même que je dois revoir ? serait-il vrai ? Mais je me flatte. 
Cruel oracle ! lu prends plaisir à te jouer d’un malheureux ; 
encore une parole , j’étais au comble du bonheur. 

Mentor lui dit : Respectez ce que les dieux découvrent, et 
n’entreprenez pas de découvrir ce qu’ils veulent caeher. Une 
curiosité téméraire mérite d’élre confondue. C’est par une sa- 
gesse pleine de bonté que les dieux caehenl aux faibles hom- 
mes leurs destinées dans une nuit impénétrable. Il est utile de 
prévoir ee qui dépend de nous pour le bien faire ; mais il n’est 
pas moins utile d’ignorer ce qui ne dépend pas de nos soins , et 
ce que les dieux veulent faire de nous. 

Télémaque , touché de ces paroles, se retint avec beaucoup 
de peine. 

Idoménée, qui était revenu de son étonnement, commença 
de son côté à louer le grand Jupiter, qui lui avait envoyé le 
jeune Télémaque et le sage Mentor pour le rendre victorieux 
de ses ennemis. Après qu’on eut fait un magnifique repas qui 
suivit le sacrifice, il parla ainsi anx deux étrangers : 

J’avoue que je ne connaissais point encore assez l’art de ré- 
gner quand je revins en Crète après le siège de Troie. Vous 
savez, chers amis , les malheurs qni m’ont privé de régner dan» 
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|u $aben. SJlentcr toar ber eingige, ben ber ®eijt beS ©otteS ju'cpt er* 
fdjûttert Ijatte. „®u Ijôreft," fagte et gu SbomeneuS, „ben Statbîcfylup 
ber ®êtter. ffieldjeé ©olf bu audj gu befâmpfen tjafb , ber ©ieg toirb 
bir uic§t entgeljen, unb bem jungen ©otjne bernes grettnbeS mirft bu 
tes <9(âd beinet SBaffen gu bonfen Jjaben. ©eneibe itjn nidjt ; nü&e, 
toaS bir bie ®ôtter burdj iljn ju £(jeil toerben lajfen." 

SbomeneuS, nod) immer nidjt Bon feinem (ftjhuncn gutûtfgeîenu 
me», Berfudjte BergebenS ju fpredjcn, nedj mat feine Bunge gelâljmt. 
Selemadj , gefapter, fagte ju SJlentcr: „9CIÏ biefer Bertyeipene SRutjm 
rütjrt rnidj nidjt ; aber toaS mëgen bie SBcrte bebeuten , mit benen e» 
entigte: toiebetfeljen mirft bu • . . meitien SSater obet nur3ttjafa? Stdj! 
trarum fpradj er nidjt auS ? (fr Xjat rnidj nur in uodj gtôfere linge* 
h'ipfjeit guriicfgeiaffen. O , UfpffeS , o mein ©ater ! ©dite id) btdÿ 
feltft tniebcrfcljen ? ©cflte ci loaljr fein? — Slbet trarum fdjmeidjlc 
idj mit ? ®raufameS Crafel ! 3)u frcuefl bief? , eûtes lînglüdlidjen ju 
fpetten. Slcdj eiti SBcrt, unb meme ©ludfeligîeit toâre ocHfcmmer 
gemefenl» 

SJlentor fagte : „S(jre, toaS bie ®étter funb tfjun, unb fhebe nidjt 
§u entbetïen, tuas fte oerbergen moUen. Sine Bermejfene SJleugierbe i{t 
ftrafbar. 25ie liebetmlle SBeisljeit ber ©btter Ijüflt bie ©djirffale be* 
©terbfidjen in unburdjbringlidjeS SDunfel. (St tfi nüfclidj , baSjenige 
Bercer gu toijfen, toobei toit felbjl auf eine tüc^ïttjâtige SEBeife tnirïfaui 
fein fônnen , aber es ift nidjt minber gutrâglid) , bap uns baSjenige 
cetborgen bteibe , toaS bie ©ôtter mit uns ootljaben , menu eS ni$t 
Ben uns abljcingt, unfer ©erpngnip gu ânbern." 

2elemadj, Bon biefen SBorten gerüljrt, gàfmte feine SJleugierbe, abet 
«S fcflcte ifym SJlûljc. 

3bomcneus tjatte ftdj jejjt Bon feiner ©eflürjtmg erfjoft, unb beganu 
ben gropen Supiter gu prelfen, ber itjm ben jungen îelemadj unb ben 
tocifen SJlentor gefenbet fiatte , um itjm ben ©ieg uber feine geinbe 
gu oerleiijcn. @in fyerrtidjeS SJlafjt folgte bem Cpfcr. Sladjbem fte es 
gcnojfen, fpradj er alfo gu ben beiben gremblingen : 

»3dj geftelje, bap id) in ber Æunfl gu regieren nod^ fe^r unerfa^rcu 
trar , aïs ici) nadj Sroja’é ©elagerung na^ Jîreta gurûdfeljrte. ®ie 
ttn^lücfsfâUe (tnb euc^ beïannt, geliebte greunbe, bie mit bieCbep# 
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cette grande lie , puisque vous m’assurez que vous y avez été 
depuis que j’en suis parti. Encore trop heureux si les coups les 
plus cruels de la fortune ont servi à m’instruire et à me rendre 
plus modéré ! Je traversai les mers comme un fugitif que la 
vengeance des dieux et des hommes poursuit : toute ma gran- 
deur passée ne servait qu’à me rendre ma chute plus honteuse 
et plus insupportable. Je vins réfugier mes dieux pénates sur 
cette côte déserte, où je ne trouvai que des terres incultes, 
couvertes de ronces et d’épines , des forêts aussi anciennes que 
la terre , des rochers presque inaccessibles où se retiraient les 
bêtes farouches. Je fus réduit à me réjouir de posséder , avec un 
petit nombre de soldats et de compagnons qui avaient bien voulu 
me suivre dans mes malheurs ,‘ cette terre sauvage , et d’en 
faire ma patrie , ne pouvant plus espérer de revoir jamais celte 
lie fortunée où les dieux m’avaient fait naître pour y régner. 
Hélas! disais-je en moi-même, quel changement! Quel exem- 
ple terrible ne suis-je point pour les rois ! Il faudrait me mon- 
trer à tous ceux qui régnent dans le monde , pour les instruire 
par mon exemple. Ils s’imaginent n’avoir rien à craindre à 
cause de leur élévation au-dessus du reste des hommes, et c’est 
leur élévation même qui fait qu’ils ont tout à craindre. J’étais 
craint de mes ennemis , et aimé de mes sujets; je commandais 
à une nation puissante et belliqueuse ; la renommée avait porté 
mon nom dans les pays les plus éloignés; je régnais dans 
une île fertile et délicieuse ; cent villes me donnaient chaque 
année un tribut de leurs richesses : ces peuples me reconnais- 
saient pour être du sang de Jupiter né dans leur pays; ils m’ai- 
maient comme le petit-fils du sage Minos , dont les lois les 
rendent si puissans et si heureux. Que manquait-il à mon bon- 
heur , sinon d’en savoir jouir avec modération ? Mais mon or- 
gueil et la flatterie que j’ai écoutée ont renversé mon trône. 
Ainsi tomberont tous les rois qui se livreront à leurs désirs et 
aux conseils des esprits flatteurs. 

Pendant le jour je tâchais de montrer un visage gai et plein 
d’espérance, pour soutenir le courage de ceux qui m’avaient 
suivi. Faisons , leur disais-je, une nouvelle ville qui nous con- 
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ïjerrfdjaft über biefe gtofje 3nfel raubten ; benn iljt Berfîdjert midj j a, 
ba§ ifyt nad) meiner Slbteife Bon bort bafelbft getoefen feib. ®iû<f< 
tidj genug fur midj , toenn bie Jjarten ©datage be$ <Sdf)idfaI« bajn 
bienten, mid^ ju unterrid)ten unb mit met)r SWâfigung §u geben ! @i» 
netn giüdjtîinge gleidj , ben ber ©ôtter unb SWenfdijen SRad)e serfclgt, 
flol) it!j über bie SWeere ijin. JReine eljemaiige ®rôfje bieitte nur, tncû 
uen gall befd^âmenber unb ntir unertrdglidjet ju madjen. 3 (fl fiüdje 
tetemeine $auSgôtter on biefe cbe Æûfle, too idj nur ungebautesSanb, 
©efirdudje unb ©ornen, SBàlber, bie fo ait toaren , até bas 8anb, 
unb unjugdnglidje <Jelfen , ben Slufent^alt toiiber Xfytcre , fanb. 3dj 
mupte m;d; uodj gtüdlid) fdjdfjen , mit einet fleintn Stnjaljl beteajf* 
neter SJldnner unb auberer ©etteffen meineS UnglüdS , juin SSefijje 
biefeô trilben 8anbeS gclangt ju fein, unb fycr ein jtneiteé SBaterlanb 
gefunben ju Ijaben, ba idj nidjt ïjoffen îonnte, fene beglücfte 3nfel mie* 
ber ju fdjauen, in ber id^ geboren toarb, unb rno bie ©ôtter mir bt* 
ftimmt fyatten, ju regieren. SBelj mir i fagte idl j bei mir felbjl. HBeldjer 
SBedjfel! toeldj fdjretfenoofles SJeifpiel bin id) nidjt für aile gütjienl 
2)îan fodte mid) aUen -§etrfdjern ber SBelt jeigen, bamit fie butdj 
meine ©d;idfate belefyrt toûrben. Über anberefîeuf^en erljaben, leben 
fie in flcljer ©idjerljeit ; aber eben biefe ©rijabenljeit über anbere ifi te, 
bie iljnen ben gatl broijt. 3dj toat Bon meinen geinben gejürdjfet, 
Bon meinen Untertijanen geliebt. (Sin màdjtigeS unb FriogerifdjeS SBcIE 
geljordjte meinen Sefe^ieu. ©er Sîuf nannte meinen Sîamen in beu 
entfcrntcjlen Sanbcn. 3dj toat ber oberfie ©ebieter einer frue^tbaren 
reijenben 3nfel, J&unbert ©tdbte gaben mir jeglid^eé 3atjr etnen ©fjeil 
ifyrer 9ieidjtf)ûmer atS ©ribut. üJleine Untertfianen efyrten in mir ben 
SttFêmmling SupiterS, ber in ifyrem Sanbe geboren loarb. <Sie liebten 
raid; até ben ©nîel beS weifen 2JîinoS , beffen ©efejje (le ju einem 
fo mâdjtigcn , fo glücflidjen SGcife madjten. 2BaS matigelte meinem 
©lûdfe fonft nedj, ais bie Jîunjt, eS mit SDîâpigung ju geniejjen. Slber 
mcin ©tolj unb bie SdjmeicÇetei , ber icf) ©efyôr gab, flürjten meinen 
©ijton um, unb fo rnerben aile gürjten fallen , bie fid^ Bon itjren ©e« 
gietben unb ben Singebungen ber ©dffmeic^ier tjinreipen laffen. 

Sim ©âge bemû^te itb midj, meinen ®efâi;rtcn tauter -§ojfnung im 
^eitern ©efic^te ju jeigen, um iljren SCÎuti) aufre^t ju er^aiten. w fiapt 
uni eine neue ©tabt arûnbcn," faate idp ju ifjnen, „bie uns über ben. 
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•oie de tout ce que nous avons perdu. Nous sommes environ- 
nés de peuples qui nous ont donné un bel exemple pour cette 
entreprise. Nous voyons Tarente qui s'élève assez près de nous. 
C’est Phalante, avec ses Lacédémoniens, qui a fondé ce nou- 
veau royaume. Philoctète donne le nom de Pélilie à une grande 
ville qu’il bâtit sur la même côte. Métaponte est encore une 
semblable colonie. Ferons-nous moins que tous ces étrangers 
errans comme nous ? La fortune ne nous est pas plus rigou- 
reuse. 

Tandis que je tâchais d’adoucir par ces paroles les peines de 
mes compagnons , je cachais au fond de mon cœur une dou- 
leur mortelle. C’était une consolation pour moi que la lumière 
du jour me quittât , et que la nuit vint m’envelopper de ses 
ombres pour déplorer en liberté ma misérable destinée. Deux 
torrens de larmes amères coulaient de mes yeux , et le doux 
sommeil leur était inconnu. Le lendemain je recommençais 
mes travaux avec une nouvelle ardeur. Yoilà, Mentor, ce qui 
fait que vous m’avez trouvé si vieilli. 

Après qu’Idoménée eut achevé de raconter ses peines, il 
demanda à Télémaque et à Mentor leur secours dans la guerre 
où il se trouvait engagé. Je vous renverrai, leur disait-il, 4 
Ithaque, dès que la guerre sera finie. Cependant je ferai partir 
des vaisseaux vers toutes les côtes les plus éloignées pour a( • 
prendre des nouvelles d’Ulysse. En quelque endroit des terre 
connues que la tempête ou la colère de quelque divinité l’ail 
jeté, je saurai bien l’en retirer. Plaise aux dieux qu’il soit 
encore vivant ! Pour vous , je vous renverrai avec les meilleur» 
vaisseaux qui aient jamais été construits dans Plie de Crète; 
ils sont faits du bois coupé sur le véritable mont Ida , où Ju- 
piter naquit. Ce bois sacré ne saurait périr dans les flots : les 
vents et les rochers le craignent et le respectent. Neptune 
même, dans son plus grand conrroux, n’oserait soulever ses 
vagues contre lui. Assurez-vous donc que vous retourneras 
heureusement à Ithaque sans peine, et qu’aucune divinité en- 
nemie ne pourra plus vous faire errer sur tant de mers; le 
trajet est court et facile. Renvoyez le vaisseau phénieien qui 
vous a porté jusqu’ici, et ne songez qu’à acquérir la gloire 
d’établir le nouveau royaume d’Idoménée pour réparer tous 
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SSerlufl beffen trèfle, mas mir octlorer. Ijabcn. SîingS umtoofiK» 
an« SBcIfcr, bie uns mit fdjêncm Seifpicl gu biefcr Unterncfjmung 
oorangegangen fînb. îarcnt crlfebt fïd) in unferer 9ld f)e. galant 
mit feinen Sacebdmoniem grünbete biefeS neue SJÎeidj. 5p£>iIot:e» 
erbante auf biefcr Jtüfle eine greffe ©tabt, unb gab i^r ben 9lamen 
^ctilia. üDîetaVontum Ifl eine dfynlidje 5|3flangftabt. 3Berben mir me* 
niget entfdjloffencn ÜDlutl) geigen, alS aile biefe gremblinge, bie ranger* 
irrten mie mir? ®aS ©djidfal beljanbelt uns nidjt flrcnger, alS fie." 
- ®urd) fcldjc 2Borte fudjte idj bie Seiben mciner ©efdfyrten ju bt- 
fânftigcu ; obcr im 3nnctjlcn meineS •&erjenô uerbarg idj einen tôbt* 
lichen ®ram. Grs mat cin Sircfl für midj, bajj bas fiidjt beS ïagel 
midj, unb bie STtadjt miel) in ifjre S^atten ljiilltc, irai mein jammer-- 
! belles ©djieffal ungeflcrt bemeinen gu fêitnen. ÎDleine Siugcn maren 
i jmei S3âtf;e gemerben, bie bittere X(;rdncn oergoffen. 2)er fûfe Sdjlaf b*s 

: fudjte mid) nirfjt. 2Benn ber ïag miebet anbrad), ftng id) meine SHrbeit 

! mieber mit ncucm@ifer an. @ieIjeSDtentor,bieS ifl bie Urfadje, marum 
l bu mid) fo ait gefunben Ifafl." 

i 9llS 3bemeneuS bie (îrjdljlung feincS UnglüdS geenbigt Ijatte, bot 

er ïelemad) unb SKcntcr um tljten ©eiflanb in bem Jtriege , in tes 
er setmicfelt mar. „3d) merbe eud) nad; 3tt>afa gurüdfenben," fpraeÿ 
er, „foba!b ber Jtrieg geenbigt fein mirb, unb inbeffen follen ratine 
Sdjiffe nad) ben entfemtejlen Jtûflcn auSlaufen, Æunbfdjaft son bei* 
nem SSater einguljolen. 9tn meldjen £)rt ber uns befannten 2Belt bet 
Drfan obet irgcnb eine erjûrnte ©cttlfcit iljn audj scrfdjlagen Ijaben 
mag, idj merbe iljn bodj bon bemfelben gurûdjubringen miffen. ®e* 
ben nutbie ©êtter, bajj er ncd) lebe! î)idj aber merbe idj auf ben 
beflen ©djijfeu, bie je in Jîrcta gebaut merben fînb, in beine ^eimatlj 
fenben, ®iefe ®d)iffe ftnb auS bem >&olje erbaut, bas auf bem mal)r» 
Ijaften SJerg 3ba gefdUt murbe, mo Suÿftev geberen marb. ®iefeS g«- 
Ijeiligte -Çolg fann in bcnSBcllen nidjit untergeljen. SBinbe unb Jtïipven 
fürdjten unb eljren eS. Uleptun felbfl, gürnte er aud) nedj fo geraaU 
tig, mürbe es nid)t magen, bieSBellen gegen bajfelbe gu erregen. gaffe 
alfo bie guoerjïdftlidje $ offnung, bafj bu glüd(id) unb ungefyinbert 
nad) 3tl)afa ïommen mcrbefl, unb bafj îeine feinbtidje ®ottl)eit mâdjtig 
genug fein merbe, bid) Idnger auf ben ÜJleeren in ber 3ne umljetgu» 
fûfyren. Jturg unb leidjt ijl bie Ûberfafjrt. @enbe bas pljônigifdje 
Êdjiff, bas bit§ tjier^er bradée, mieber gurûd, unb laf eS bein rül)m.' 
- li^eS Seflreben fein, bem SbomeneuS fein neueS Sîeic^i aufridjten gs 
^elfen, bflmit « fein erlitteneS Ungemat^ sergeffen mege. 5luf biefe 
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■es malheurs. C’est à ce prix, ô fils d’Ulysse , que vous sere* 
jugé digne de votre père. Quand même les destinées rigou-* 
reuses l’auraient déjà fait descendre dans le sombre royaume 
de Pluton , toute la Grèce charmée croira le revoir en vous. 

A ces mots , Télémaque interrompit Idoménée : Renvoyons, 
dit-il , le vaisseau phénicien. Que tardons-nous à prendre les 
armes pour attaquer vos ennemis? ils sont devenus les nôtres. 

Si nous avons été victorieux en combattant dans la Sicile pour 
Aceste, Troyen et ennemi de la Grèce, ne serons-nous pas 
encore plus ardens et plus favorisés des dieux , quand nous •> 
combattrons pour un des héros grecs qui ont renversé l’injoste 
ville de Priam ? L’oracle que nous venons d’entendre ne nous 
permet pas d’en douter. 


LIVRE X. 


Idoménée Informe Mentor du sujet de la guerre contre les Manduriens. Il 
lui raconte que ces peuples lui avaient d'abord cédé la côte de i'Hespérie. 
ob il a fondé sa ville; qu'ils a’élaient retirés sur les montagnes voisines, 
où quelques-uns des leurs, ayant été maltraités par une troupe de ses 
gens, cette nation lui avait député deux vieillards, avec lesquels il avait 
réglé des articles de paix; qu’après une infraction de ce traité faite par 
ceux des siens qui l'ignoraient , ces peuples se préparaient & lut faire la 
guerre. Pendant ce récit d'idoméuée, les Manduriens , qui s’étaient hâtée' 
de prendre les armes , se présentent aux portes de Salente. Nestor, Phi- 
loctète et Phalante , qn'Idoménée croyait neutres , sont contre lui dans . 
l'année des Manduriens. Mentor sort de Salente , et va seul proposer aux 
ennemis des conditions de paix. 

Mentor , regardant d’un air doux ét tranquille Télémaque , 
qui était déjà plein d’une noble ardeur pour les combats , prit 
ainsi la parole : Je suis bien aise, fils d’Ulysse, de voir en 
vous une si belle passiôn pour la gloire : mais souvenez-vous 
que votre père n’en a acquis une si grande parmi les Grecs , 
au siège de Troie , qu’en se montrant le plus sage et le plus 
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Krt, Scl)n beô UItjffeé, wirfi bu beine» SBateré toürbig toerbcn ; un> 
follte er aud) auf te» flrcngen ©djirffalé ©ebet fdjcn in bit bunfle 
Seljaufung $lutr’<5 t)inabgefliegcn fetn. fo toirb ganj ©ricdjenlanb (ici) 
feine» So^nc* freuen, unb iljn in biv »ieberjufci)cn glauben." 

£ier unterbrad) ïelemadj ben Æcnig. „?ap une," ricf er au», „baô 
pljbnijifdje Sdjijf jurütf fcnben ! 3Ba« jôgern toir , bie ® affen gu er* 
gteifen unb beinen fteinben entgegcnjugebcn? Sie fïub aud) bit unfri* 
gcn. 2Benn toit in Sicilien ftegreid) fur Slccflee , ben ïrcjancr unb 
©ricdjcnlanb» Çeinb , gefodjten Ijaben , toirb une jcfct nid;t ïjôljerce 
JKutlj befeelen, unb tocrben une bie ©ôtter nid;t gûnfligct fein, wenn 
toir fur einen ber griedjifdjen -§elben flrciten tocrben , bie iPriamue 
treulofe S tabt gefiürjt f)aben? 3)ie Stimme beéOrafel», bie toir ebin 
serncmmen f;aben , lâf t une nidjt baron jtocifeln." 


r 


3e§nte$ 

Sbomeneu* gibt SRentorn £unbe von ber Urfadje be* Ærieg* gegen bit ÜD)anbu« 
ritr. ®r mettet ibm, bag biefe» SBolf ibm gleitb anfang* bie Jtüfte von 
$e*berien abgetreten, tvo et feine neue ©tabt erbaut baie, bag e» )lcb in bie 
benadibarten fflebirge gurûdgejogen, no eflidje von ibnen but (b einigt von 
feine» Seuten migb anbelt toorben ; bag biefe» 93oIt jtvei 9tlte an ibn abgefeiw 
bet, mit benen er bie griebenMBebingungen ftfjgefejjt, unb bag, natbbem biefcr 
Stertrag burtb einige ber ©efnlgen, benen er unbefannt geivefen, gebrodjc» 
ivorben, et g<b rffte, ibn ju befriegen. SBdbrenb biefe* îBericMe* be» 3bome= 
neu* jeigen fidj bie fDîanburier, bie gn ben ÜBaffen geeift tvaren, mit einmal 
vor ben Æboren von ©aient Sleflor, Spbiloftet unb SPbalant, rteltbe 3bome= 
neu* feinem Æbeile jugetban geglaubt, erftbeincn al* feine geinbe in bem £eere 
ber SJîanburfer. -fUientor verldgt bie ©tabt, unb gebt ganj aflein bin, ben 
geinben gricben*=39ebingungcn vcrjuftblagen. 

SDiit Sîulje unb 5reunblid)feit blidte SKentcr Xelemad) tn’e Slngefi^t, 
befîen Srufi fdjon gang bon ebler Æambjlujl erfüflt toar, unb frta$ 
dfo gu iljm : „£Wit SBergnügen fef;e id),bap ein v ebler (Sfjrtrieb bi$ 8e* 
lebt, abet erinnere bic^, bap bein 93ater ftd) nur baburd) unter ben 
©rietÇen, bie Xroja belagerten, fc Çotyeir Kuljm ertoarb, bap er fit aile 
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modéré d’entre eux. Achille , quoique invincible et invulnéra- 
ble , quoique sûr de porter la terreur et la mort partout où il 
combattait, n’a pu prendre la ville de Troie : il est tombé 
lui-même au pied des murs de cette ville , et elle a triomphé 
du vainqueur d’Hector. Mais Ulysse, en qui la prudence con- 
duisait la valeur, a porté la flamme et le fer au milieu des 
Troyens , et c’est à ses mains qu’on doit la chute de ces hau- 
tes et superbes tours qui menacèrent pendant dix ans toute la 
Grèce conjurée. Autant que Minerve est au-dessus de Mars, 
autant une valeur discrète et prévoyante surpasse-t-elle un 
courage bouillant et farouche. Commençons donc par nous 
instruire des circonstances de cette guerre qu’il faut soutenir. 
Je ne refuse aucun péril ; mais je crois, ô Idoménée, que vous 
devez nous expliquer premièrement si votre guerre est juste; 
ensuite contre qui vous la faites; et enfin, quelles sont vos 
forces pour en espérer un heureux succès. 

Idoménée lui répondit : Quand nous arrivâmes sur cette 
côte, nous y trouvâmes un peuple sauvage qui errait dans les 
forêts , vivant de sa chasse et des fruits que les arbres portent 
d'eux-mémes. Ces peuples, qu’on nomme les Manduriens, 
furent épouvantés , voyant nos vaisseaux et nos armes : ils se 
retirèrent dans les montagnes. Mais comme nos soldats furent 
curieux de voir le pays , et voulurent poursuivre des cerfs , ils 
rencontrèrent ces sauvages fugitifs. Alors les chefs de ces sau- 
vages leur dirent : Nous avons abandonné les doux rivages de 
ta mer pour vous les céder; il ne nous reste que des monta- v 
gnes presque inaccessibles : du moins est-il juste que vous 
nous y laissiez en paix et en liberté. Nous vous trouvons 
écrans, dispersés et plus faibles que nous; il ne tiendrait 
qu’à nous de vous égorger, et d’ôter même à vos compa- 
gnons la connaissance de votre malheur : mais nous ne vou- 
lons point tremper nos mains dans le sang de ceux qui 
sont hommes aussi bien que nous. Allez, souvenez - vous 
que vous devez la vie à nos sentimens d’humanité. N’ou- 
bliez jamais que e’est d’un peuple que vous nommez grossier 
et sauvage que vous recevez cette leçon de modération et de 
générosité. 

Ceux d’entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés par ces 
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an ffieiéljeit uub Sftôfjigung übertraf. unübertoinblid) unb mw 

uetwunbbar, er, ber übcralf, h)o cr flritt, ©d)rccfen unb Xob verbrei' 
tete, vermcdjte nid)t, Xroja ju erobetn. (Sr fiel fogat unter beu 
lUiauern biefer ©tabt, unb fie triumbljirte liber ben UbcTïvinber .jjcctorô. 
Wber Ultyffeë, bejfen Xabfcrfeit bic JÎIuglfeit leitete, trug bie flamme 
uub bas Sdjttwrbt mitlen unter bic Xrojaner, unb unter feinen .jjinben 
flûvjten jcnc Ijeljeit unb jieljen Xljürme, bie jeljn 3 aljrc long bem ver-- 
cintcn ©ricdjcntanb $ol}n gefvrcdfen batten. ©o erbaben ÜJlinerva 
übcc ben .îlriegcSgctt ift, fs feljr übertrifft ber SUhttfj , ben JîlugÇcit unb 
93crfïd)t leiten, bie ungefiûmc unb luilbe jîüfjnbeif. (Svfi lafj uns nâ= 
beve Jîenutnifj «en bem Striege einjieljen, ber gefüljrt merben folf. 3 dj 
tverbe mîd) îeiner ©efafjr ent jieljen, SbomeneuS; aber erflâre uns vef 
allcm, cb bciu Æricg geredjt iji, bann fage uits, gegen toen bu itjn fûjjtfi, 
unb ob beine ÜJladjt jiarf genug iji, einen glütflidjcu SluSgang bcjfelben 
oflfen 511 bürfen." 

SbomeneuS anttoertete i(;m : „5Ms *tvir auf biefer Jîiifie lanbeten, 
fanben unr ein luilbe S 33c If, bas in ben SBâlbern umljer irrte, unb von 
ber 3agb unb ben Snicfjten lebte, bie bie Sâume Ven felbji barrcidjten. 
Siefe Scute, bie fiel; Silanburicr nannten, erfd;racfcn ûber unfer Sdjiff 
unb unfere SSaffen. ©ie jogen fîd) in ifjre Serge jurüif. Unfere 
©clbaten, begierig bas Sanb ju fcîjen, fliejjen, alé fie einige «&irfc^e 
verfclgten, auf biefe fiieljenben SBilben. 3 br 2 tnfûf;rer farad) §u 
't)uen : „3Bit l;abcn bie anmutljigen Ufer beS SJleereé vcrlaffen, um fie 
,d) abjutreten, îvir Ijaben nid)ts ûbrig bef)alten, alS biefe fafi unjus 
gânglid;cn ©ebirge. 5Die Silligfeit erferbert, baf il;r locnigflcnS t;ier 
unfere 9iul;e unb greiljeit nidjt fiëret. 3Bit jinbeu end; jeçt nmlierir: 
renb, jerflreut unb fd)mâd)er an 3 aI)I, aïs mit fînb. 63 nnîroe uns 
uidjt fd)wer faltcn end) ju crivürgcn , unb fogar euren ©enojfcn bie 
$enntnip cures Unglnds ju verbergeu ; aber mit tocllen unfere 4?ànbe 
nidjt in bas 39lut berer taudjen, bic ebeu fo gut SDieuidjcn fînb, tvie 
tvir. ©eljet, uergeffet nidjt, bajj ifjr euer Sebcn unferet Hïïenfdjlidjfeit 
ju banfcnljabt, unb erinnert eud), bafi es ein Soif iji, bas ifjr unges 
fittet uub tvilb nennt, bas end) bic îcljren ber SDlâjjigung uulb ©rop-- 
mutl) gibt." 

Unfere Scute, fcldjergeflalt venbiefen Sarbaren eutlaffen, feljrteu 
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barbares, revinrent dans le camp, et racontèrent ce qui leur 
était arrivé. Nos soldats en furent émus; ils eurent boule de 
voir que des Crétois dussent la vie à celle troupe d'hommes 
fugitifs qui leur paraissaient ressembler plutôt à des ours qu’à 
des hommes : ils s’en allèrent à la chasse en plus grand nom- 
bre que les premiers , et avec toutes sortes d’armes. Bientôt 
ils rencontrèrent les sauvages, et les attaquèrent. Le combat 
fut cruel. Les traits volaient de part et d’autre comme la grêle 
tombe dans une campagne pendant un orage. Les sauvages 
Furent contraints de se retirer dans leurs montagnes escarpées 
où les nôtres n’osèrent s’engager. 

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers moi deux 
de leurs plus sages vieillards , qui venaient me demander lapais. 
Ils m’apportèrent des présens : c’étaient des peaux de bêles 
farouches qu’ils avaient tuées, et des fruits du pays. Après 
m’avoir donné leurs présens , ils parlèrent ainsi : 

O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une main l’epée, 
et dans l’autre une branche d’olivier. (En effet, ils tenaient 
l’une et l’autre dans leurs mains.) Voilà la paix et la guerre : 
choisis. Nous aimerions mieux la paix ; c’est pour l’amour d’elle 
que nous n’avons point eu honte de le céder le doux rivage de la 
mer, où le soleil rend la terre fertile, et produit tant de fruits 
délicieux. La paix est plus douce que tous ces fruits : c’est pour 
elle que nous nous sommes retirés dans ces hautes montagnes 
toujours couvertes de glace et de neige, où l’on ne voit jamais 
ni les Heurs du printemps , ni les riches fruits de l’automne. 
Nous avons horreur de cette brutalité, qui, sous de beaux 
noms d’ambition et de gloire, va follement ravager les pro- 
vinces , et répand le sang des hommes , qui sont tous frères. 
Si cette fausse gloire te touche, nous n’avons garde de te l’en- 
vier; nous te plaignons, et nous prions les dieux de nous 
préserver d’une fureur semblable. Si les sciences que les Grecs 
apprennent avec tant de soin , et si la politesse dont ils se pi- 
quent, ne leur inspirent que cette détestable injustice, nous 
nous croyons trop heureux de n’avoir point ces avantages. 
Nous nous ferons gloire d’être toujours ignorans et barbares, 
mois justes, humains, fidèles, désintéressés, accoutumés à 
nous contenter de peu, et à mépriser la vaine délicatesse qui 
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toicbcr ins Sager juritrf, unb erjâljlten, iras ifmcn begegnct tonr. Un* 
fere ©olbatcn cntrûfietcn fîd) barübcr. ©ie Ijielteu cS fur ©dfjanbc, 
bap «ftrctec iljr Scbcu cincm <&nufcn flûcf;tigcr barbare» fcllten 511 
banfett fjaben, bic ifjnen rncljr Ôf;nli$feit mit ben Sârcn, alS ben 9Jîcn» 
fdjcn ju Ijaben fdjicncn. ©ie gcgcu abcrmalS auf bic Sagb, aber in 
grëpcrer ?(n jaïjl nié bas erfie 2)îal unb mit SBaffen nlter 9Crt auSge* 
rùjtct. Salb trafen fte ouf bie Sfflilbcn unb griffeu fie au. $a$ 03 e-- 
fcdjt toar ittërbcrifdj. ©on beiben ©eiten flogen bie fflfeile fo bidjt trie 
£agel, ber bei cinern ©etoitter euf bie ffelber fâUt. 3)ie SBilbcn tour* 
ben genëtljigt, fîd; in iljre fleilen Serge juriief 511 jtcljen, tooljin bie 
unfrigen if;neti n;d;t ju folgcn loagten. 

Salb barauf fenbete biefeS Soif jioei feincr tweifefien ©reife au uns 
ab, um Srieben non mir ju bcgeljrcn. Sic bradjtcn mir ©efdjenfe, 
•£>âute toilber Xljicre, bie fie erlcgt Ijatten, unb ftrüdjte beë SanbeS. ©adj* 
bem jîe iljre ©efdjenfe übcrreidjt Ijatten, ffjradjen fie alfo: 

„Jîënig, loir b>aTten, Voie bu fïeljfl, in ber einen -fjanb bas ©dfjtocrbt, in 
ber anbern ben Dljtoeig ; (toirflidfj bielten fie aud) beibe in ifjren -§an-- 
ben) Ijier ift Sriebe , ïjicr ifl .ftrieg ! Sffîâ^Ie ! Stoax uns tourbe ber 
fjriebe ioiflfommcner fein. 3 ljn ju crljalten, fdjamten toit uns uidjt, 
bir bie lieblidjen Ufer bcS SOÎeercS abjutreten, too bie ©onne bic ©rbe 
befrudjtet, unb fo mandjerlei ïjevrlid^e Çriidjte erjeugt. ©üfer ucdj ift 
ber Sriebe, als aile biefe grûdjte. Sltts £iebe ju ifjm jegen voir uns in 
jene fjoljen Serge jurücf, bie etoiger ©d;nce unb ©iS beberft, unb too 
mon toeber bie Slütljen beS gridjlingS , nod; bic reidjen ©aben bes 
^erbfieS jeinals erblidft. ffîir oerabfdjeuen jene Umnenfdjlidjfeit, 
treldje unter bem fdjenen ©amen oon ©Ijre unb ©uljnt in tollem 
ÏBaljnjtnn bie Sânber oerljecret, unb bas Slut ber îDîenfdjen oergiept, 
treize bedj allé Srüber fïnb. ©dite bein •fperj nadj biefem falfdjcit 
SHulmc lûjiern fein, fo beneiben loir ifjn bir nidjt; toir bemitleiben 
bidj, unb bitten bie ©ëtier, uns oor einer foldjen Dtaferei ju betoaljren. 
Sffienn bie SBijfenfdjaften, auf loelt^e bie ©riedjen fidj mit fo oielern 
©ifer Iegen, unb bie ©itten, beren fte ftdj rüfjmcn, ifjnen nur biefe fludj* 
toûtbige Ungcrcdjtigfeit einflôpen, fo fdjâfcen toir uns glûcïlidj, biefe 
Sortfjeile niefjt ju befï jjen. 2Bir toerben es fur rüljmlidj fjalten, immer 
untoijfenb nnb ungefittet, aber jugleidj geredjt, menfdjlidj, tren, uneigen» 
uüjjig ju fein, uns mit toenigem ju begntigen, unb jene oerberblidje Scr* 
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fait <|u’on a besoin d’avoir beaucoup. Ce que nous estimons, 
c’est la santé, la frugalité, la liberté, la vigueur de corps et 
d'esprit; c’est Tainour de la vertu, la crainte des dieux, le 
bon naturel pour nos proches, rattachement à nos amis, la 
fidelité pour tout le monde, la modération dans la prospérité, 
la fermeté dans les malheurs, le courage pour dire toujours 
hardiment la vérité, l’horreur de la flatterie. Voilà quels sont 
les peuples que nous l’offrons pour voisins et pour alliés. Si les 
dieux irrités t’aveuglent jusqu’à te faire refuser la paix, lu ap- 
prendras, mais trop tard, que les gens qui aiment par mo- 
dération fa paix , sont les plus redoutables dans la guerre. 

Pendaut <pte ces vieillards cie parlaient ainsi, je ne pouvais 
me lasser de les regarder. Ils avaient la barbe longue et né- 
gligée, les cheveux plus courts, mais blancs; les sourcils épais, 
les yeux vifs , un regard et une contenance ferme , une parole 
grave et pleine d’autorité, des manières simples et ingénues. 
Les fourrures qui leur servaient d’habits étaient nouées sur l’é- 
paule, et laissaient voir des bras plus nerveux et mieux nourris 
(pie ceux de nos athlètes. Je répondis à ces deux envoyés que 
je désirais la paix. Nous réglâmes ensemble, de bonne foi , plu- 
sieurs conditions ; nous en primes tous les dieux à témoin , et 
je renvoyai ces hommes chez eux avec des présens. 

Mais les dieux, qui m’avaient chassé du royaume de mes an- 
cêtres, n’étaient pas encore lassés de me persécuter. Nos chas- 
seurs , qui ne pouvaient être sitôt avertis de la paix que nous 
venions de faire, rencontrèrent le même jour une grande 
troupe de ces barbares qui accompagnaient leurs envoyés lors- 
qu’ils revenaient de notre camp : ils les attaquèrent avec fo- 
reur, en tuèrent une partie, et poursuivirent le reste dans les 
bois. Voilà la guerre rallumée. Ces barbares croient qu’ils 
ne peuvent plus se fier ni à nos promesses ni à nos ser- 
mens. 

Pour être plus puissans contre nous , ils appellent à leur 
recours les Locriens, les Apuliens, les Lucaniens, les Bro 


( HO ) 


ffcrlfiiutd), jeljntfs ?3ud). — 

JéincrUug ju vcradjten, iveldje ung fo vicie cntbeljrlidjc Stnge jiiut 
SBcbûrfutÇ niadjt. Sic ©üter, tic loir fd)5(jen{ pnb bie ©efunbljeif, 
bic üJîâpigFeit, bie grcifyeit, bie €>tâvfe bcô «Rêrberg nnb ber ©eclc, 
bie ïiebe 5 ut Xugenb, bic gurdjt ver ben ©ôttern, bie fiiebe unfeié 
9îâd)pen, bie 9tnf)âng[icf>Feit an unfere greutibè, bie Xreue gegen 3 e- 
bermamt, bie 2Jiapigung im ©lüd, bie <£tanbfjaftigFcit int Unglûcî, 
ber SJîutly immer unerfdjrecfcn bie Saljrljeit ju fagen, unb ber 9lb- 
fdjeu ber ber ©cjjmeidjelei. <Siel)! fe pnb bie SGêlfer befdjaffen, bic 
pdj bit ju Diadjbarn, ju 93unbeggenojfen anbietcn. Scltten bie jür= 
nenben ©ôtter bid) fo fefjr verblenben , ben grieben augjufd/lagen, fo 
mirp bu, aber ju fvât, crfa^ven, bap 'Jîenfdjett, bie ben gtieben lieben, 
roeil (te |ïci) ju mâpigen tvijfen, im Jîriege unter allen bie ftirdjtbarpen 
pub.* 

SBfiljrenb biefe ©reife alfo ju mir fprad;en, fennte id) mtdj an 
ifjvcm SlnblicFe nidjt fâttigen. <Sie Ijattcn lange, nad;Iâfîig I;crabljâiu 
geube 93Srte, furje, graue -Çaore, bid)te îlugenbraunen, lebl;afte Slugen, 
einen fcPen SlicF, einc unerfd;rocfene SKiene ; ifjre SBorte learen voll 
Hîadjbrucf unb Sûrbe j if;r Setragen einfadj unb uatiirlid;. Sie SPelje, 
bie tfjncu flatt ber Jtleiber bienten, tvaren über bie Sdjultern befefligt, 
unb jeigten nereigere 9Irme unb fiârfere SWuSfeln, até pe unfere 
Jlâmbfer Ijaben. 3 d; anttoertete ben jtoei SIbgcfanbtcn, bap id) ben 
grieben toûnfdjte. Slufvidjtig fefcten mit genicinfdjaftfid) bie SGebim 
gungen bepelben fefl, unb naljmcn aile ©otter ju 3 engen berfelben. 
3 dj gab biefen Sllten ©efdjenfe, unb cntlicp pe lviebcr ju ben 3 t?rigen. 

SIbcr bie ©éttev, bie mid) aué rneinem vâterlidjen Sleidje vertrieben 
fjatten, rnaren ttodj nidjt miibe, tnidj §u verfelgcn. Unfere 3âger, bie 
uid)t foglcidj von bem gefdjloffenen griebeu dtuïibfdjaft ertjaltcn Fenn* 
ten , begegneten an eben biefem Sage eitter gropeit 3ûl;l biefer SBilben, 
iseldje ifjre ©efanbten begleiteten, bie auô unfenn Sager juriicFFeljrten. 
SBütljenb grifen pe pe an, tcbtctcn einen Xljeil berfelben, unb ver? 
folgten bie übrigen big in bie SBàtber. Ser Jîricg entbrannte anf’é 
SReue, Sie SBilben pnb nun ûberjeugf, bap pe pd) lveber auf unfere 
93erfprcd)ungcn, nod; auf unfere ©ibfd;luûre verlatTen Fënnen. 

Itm iljre 5Diad)t gegen ung ju vcrPârfen, riefeu pc bie Sccrier, bie 
Ütyulier, bie Sucanicr, bie Srutticr, bie SGêlfer von Jîrotcna, ‘Jîcrituu 
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tiens, les peuples de Crotone, de Nérite, de Messapie et de 
ISrindes. Les Lucaniens viennent avec des chariots armés de 
faux tranchantes. Parmi les Apuliens, chacun est couvert 
de quelque peau de hôte farouche qu’il a tuée; ils portent 
des massues pleines de gros nœuds, et garnies de pointes de 
fer; ils sont presque de la taille des géants; et leurs corps 6e 
rendent si robustes par les exercices pénibles auxquels ils s’a- 
donnent, que leur seule vue épouvante. Les Locriens, venus 
de la Grèce , sentent encore leur origine , et sont plus hu- 
mains que les autres : mais ils ont joint à l’exacte discipline 
des troupes grecques , la vigueur des barbares, et l’habitude 
de mener une vie dure; ce qui les rend invincibles. Ils portent 
des boucliers légers qui sont faits d’un tissu d’osier, et couverts 
de peaux; leurs épées sont longues. Les Brutiens sont légers 
’û la course comme les cerfs et comme les daims. On croirait 
que l’herbe môme la plus tendre n’est point foulée sous leurs 
pieds.; à peine laissent-ils dans le sable quelques traces de leurs 
pas. On les voit tout-à-coup fondre sur leurs ennemis, et puis 
disparaître avec une égale rapidité. Les peuples de Crotone 
sont adroits à tirer des flèches. Un homme ordinaire parmi les 
Grecs ne pourrait bander un arc tel qu’on en voit communé- 
ment chez les Croloniates ; et si jamais ils s’appliquent à nos 
jeux, ils y remporteront les prix. Leurs flèches sont trempées 
dans le suc de certaines herbes venimeuses qui viennent , 
dit-on , des bords de l’Averne , et dont le poison est mortel. 
Pour ceux de Nérite, de Messapie et de Blindes, ils n’ont en 
partage que la force du corps et une valeur sans art. Les cris 
qu’ils poussent jusqu’au ciel , à la vue de leurs ennemis, sont 
affreux. Ils se servent assez bien de la fronde, et ils obscur- 
cissent l’air par une grêle de pierres lancées; mais ils combat- 
tent sans ordre. 

Voilà , Mentor, ce que vous désiriez de savoir : vous con- 
naissez maintenant l’origine de cette guerre , et quels sont nos 
ennemis. 

Après qet éclaircissement, Télémaque, impatient de com- 
battre , croyait n’avoir plus qu’à prendre les armes. Mentor le 
retint encore, et parla ainsi à ïdoménée : 

D’où vient donc que les Locriens mômes , peuples sortis de 
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unb Srunbujtum ju •fjûlfe. Die Sucanier flrciten auf SBSgcn , fcte 
mit fd;arfen ©enfcn betoajfnet finb. Die îtputicr fiub mit ben JjJSuten 
ber wilbcn Xfjiere belleibet, bie fie crlegt fjaber. ©ie tragen ©treît* 
folfcen mit grefien Jtnoten, uiib mit eifernen ©l>ij?cu befdjlagcu. ©ie 
fyabeu bcinatje SJliefengrcpe. Die anftrengeuben ïeibedübungcn, bie fie 
unaudgefejjt treiben, geben iijren Jîêrbern cine foldjc ©târfe, baf» ii)t 
biofier Siubtict ©djrcdeu einjlêfjf. Die Socrier, gricd)ifd)e ?lbfëmm* 
linge, tragen lied) bad ©enrage i(;re<J UtfijtungS. ©ie finb gejitteter, 
aïs bie Übrigen. Slber fie bereinigen mit ber |irengen Ærieg«jnd)t 
ber ©riedjen bie Æraft ber Sarbaren unb bie ©etuoljnfyeit, ein raufjcd 
Sîeben ju füljren, unb bici5 nmrijt fie unübeemiitblid). ©ie tragen leidfte 
©djilbe ben Œciben gejledjten unb mit £()iert)âuteu ûberjegen. ©ie 
Ijaben lange ©djwerbter. Die SSruttier gteidjen iin fdjnellen Saufen 
ben £irfd)en unb ©cmfen. Dad jartefie ©rad beugt fîd) nidjt unter 
iljreu giijjcn, unb faum erblirft rnnn im ©aube bie ©V 11 * ifjrcr ïritte. 
^Ifÿlid) fidjt mon fie auf i(;ren Çeinb flûrjeH, unb mit eben ber 33c* 
fccnbigfeit Usiebet uerfdjibinben. Die SScIfer bon Jîroteuft finb gefdficït, 
mit Spfeilen ju fdjiepen. (fin gcmébnlidjet SDtenfd) unter ben ©riedjcn 
roùrte feiuen 33ogen fvamien, mie mau fie indgemein bei ben Jîretc* 
niaten ficljt, unb fellten fie fîd) je auf unfere Jîampffpicle legen, gemip 
mürben fie ben fPreid babeu tragen. ©ie taudjen il;re *PfeiIe in ben 
©aft giftiger Jtrâuter, bie, tarie man fagt, an ben Ufern bed îlrcrnud 
tracfyfen, unb beren ©ift tôbtet. Die SBôtfer ben Sîeritum, ©runbu* 
fiuin unb SDÎejfavia bcfijjen nur Jlfrbcrfraft unb funjtlofe Daf>fetîcft. 
IDeim SlnbliÆ iljrer tjcinbe erljebcn fie ein ©efdjrci, bad bid jum £im.» 
me! fieigt. 2Jiit ber ©djleubet Ibiffen fie tvol)l umjugeljen, unb ber-- 
bunfeln bie £uft burd; eiucn £agel gefdjlcubertcr ©teine. Slber fie 
fedjten cljne Drbnung. 

Died , ‘IRentor, verlangfl bu ju brijfen. Du fennjl nun ben Ut* 
fbrung biefed Jîvicgcd unb unfere geiube. 

SJÎad) biefem 33erid)t glaubte D'ieiund), ben ©treitlujl entfiammt, 
nur bie SEaffeit ergreifen ju bürfcu, aber ned) (jielt i()n attenter jurütf. 

„2Bo(;er femmt ed, tap fetbft bie Sccricr, aud ffiriedjenlanb fianw 
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la Grèce , s’unissent aux barbares contre les Grecs? D’ou vient 
que tant de colonies grecques fleurissent sur cette côte de la 
mer, sans avoir les mômes guet res que vous à soutenir? Ah ' 
(doménée, vous dites que les dieux ne sont pas encore las de 
vpus persécuter; et moi, je dis qu’ils n’ont pas encore achevé 
de vous instruire. Tant de malheurs que vous avez soufferts ne 
vous ont point encore appris ce qu’il faut faire pour prévenir 
la guerre. Ce que von-. racontez vous-même de la bonne foi de 
ces barbares suffit pour montrer que vous auriez pu vivre en 
paix avec eux : mais la hauteur et la fierté attirent les guerres 
les plus dangereuses. Vous auriez pu leur donner des étages 
et en prendre d’eux. Il eût été facile d’envoyer avec leurs am- 
bassadeurs quelques-uns de vos chefs pour les reconduire avec 
sûreté. Depuis cette guerre renouvelée , vous auriez dû encore 
les apaiser, en leur représentant qu’on les avait attaqués , faule 
de savoir l’alliance qui venait d’ôtre jurée. Il fallait leur offrir 
toutes les sûretés qu’ils auraient demandées, et établir des 
peines rigoureuses contre ceux de vos sujets qui auraient man- 
qué à l’alliance. Mais qu’est-il arrivé depuis ce commencement 
de guerre? 

Je crus, répondit Idoménée, que nous n’aurions pu, sans 
bassesse , rechercher ces barbares , qui assemblèrent à la bêle 
tous leurs hommes en âge de combattre, et qui implorèrent le 
secours de tous les peuples voisins, auxquels ils nous rendirent 
suspects et odieux. Il me parut que le parti le plus assuré était 
de s’emparer promptement de certains passages dans les monta- 
gnes, qui étaient mal gardés. Nous les prîmes sans peine, et 
par-là nous nous sommes mis en état de désoler ces barbares. 

J’y ai fait élever des tours, d’où nos troupes peuvent accabler 
de traits tous les ennemis qui viendraient des montagnes dans 
notre pays. Nous pouvons entrer dans le leur, et ravager, quand 
il nous plaira, leurs principales habitations. Par ce moyen, 
nous sommes en état de résister, avec des forces inégales, à 
celle multitude innombrable d'ennemis qui nous environnent. 

Au reste, la paix entre eux et nous est devenue très-difficile. 

Nous ne saurions leur abandonner ces tours sans nous exposer 
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meiit, fi dj mit ben Sarbaren gegen ©riedjcn sereinigen? ÎBorum 
btû(>en fo sicle tpflangflàbte auf bicfcv iDïeereéfüfie, ol;nc, tsie i()r, in 
Jîriege scrlsidelt gu fein? JD Sbontencué! bu fagfl, bafj bie ®ëtter 
necf> nid)t mûbe fcien, bidf) gu serfclgen ; aber id) fage, bafj fie nocty 
ntdÿt aufgeljêtt Ijaben, bid) ju uittcriseifen. Sllle Seiben, bie bu erbul= 
bctejl , Ijaben bief} ncd; nid)t gclefjrt, trie man cé angufangen babr, 
um einem Jlricge guscrgufemmcn. 2Baé bu son ber ©fyrlitfjfeit bicfcr 
SBilben crgâ^Iefb, betseiil gur ©enüge, bop bit ïjâttefl im fôricben mit 
iljnen Icben fônncn. Slber <StcIg unb ÛbcvniutI) ftnb bie ©tifter ber 
gefàljrlidjflen dlricge. î)u Ijâttefl ifjnen ©cijjeln gebcn, unb son iijnen 
neljmen follen. Sffiie leidjt mare cé gclsefen, einige beincr Slnfiifjrer 
mit djrcn ©efanbten abgufenbcn, um iijnen ein fïdjercé ©elcite gu 
geb en V "Unb felbfl nadjbem ber J?ricg tsieber auf’é Dleue auégcbrodjen 
isar, Ijâttefl bu fie burdj bie Sorflclluitg befâuftigcn follen, bafj fie nur 
angcgrijfen isorbcn feien, lseil man Feine jlenntnif son bcm be= 
fdjtsorncn Suube gcljabt Ijabe. 2>u Ijâttefl bidj erbieten fclien, iijnen 
jcbe ©irijerljeit gu geben, bie (le nur scrlangcn ïeuntcn, unb biejenigcn 
son bcinen Untergebencn mit flrcngcn Strafen bcbroljcu follen, bie 
bcm Sunbe entgcgcn fjaitbeln tsürben. Slber fage mir, tsaé erfolgte, 
feitbem ber Jîricg tnicber flttégebtodjen ifl ?" 

„3dj Ijielt eé fur entefjrenb ," antwortcte 3bcmcneué , „bie ©unft 
bicfer Sarbaren gu erbetteln, bie eilcnb aile if)rc isaffeufâfjige Scanner 
gufammen bradjten, unb fief} um ben Seiflanb aller benadjbarteu 9581= 
fer betsarbeu, bei benen fie Serbadjt unb -&aÇ gcgen uué cvrcgten. 3d; 
l)ielt eé fur baé ©idjerffc, midj fdjnell gclsiffer Q5âffe in ben ©ebirgen 
gu bemâdjtigcn, bie nur fdjlrad} befefjt tsaren. ffîir bemâdjtigtcu une 
berfelben and) Isirflid) ol)ue IBiiïfyc , unb Ijaben uni babnrd) in ben 
Stanb gefejjt, biefe Sarbaren in ein gtojjcé ©ebrfinge gn bringen. 3d) 
Iiefj Xfjftrme erbaucn , son meldjen unferc .Rrieger mit i()ren ipfeilcn 
bie geinbc erlegen fonnen, tsenn fie eé serfudjcn fotlten, über bie 
Serge in unfer Sanb eingubringen. Scr ©ingang in baé ifyrige ifl uno 
baburd) gecjfnet, unb cé fleljet nur bei uné, il;re someljmften Sefifcmt-' 
gen ju serljeereiu $urdj biefe Scrfeljrungen ifl eé uné meglid) 
gctsorben , mit einer uugleidjen SBÎadjt ben ungâljligen ÿeinbett gu tsU 
berjle^en, bie un3 umgeben. Slber eben baburt^ ifl audj ber feriebe 
jisifdjcn iljnen unb un3 feljr fdjlsierig gelscrben. SBir fônncn il'nen 
biefe ïljûnne nidjt ûbcrlaffen, ol;ne uné tfjrcn Slnfâllen nttégufè^n, 
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à leurs incursions , et ils les regardent comme des citadelle* 
dont nous voulons nous servir pour les réduire en servitude. 

Mentor répondit ainsi à Idoménée : Vous êtes un sage roi . 
et vous voulez qu’on vous découvre la vérité sans aucun adou 
cissement. Vous n’êtes point comme ces hommes faibles qui 
craignent de la voir, et qui , manquant de courage pour se cor- 
riger , n' emploient leur autorité qu’à soutenir les fautes qu’ils 
ont fuites. Sachez donc que ce peuple barbare vous a donné 
une merveilleuse leçon quand il est venu vous demander la 
paix. Étail-ce par faiblesse qu’il la demandait? manquait-il de 
courage ou de ressources contre vous? Vous voyez bien que 
non , puisqu’il est si aguerri, et soutenu par tant de voisins 
redoutables. Que n’imitiez-vous sa modération ! Mais une 
mauvaise honte et une fausse gloire vous ont jeté dans ce mal- 
heur. Vous avez craint de rendre l’ennemi trop lier, et vout 
n’avez pas craint de le rendre trop puissant en réunissant tant 
de peuples contre vous par une conduite hautaine et injuste. 
A. quoi servent ces tours que vous vantez tant , sinon à mettre 
tous vos voisins dans la nécessité de périr ou de vous faire pé- 
rir vous-méme pour se préserver d’une servitude prochaine? 
Vous n’avez élevé ces tours que pour votre sûreté ; et c’esl 
par ces tours que vous êtes dans un si grand péril. 

Le rempart le plus sûr d’un état est la justice , la modération 
la bonne foi et l’assurance où sont vos voisins que vous êle? 
incapable d’usurper leurs terres. Les plus fortes murailles peu- 
vent tomber par divers accidens imprévus; la fortune est capri- 
cieuse et inconstante dans la guerre : mais l’amour et la 
confiance de vos voisins , quand ils ont senti votre modération , 
font que votre état ne peut être vaincu , et n’est presque jamais 
attaqué; quand même un voisin injuste l’attaquerait, tous les 
autres intéressés à sa conservation prennent aussitôt les ar- 
mes pour le défendre. Cet appui de tant de peuples, qui trou- 
vent leurs véritables intérêts à soutenir les vôtres, vous aurait 
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unb fie fefjen fie al? Çeflen on, beren toit un? bebiencn toollen, fit ju 
untetjodjen." 

SJlentot anttoortete betn 3bomeneu? : „Su fcifl ein totifet Jîcnig, 
unb toilffi, baf man bit bie SBafjrljcit fage, oljne fie gu betfüfen. Su 
bif nidjt , toie Jette fcfjtoadjen SDÎenfdjen , bie tfyren Sttiblicï fdjeutn, 
ben 2Jlutl) nic^t Ijaben, fîcTj ju fceffctn, unb ifjt Slnfeljen nur gebrau* 
djen, bie Seijitritte gu befdjënigen, bie fie begangen fjaben. SBijfe alfo, 
bafi biefe? barbatifdje SBolf , al<3 e? fam, bidj um Çrieben gu bitten, 
bit eine trepdje Se^te gegeben Çat. 9Bat e? tooljl au? ©dfytoac^eit, 
bafj biefe ©enfdjen grieben toimfcfjten? ftefjlte e? ifynett an 2Jïutï> 
obet J&ülf?frdften gegen bidj ? Su fteljcf , baf bie? ïeinc?toeg? bet 
ffaH if } benn fie finb friegerifd) unb son melen furdjtbaren îiadjbatett 
unterfüjjt. ©arum aljrnef bu Jefct ifjre SJlàfigung nidj t nacf; ? Sine 
falfdje Sciant, ein falfdjet ©Ijrgeig fiat bief in biefe? ttnglütf gefürgt. 
Su fûrdjtetef , beinen fjeinb gu trofcig gu tnadjen, unb bedf; trugfl 
bu ïein SSebenfen, iljn übermâcfjtig gu tnadjen, inbem bu butcf) ein fol* 
ge?, ungeredjte? SSerfafjreu fo siele ©ëlfer gegen bidj betoaffnetef. 
2Begu fellert biefe Sfyürme bicnen , bie bu fo btaljlenb etfjebfl ? @ie 
laffen beinen 9lad)batn feine anbere 2Baf)I, al? enttoeber felbji gtt 
(Srunbe gu geljen, cbet bidj gu ©arabe gu ridjten, um eintv 
naf)en Ænedjtfcfjaft guoor gu fommen. Su erbautefl biefe ïijüntte 
gu beinet ©idjerfyeit, unb fie finb e?, bie bicf> tn fo grojje ©cfaljr 
bringen. 

Sa? fdjetfe Sofltoerf eine? ©taate? iji bie ©eredjtigfeit, bie IDldfi* 
gung, bie 3îeblicfjfeit unb bte 3ubcrjidjt, bie ntan feinen Sladjbaren 
einfcft, baf man unfâfjig fei, if;re Sâttber mit ©etoalt an fief; gu rei- 
fen. Surdj 3ufalft, bie man nidjt oorfjerfeijen fantt , fiürgen bie fef e= 
flen fflîauera ein. 'Sa? ,fttteg«glü(f if launifd) unb toanbetbar. Slbet 
ba? 3utoaucn unb bit 8iebe beinet Sladjbaren , bie berne 3Jlâf igung 
ftnnett gelernt babeu , ntadjt beinen ©tant unübertoinblidj unb nut 
felten toitb et einem ?lugriff au?gefc§t fein. Unb fcllte ein ungeredj* 
tet Sladjbat ii)n bebrofjen , fo toerben getoif aUe anberen, bie feine 
0tf)aÜtntg toünfdjen, fogleid) bit ffiaffen gu feinet 93ertf;eibiguug et* 
greifen. Son fo oielen fflélfern unterfüfct, bie iÇten cigenen SOortfjeil 
batei fnben, ben btinigen gu befëtbern, toiirbef bu beint Hftadjt toeit 
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rendu bien plus puissant que ces tours qui rendent vos maux 
irrémédiables. Si vous aviez songé d’abord à éviter la jalousie 
de tous vos voisins, votre ville naissante fleurirait dans une 
heureuse paix , et vous seriez l’arbitre de toutes les nations de 

l’Hespérie. 

Retranchons-nous maintenant à examiner comment on peut 
réparer le passé par l’avenir. 

Vous avez commencé à me dire qu’il y a sur cette côte di- 
verses colonies grecques. Ces peuples doivent être disposés à 
vous secourir. Ils n’ont oublié ni le grand nom de Minos, fils 
de Jupiter, ni vos travaux au siège de Troie, où vous vous 
êtes signalé tant de fois entre les princes grecs pour la querelle 
commune de tonte la Grèce. Pourquoi ne songez-vous pas à 
mettre ces colonies dans votre parti ? 

Elles sont toutes , répondit Idoménée , résolues à demeurer 
neutres. Ce n’est pas qu’elles n’eussent quelque inclination à 
me secourir j mais le trop grand éclat que cette ville a eu dès 
sa naissance les a épouvantées. Ces Grecs , aussi bien que les 
antres peuples , ont craint que nous n’eussions des desseins sur 
leur liberté. Ils ont pensé qu’après avoir subjugué les barbares 
des montagnes, nous pousserions plus loin notre ambition. En 
un mot , tout est contre nous. Ceux même qui ne nous font pas 
une guerre ouverte désirent notre abaissement, et la jalousie 
ne nous laisse aucun allié. 

Etrange extrémité ! repartit Mentor r pour vouloir paraître 
trop puissant , vous ruinez votre puissance ; et , pendant que 
vous êtes an-dehors l’objet de la crainte et de la haine de vos 
voisins, vous vous épuisez au-dedans par les efforts nécessaires 
pour soutenir une telle guerre. O malheureux et doublement 
malheureux Idoménée, que le malheur même n’a pu instruire 
qu’à demi! aurez- vous encore besoin d’une seconde chute 
pour apprendre à prévoir les maux qui menacent les plus 
grands rois ? Laissez-moi faire , et raconlez-moi seulement en 
détail quelles sont donc ces villes grecques qui refusent votre 
alliance. • ^ 

La principale , lui répondit Idoménée , est la ville de T arentej 
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fcjlcc gegtùiibet Ijabcu , al# burd) bicfe ïfjürntc, bic beiti SBetbcrbcn 
unoermeiblidji mad)en. Seine crfle ©orge fjâtte fein fotlen, bie ®i= 
fcrfuc^t bciuer îtarfjbaren ju venueiben, unb bciue junge ©tabt lcürbe 
in cincin glüdlidjen Çrieben btüfjcn ; bu îoürbejt ber ©djiebôridjter 
aller Sëtfcr fjeJpcticn# fein. 

Stbcr lap uns jetyt nut überlcgen , toeldje 2J?apregeln fur bic 3u-- 
îuttft ju ergreifen fïnb , um ba# Sergangene tvieber gut ju ntadjen. 

Su fagtcjt mir glcidj Slnfang#, bap mc^rere ©vicdjen fîd) auf bie-- 
fer .dtüflc nicbcrgclaiïen tjâtter. Siefe Sôlfer miiffen gcncigt fein, bir 
bcijujtef;en. ©ie fënnen Wcbet ben gropen 9tamen be# SJÎinc#, be# 
©ol;nc# 3uV'iter# , nod) beinc Sljaten bei ber Selagerung »on £toja 
sergeiîeu bat en, too bu, bie gemeinfame ©ad;e ©riedjcnlaitb# Berfecp' 
tenb, beinen SOîutf; fo cft unter ben griedjifdjen gürflcn jeigteft. ffiarum 
trad)tcfl lu uid)t bicfe tpflanjflâbte auf beine ©eite ju jiefycn ?" 

„©ie ftnb aile eutfd)tojfen," farad) Sbomeneu#, „an biefem ©treite 
îeintn îdjeil ju netmen. 9lid)t, al# toâren (le nic^t einigcrmapei» 
geneigt, mir bcijujiefjen ; aber ber grepe ©lanj, ben bicfe ©tabt 
glcidj »on ifjrcr ©ntfleljung an Bon ftdj matf, Ijat fie ia Surent ge-- 
feffa. Siefe ©ricdjen fowoljl, al# bie anbern Sclfet fùrdjtcten, bap 
mir Slbjîdjtcn auf iljre $reijjcit Ijâtten. ©ie befergten , toit mëdjteu 
nadj Sefîcgung ber SBitbcn ber Serge uuferu (Sljrgeij rneiter treiben. 
iDiit einem SScrtc, aile# ijl gegen un#, ©cltji bie, metdje un# nidjt 
offenbar befriegen, münfdjcn unfere Seniütljigung , unb bie Siferfudjt 
lâpt un# îeintn einjigen Sunbe#genojfen." 

„@cltfamc unb oerjtoeifelte Sage!" ermieberte attenter. „Su fireb- 
tcfl, mâdjtigcr ju fdjcinen , al# bu bijt , unb ebeu baburd) ridjtetcfl 
bu beine rnaljce Sttadjt ju ©runbe; unb toàfjrenb bu aubwârt# ber 
©bgenjianb 1er Stordjt unb bc# piaffe# berner Sttadjbarn biji, erfdjcbfeft 
bu bid) int 3nnern burd) bie Slnflrengungen , bie cin faldjer ifrieg er= 
forbert. Unglûdlidjer, jfoeifgdj unglücf lidjer 3bemeneu# ! Seine Sti- 
ben Ijaben bid) nur Ijalb unterridjtet. ©otite cin jtoeiter Sali bei bir 
nôtljig fein, bamit bu enblid) lemtefl, bie ©efaljren oorau# fefjen , bie 
aud) bie grôpten gürflen bebtoljen? Û6erlap bie ©adje mit unb gib 
mir nur genaue Jïunbe U en ben griedjifdjen ©tâbten, bie jid) toeigtrn, 
mit bir in ein Sünbnip ju treten." 

„Sie Bomebmjien berfelben." autwertete 3bomeueu#, „ijt Surent. 
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Plialante l’a fondée depuis trois ans. II ramassa en Laconie un 
grand nombre de jeunes hommes nés des femmes qui avaient 
oublié leurs maris absens pendant la guerre de Troie. Quand 
les maris revinrent, ces femmes ne songèrent qu’à les apaiser, 
et qu’à désavouer leurs fautes. Cette nombreuse jeunesse , qui 
était née hors du mariage, ne connaissant plus ni père ni 
mère , vécut avec une licence sans bornes. La sévérité des lois 
réprima leurs désordres. Ils se réunirent sous Plialante , chef 
hardi, intrépide, ambitieux, et qui sut gagner les cœurs par 
ses artifices. Il est venu sur ce rivage avec ces jeunes Laco- 
niens; ils ont fait de Tarente une seconde Lacédémone. D’un 
autre côté, Philoclète, qui a eu une si grande gloire au siège 
de Troie en y portant les flèches d’IIercule, a élevé dans ce 
voisinage les murs de Pétilie , moins puissante à la vérité , 
mais plus sagement gouvernée que Tarente. Enfin , nous avons 
ici près la viile de Métaponte , que le sage Nestor a fondée 
avec ses Pyliens. 

Quoi! reprit Mentor, vous avez Nestor dans l’Hesperie, et 
vous n’avez pas su l’engager dans vos intérêts ! Nestor qui vous 
a vu tant de fois combattre contre les Troyens , et dont vous 
aviez l’amitié ! Je l’ai perdue , répliqua Idoménée, par l’artifice 
de ces peuples , qui n’ont rien de barbare que le nom ; ils ont eu 
l’adresse de lui persuader que je voulais me rendre le tyran de 
l’IIespérie. Nous le détromperons, dit Mentor. Télémaque le 
vit à Pylos avant qu’il fût venu fonder sa colonie , et avant que 
nous eussions entrepris nos grands voyages pour chercher 
Ulysse : il n’aura pas encore oublié ce héros , ni les marques 
de tendresse qu’il donna à son fils Télémaque. Mais le prin- 
cipal est de guérir sa défiance : c’est par les ombrages don- 
nés à tous vos voisins que cette guerre s’est allumée; et c’est 
en dissipant ces vains ombrages que cette guerre peut s’é- 
teindre. Encore un coup, laissez-moi faire. 

A ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s’attendrissait 
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(Se jînt> nun b.vci 3afjre, bap 5p(;a(ant fïc gegrünoet I;at. (? r bradée 
in CaFonieu eine grope 3<d)l «en 3ùnglingen lufammen, Jîinbcr jenet 
25ciber, toeld;e wâljrcnb beS trojanifcfjcn JtriegcS ifjrer abtocfenben 
(Sfcmànner mgepen Ijattcn. 9US biefe toieber juriirfFefyrtcn , fudjten 
bie SSeiber nur, fie ju bcfânftigcn unb ifyte gepltritte ju befrfjonigen. 
$iefe jaljlreidje 3ugeub , auper ber @F)e geberen, oljne 2>âter unb 
ïDiüttcr, iibcrlicpen fîcf> ber jiigcllofepeu SHuSgelapenfjeit. ®ie Strenge 
ber ©cfejee tfjat ifreu 9îuSfd;»eifungen Siufjalt. Sie uercinigtcn pdj 
unter galant, cinem Fütyncn, unerfdjrocfcnen , cljrgeijtgcn SInfüprer, 
ber bie £er$en burd) feinc fdjlaucn Siânfe ju getoinnen toupie. (Sr 
laubeie an biefer dîüjie mit feinen jungen fiaFouiern. 3n Savent erljob 
pd) ein JtociteS Saeebâmon. Siit einem anbern Crie evbaute $ÇHoftet, 
ber pd) »cr Sroja, tocsin cr -IjetFuleS *PfeiXe bvadjte, fo Ijcfeu IJluIjm 
ertoarb, bie 9Jîauern bon ipetilia , ein ©taat, jtoar minber mâdjtig, 
alS Savent, aber mit mcl)r ÜkiSbeit regiert. (Snbticf) ljaben toir 
aud) Slîetabontum in ber Olâfjc, bas Stcpor mit feinen $l)licin 
grünbete." 

*2Bie?" rief 2JIcntor auS, „9îcper ip in ^cSperien, unb bu touptep 
bir if;n uidjt jurn greunbe ju ntndjen ? Oîcpcr, ber bief; fo oft gegeu 
bie Stojer preiten fat;, ber fdjon bcrmals bein grcunb toar?" „(£r ip 
eS niept meljr anttoortctc SbcmeneuS; „bie Sip biefes 93olEs, ba\ 
auper feinem Sont en nidjts ©grbatifdjeS pat, fat mir feinc greunb* 
fdjaft geraubt. SDiit fdjlauer Übctrebung überjeugtcu pe ipn, bap icp 
bantit untginge, midj juin 33el;errfcf;er JjeSveneud aufjutoerfen." „3<p 
toerbe ifnt feinen 3ttEpum benepmen," fagte PJlcntov. „Selemad) bc- 
fudjic ipn ju Stylos, noep cper er ptp in -OeSberien niebcrgelaffcn, 
unb el)er toir unfere gtopen Sanberungen angetreten patten, ben 
UfopeS aufjufudjen. (Sx toirb biefeô epclben nod) nid)t oergepen paben, 
et toirb pep nod; ber jârtlidjcn Siebe crinncrn, bie cr feinem £optie 
Selcmacp betoicS. £ie £auvtfad;e ip jegt, ipm fein îDiiptrauen ju 
benepmen. 9îur burcp bie 93cfcrgniffe, bie bu bei alleu beinen 9iad;-- 
baren erregteP, entbrannte biefer Jtrieg, unb nur baburd) fônnen feinc 
glammcn toieber gelofdjt toerben, bap toir biefe eitlcn SBefcrguipe 
jerpreuen. 9le<p einmal überlapc bie ©adjc mir." 

S3ci biefeu âSorten umarmte 3bomeneuS UJlentorn. Sein '§crj tour 
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et ne pouvait parler. Enfin il prononça à peine ces paroles •. O 
sage vieillard envoyé par les dieux pour réparer toutes mes 
fautes ! j’avoue que je me serais irrité contre tout autre qui 
m’aurait parlé aussi librement que vous : j’avoue qu’il n’y a 
que vous seul qui puissiez m’obliger à rechercher la paix. J’a- 
vais résolu de périr, ou de vaincre tous mes ennemis : mais il 
est juste de croire vos sages conseils plutôt que ma passion. O 
heureux Télémaque, qui ne pourrez jamais vous égarer comme 
moi, puisque vous avez un tel guide! Mentor, vous ôtes le 
maître : toute la sagesse des dieux est en vous ; Minerve même 
ne pourrait donner de plus salutaires conseils. Allez, pro- 
mettez, concluez, donnez tout ce qui est à moi; Idoménée 
approuvera tout ce que vous jugerez à propos de faire 

Fendant qu’ils raisonnaient ainsi , on entendit lout-à-coup 
un bruit confus de chariots , de chevaux hennissans, d’hommes 
qui poussaient des hurlemens épouvantables, et de trompettes 
qui remplissaient l’air d’un son belliqueux. On s’écrie : Voilà 1rs 
ennemis qui ont fait un grand détour pour éviter les passages 
gardés ! les voilà qui viennent assiéger Salenle ! Les vieillards 
et les femmes paraissaient consternés. Ilélas ! disaient-ils , fal- 
lait-il quitter notre chère patrie , la fertile Crète , et suivre on 
roi malheureux au travers des mers , pour fonder une ville qui 
sera mise en cendres comme Troie ! De dessus les muraille? 
nouvellement bâties on voyait dans la vaste campagne briller 
au soleil les casques, les cuirasses et les boucliers des ennemis; 
les yeux en étaient éblouis. On voyait aussi les piques hérissées 
qui couvraient la terre comme elle est couverte par une abon- 
dante moisson que Cérès prépare dans les campagnes d’Enna 
en Sicile pendant les chaleurs de l’été , pour récompenser le 
laboureur de toutes ses peines. Déjà on remarquait les cha- 
riots armés de faux tranchantes ; on distinguait facilement 
chaque peuple venu à celte guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux découvrir: 
Idoménée et Télémaque le suivirent de près. A peine y fut-il 
arrivé, qu’il aperçut d’un côté Philoctèle, et de l’autre Nestor 
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gerüfyrt , uub er fermente nidjt ju fpredjen. Gnblidi bradée cr mit 
SJÎüljc biefe Sfficrtc Ijeroor : „2Beifer ©reis, son ben ©cttern mit ge; 
fenbet, um meine fteJjltritte rnieber gut ju macfjcn ! 3ebem anberen, 
id; langue es nirfjf, tourbe ici) gejttrut Ijaben, ber mit mit biefet 'Sxtv 
mütÇigfcit geforedjeu batte, unb nur bu alleiit bifl es , ber mid) fcetoe-- 
gen fann, ben $riebcn ju fttdjcn. ÎDîein (Sntfc^Iuÿ mat gefajjt ; id) 
torllte untergeljen, cher meine ftetnbe befiegen. Slber bie SBemunft 
»ill, bafj id) bernent locifen Dïat^e unb nid)t mcinet Seibenfdjaft ge* 
l)crd)e. ©liicflidjcr iEelemad) ! ©itten foldjen Sucrer an beiner ©cite, 
fannft bu bidl nie'fo fefjr oerirten, mie id). «$anble nad) beinem @ut- 
bünîen, SHentor. ®ie 2BeiSl)eit ber ©ôtter tooljnt in bir. ÏKineTBa 
fcltfl fômtte uidjt ^eilfamern Sîatfj ertl;eilen. ©et), oerfptid) , fefcc 
fflebingungen feft, gib ailes f)in, toa3 mit angêljért. 3bomcncuS toirb 
allés gcneïimigen, tuas bu $u tljun ratljfam finben toirjî." 

3nbem fie fo unter einanber fprat^en, tjërtc man mit einemmat tin 
Bertootrenes ©étés Bon SBagen, «en toieljernben tpferben, son 2Jîen= 
fd)en, bie eût toilbeS ©efdjrei crljobcn, uub Bon îEromf'eten, bie bi* 

£uft mit fticgcrifdjem Ælang erfüllten, SDtan rief : „$>ie Çeinbe jtub , 
im Slnjug ; (te babeu einen gtojjen Umwcg gemadit , nm bie befc(j* 
ten tpâjfe jti tint gel) eu ; (te ïomnten ©aient ju belagern." ®ie ®reife 
unb bie ffle.ber jlanben bcjliirjt. „5ld) !" jammerten fie , „toarum 
ntujjtcn toir unfer tljeurcé SBaterlanb oerlaffen, bas frudjtbare Æreta, • 
um einem unglûcftidjcn Æôntg ûber bie SJleere ju folgcn, unb cine . 
©tabt ju grûnben, bie, mie einfi ïroja, ju 8lfd)e tuerbeii toirb ?" tOon 
ben 3iuncn ber ncuerbauteti HJtaueru fat) man in bem toeiten ©eftlbe 
bie J&clmc, bie tpanjer, bie ©djilbe ber ^einbe im ©onnenglanj 
fdimmern. ©ie blenbeten bie Slugett. Sie entporragenben ©piege 
bebetften ben Soben , mie bie unjâpgen jointe ifyn bebeden , bie 
(SereS in ©ijiliettS ©efilben um ben Sletna im gliifyenben ©ommer 
relft, bie 2Jîûf;e bcs SanbmannS ju lotjnen. @d)en fat) man bie 9Ba-- 
gen mit fdjneibenbcn ©enfeu betraffnet, uub leidjt unterfdjieb meu bie 
oetfdjiebenen SQôlfer, bie ju Selbe gejogett toarcti. 

SRentcr beftieg einen ()ot)en 33)urm, um bejfer um jtd) tjer fdjnuen 
ju fénnen. SbomeneuS unb Seletnadj folgteu ifjm. Jîaum toar er 
d'en, fo evfclicfte er auf ber einen ©cite t|}l)iloftet unb auf ber auberu 
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avec Pisistrale son fils. Nestor était facile à reconnaître à sa 
vieillesse vénérable. Quoi donc ! s’écria Mentor, vous avez cru , 
ôldoménée, que Philoclète et Nestor se contentaient de ne 
vous point secourir; les voilà qui ont pris les armes contre 
vous ! et, si je ne me trompe , ces autres troupes qui marchent 
en si bon ordre avec tant de lenteur sont des troupes lacédé- 
moniennes , commandées par Phalante. Tout est contre vous ; 
il n’y a aucun voisin de cette côte dont vous n’ayez fait un 
ennemi sans vouloir le faire. 

En disant ces paroles , Mentor descend à la bâte de cette 
tour; il marche vers une porte de la ville du côté par où les 
ennemis s’avançaient; ilia fait ouvrir; et Idoménée , surpris de 
la majesté avec laquelle il fait ces choses, n’ose pas même lui 
demander quel est son dessein. Mentor fait signe de la main 
afin que personne ne songe à le suivre. Il va au-devant des 
ennemis, étonnés de voir un seul homme qui se présente à 
eux. Il leur montre de loin une branche d’olivier en signe de 
paix; et quand il fut à portée de ee faire entendre, il leur de- 
manda d’assembler tous les chefs. Aussitôt tous les chefs s'as- 
semblèrent , et il leur parla ainsi : 

O hommes généreux , assemblés de tant de nations qui fleu- 
rissent dans la riche Uespérie , je sais que vous n’ètes venus ici 
«jue pour l’intérêt commun de la lilterlé. Je loue votre zèle; mais 
souffrez que je vous représente un moyen facile de conserver la 
liberté et la gloire de tous vos peuples, sans répandre le sang 
humain. O Nestor, sage Nestor, que j’aperçois dans celte assem- 
blée , vous n’ignorez pas combien la guerre est funeste à ceux 
même qui l’entreprennent avec justice et sous la protection des 
dieux. La guerre est le plus grand des maux dont les dieux affli- 
gent les hommes. Vous n’oublierez jamais ce que les Grecs ont 
souffert pendant dix ans devant la malheureuse Troie. Queller 
divisions entre les chefs ! quels caprices de la fortune I quel 
carnage des Grecs par la main d’Hector! quels malheurs dan* 
toutes les villes les plus puissantes , causés par la guerre, 
pendant la longue absence de leurs rois! Au retour, les uns 
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9tejicrn mit feinem ©of;nc *Pifi|lratii8. Seidjt tvar Ülefto» an feinem 
et;rt«urbigcn Silter gu etfcnnen. „£immcl!" rief îTîentcr auS, „bu 
glaubteft , 3bomeneué, bap $ftfoftet unb Oîefior bit mu- ifjren 93ei-- 
jtanb «ertucigert Ijâtten. ©ief; , aud) biefe f;aben bie fflaffttt gegen 
bidj «griffon , unb tocnn id; mid; nid)t tâufdje, fo ftnb jette anbcrn, 
bio fo fdjcn geerbnct, unb in fo langfamem 3uge fidj tndtcn, Sarebâ-- 
ntcnier, «on 5pl)a(ant gcfüljrt. 9(I(eS ijt gegcn bid;. Æcin SSolf biefet 
jltïjle, bas bu nidjt, efyne eS gu tocflen, bit gum gcinbe gemadjt fjâttcft!" 

©r frridjté, jleigt eifenbô «on feinem £f;urm (;erab unb gcfyt ci* 
nom £f)cr ber ©tabt gu, auf ber ©cite, tco bie geinbe tin Slngug 
traren. @r làpt eé ôjfnen. 3bonteneu$, erjtaunt ûber bie SBürbe, mit 
ber « alteô ttjut , loagt eô nid^t eittmal , if;n gu fragen , tuaê fein 
Storljaben fei. SDÎentor toiuft mit ber $anb, baf? iljm niemanb folgcn- 
folt. @r get^t ben geinben entgegen. @ie erjtaunen, einen ©ingclnen 
gegcn ftdj fommen gu fcfjeit. (Sx geigt iijncn «on fern einen DIgtoeig, 
baô 3eidjen be« griebené, unb até et natje genug ift, gcljôrt gu mer* 
ben, «erlangt cr, bap manbie ÇSupter oerfammie. Sie «erfammelu 
ftt^, unb et rebet fie alfo an: 

*®ble SDîânncr, aué fo «ieten ffictfern {fier «erfammett, bie in bem 
reidjen £eéf)etien Btüfjcn ! 3d; toeip, bap end; nut bie gemeinfante 
©ad)e ber greif)cit f)iet(;er gefftf;rt Ijat. 5Ber fënnte euern Qsifet ta-- 
beltt! Slbet «ctgônnt mir, eud; ein leidjtea îDiittcl gu geigen, bie 
grcifjeit unb ben 9luf;m euter S3ôlfet gu erijatten, otjue tDleufdjenÉlut 
gu «ergiepen. Oîeftor , toeifer Slejter, aud; bid; erblide id; in biefet 
SScrfammlung. 2Ber weip fo gut, toie bu, toie «erberbiid; bet Jîricg 
felbfi benen ift, bie it;n mit ©eredjtigfeit füljrcn unb unter bem ©djujjc 
ber ©étter? &er Jîricg ift bas fdjredtidjfie Übel, mentit bie ©ctter 
bie îDîenfdjen ïjcimfudjen. Jîcmitefi bu «ergeffen , toaé bie ©riedjeu 
«et bem unfeligen ïreja geljn 3a(;re lang erbulbet Ijaben ? SEBeldje 
3>eietradjt untet ben Jpeerfûl;rern ! ffieicfye ?aunen beé ©iiufeê ! Sffiie 
fiutgten bie ©riedjen untet •fjcftorS -Çanb ba(;in ! 9Be(d;en Sammer 
ljâufte biefet Jtricg auf bie ntâdjtigflen ©tâbte toâljrenb ber Iangen 
©blocfenljeit tfjrcr Jîonige ! (finige fdjeiterten bei iljrer fRücffefyt an 
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ont fait naufrage au promontoire de Capharée, les autres ont 

trouvé une mort funeste dans le sein même de leurs épouses. 
O dieux ! c’est dans votre colère que vous armâtes les Grecs 
pour celte éclatante expédition ! O peuples hespériens, je prie 
les dieux de ne vous donner jamais une victoire si funeste. 
Troie est en cendres, il est vrai : mais il vaudrait mieux pour 
les Grecs qu’elle fût encore dans toute sa gloire, et que le 
lâche Pâris jouît de ses infâmes amours avec Hélène. Philoc- 
tète , si long-temps malheureux et abandonné dans l’ile de . 
Lemnos, ne craignez-vous point de retrouver de semblables 
malheurs dans une semblable guerre? Je sais que les peuples 
de la Laconie ont senti aussi (es troubles causés par la longue 
absence des princes , des capitaines , et des soldats qui allèrent 
contre les Troyens. O Grecs qui avez passé dans l’Hespérie, 
vous n’y avez tous passé que par une suite de malheurs que 
causa la guerre de Troie. 

Après avoir ainsi parlé , Mentor s’avança vers les Pyliens; 
et Nestor,, qui l’avait reconnu, s’avança aussi pour le sa- 
luer. O Mentor, lui dit-il, c’est avec plaisir que je vous re- 
vois. Il y a bien des années que je vous vis pour la première 
fois dans la Phocide ; vous n’aviez que quinze ans , et je prévis 
dès-lors que vous seriez aussi sage que vous l’avez été dans 
la suite. Mais par quelle aventure avez-vous été conduit en ces 
lieux? Quels sont donc les moyens que vous avez de finir 
cette guerre ? Idoinénée nous a contraints de l’attaquer. Nous 
ne demandions que la paix ; chacun de nous avait un intérêt 
pressant de la désirer : mais nous ne pouvions plus trouver au- 
cune sûreté avec lui. Il a violé toutes ses promesses à l’égard 
de ses plus proches voisins. La paix avec lui ne serait pas une 
paix , elle lui servirait seulement à dissiper notre ligue , qui est 
notre unique ressource. Il a montré à tous les autres peuples 
son dessein ambitieux de les mettre dans l’esclavage , et il ne 
nous a laissé aucun moyen de défendre notre liberté , qu’en 
tâchant de renverser son nouveau royaume. Par sa mauvaise 
foi nous sommes réduits à le faire périr , ou à recevoir de lui 
le joug de la servitude. Si vous trouvez quelque expédient pour 
faire ety sorte qu’on puisse se confier à lui, et s’assurer d’une 
bonne paix , tous les peuples que vous voyez ici uniiteront vo- 
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fccin c<d>farifdjen $crgebirge, anbcre fanben felbft in bcit Slrrncn if rot 
©attinen ein fdjmâflidjeS ©nbc. 3n eurem Berne, o ifr (Setter ! 
betoajfnetet Üjt bie ©riedj en gu biefer ritfmlidjcn Unternefmung. $êl; 
fer -ÇeSberienS ! SKêcfjten cncf bie d'fttet nie toieber einen fo tvauri* 
gen Sieg ocrleifen ! 3loar liegt Sroja in 9lfd)c, aber toie oicl beffer 
toârc c$ fût ©riedjenlanb , toetut cS noef in feinent ©lange jlànbe, 
unb ber feige SPariS nod) feiner fd)ânblid)cn 2icbe mit <&elena bjlcgte. 
iPfilcïtet, fo lange ttnglüdlid), fo lange in îernnoS oerlajfen, fütdj-- 
tejl bu nidjt âfnlicfe 2eibeit in cinem âfnlidjen Æriege? 9ludj 2a; 
tenions S33lfer, id) toeijj eS, faben mit <Sd)mergen bie 3errûttung 
gefüflt, bie bie lange ?lbtoefenfcit ifrer gfttficn , ifrer gelbfetren 
unb ifrer Jtrieger, bie gen £rcja gegen, ûber fie bradjte. ©lichen, 
bie ifr nad) ^eSperien famet, erinnert cud), ba|j uur bie £rangfa!e, 
bie bem trojifdjen lîricge folgten, end) in biefeS 2anb gefüfrt faben." 

Stlfo farad) DJÎcntcr , unb bann ging er auf bie îPvlicr gu, unb 
Ulcfler, ber (fit eifannt fatte, nâfcrte fid) aud), ifn gu betoillfont; 
mcn. «üïlentct," fo farad) er, „mit ©ergnügen erblicfc id) bid) mie; 
ber. SBicle 3afre jtnb ocrflojTen, feitbem id) bief) bas erflental in 
ipfecis fat) : bamals rravfl bu erft fünfjefn 3afre ait, unb fd)cu 
gu felbiger 3cit fat) id) oerfer, bajj bu einft fo loeife loerben îoiirbcft, 
alS bu es naeffer toirllid) gelocrben bifi. ffîeldje fficgefcenfeit l)at 
bid) in biefeS £aub gefiifrt? unb toeldjeS SKittel f>afl bu, biefen 
.ftrieg gu cubigeu? 3bcm«teu8 gloang uns gum Slitgriff. ffiir eer» 
langen nidjts a(8 ben grieben. 3ebem oen uns Iag es ant Bergen, 
ifn gu toûnfd)cn, aber 3bcmcncu8 tourbe unfercr £id)crt)eiî gefâfrlidi. 
jteinem feiner 9lad)barcn l)at er îOort gefalten. ©s loürbe !cin gricbt 
fein, ben loir mit il)nt fcflôffen. ©r tourbe ifn nur bagu gebraudjen, 
unfern 93unb gu trennen, ber uns allein retten fann. (Seine efrgeigi-- 
gen ©nttoûrfe, aile anteren SSôlfcr gu unterjodjen , jïub biefen nid)t 
oerbergen geblicben, unb er liep uns îcin anbereS SDcittel iibrig, un» 
fere grcifcit gu befauvten, alS ben SQerfud) gu madjen, fein ncues 
SRcid) gu gerjtSren. $urd) feine Xreulofigfeit fat er uns in bie 9iotf; 
toenbigfeit gefefct, ifn gu oertilgen, ober uns bas 3od) ber Ænedjt* 
fd)aft son ifm auflegcn gu lajfen. Stannft bu uns ein ffltittel geigen, 
bas uns fur feine 9lufrid)tigfcit btirge, unb uns einen bauerfaften 
grieben ftefere, fo loerben bie SDôlfcr aile, bie bu fierftefeft, gerue 
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lontiers les armes , et nous avouerons avec joie que vous nous 
surpassez en sagesse. 

Mentor lui répondit : Sage Nestor, vous savez qu’Ulÿsse 
m’avait confié son fils Télémaque. Ce jeune homme, impa- 
tient de découvrir la destinée de son père , passa chez vous à 
Pylos , et vous le reçûtes avec tous les soins qu’il pouvait at- 
tendre d’un fidèle ami de son père ; vous lui donnâtes même 
votre fils pour le conduire. Il entreprit ensuite de longs voya- 
ges sur la mer; il a vu la Sicile, l’Égypte, File de Chypre, 
celle de Crète. Les vents , ou plutôt les dieux , l’ont jeté sur 
celte côte comme il voulait retourner à Ithaque. Nous sommes 
arrivés ici tout à propos pour vous épargner les horreurs d’une 
cruelle guerre. Ce n’est plus Idoménée ; c’est le fils du sage 
Ulysse, c’est moi qui vous réponds de toutes les choses qui vous 
seront promises. 

Pendant que Mentor parlait ainsi avec Nestor, au milieu 
tles troupes confédérées , Idoménée et Télémaque , avec tous 
les Crélois armés. les regardaient du haut desmursdeSalenle; 
ils étaient attentifs pour remarquer comment les discours de 
Mentor seraient reçus, et ils auraient voulu pouvoir entendre 
les sages entretiens de ces deux vieillards. Nestor avait tou- 
jours passé pour le plus expérimenté et le plus éloquent de 
tous les rois de la Grèce. C’était lui qui modérait , pendant le 
siège de Troie, le bouillant courroux d’Achille, l’orgueil 
d’Agamemnon, la fierté d’Ajax, et le courage impétueux de 
Diomède. La douce persuasion coulait de ses lèvres comme un 
ruisseau de miel : sa voix seule se faisait entendre à tous ces 
héros; tous se taisaient dès qu’il ouvrait la bouche, et il n’y 
avait que lui qui pouvait apaiser dans le camp la farouche 
discorde. II commençait à sentir les injures de la froide vieil- 
lesse ; mais ses paroles étaient encore pleines de force et de 
douceur : il racontait les choses passées pour instruire la jeu- 
nesse par ses expériences; mais il les racontait avec grâce, 
quoique avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard, admiré de toute la Grèce, sembla avoir perdu 
toute son éloquence et toute sa majesté dès que Mentor parut 
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bie ffiaffen niebcrlcgen, unb mit Sergniigen toerbeu mit bir ben 
ffiorgitg ber 28eisl;eit ûber uttS einrâumen." 

Mentor anttoertete iljm: *©eifcr Olcftcr, bu loeijjt, bajj UlnjfeS 
mit feinen Soljn Tetemad) anoertraut Ijat. Siefer 3üngling, begierig 
gu evfaljren, traé aué feinem $atcr getoorben, fam gu bit nncf; Ifîÿfcé. 
Su nafjm(t iljn mit ber Seutfeligfeit auf, bic et ben bem treuen 
fôrcunbc feincS SBateré ertoarten fountr. Su gabfl il;m felbft beinen 
<3cl)n jurn ©efeiter. Sllsbann unternaljm et toeite Dîetfen auf bem 
Mccre. dr befudjte Sicilien, îlegtjgten, bie 3nfel dirent unb Æreta. 
Sic SBinbe , eber bieltneljr bie ©etter berfdjtugen il;n gu biefeS ©e-- 
jiabe, al$ et itad) 3tf)afa guriieîfeljren toollte. 3u eiuer gliicflidjen 
3eit langten toit l;ier an , um eud) bie Sdjrcefuiffe eiueé blutigeit 
.(îriegé ju erfparen. Stidjt 3bomencuS, ber @el;n beô tocifen UlpffeS 
unb id) Ieiftcn bir bic ©ctodljr fur allés, toaS jencr jufagen toitb." 

2Dâl)renb Mentor mitten unter ben berbimbeten SCôlfcrn fief; mit 
Slcjtor befvrad; ) beobadjteten iljn 3bomeneuS unb Selentad;. unb aile 
betoajfueteu fréter bon ben Mauern ber Stabt Ijerab. Slùfmerïfam 
forfdjten il) te Slugen, wie jette Mentorô Morte aufncljtnen toûtben, 
unb geruc Çâtten jïe bie berftâtibigen 9teben biefer beibett ©reife mit 
nngebbrt. Unter ben gtieeÇifdjen gürjien Çatte Dlcjlor immer fur ben 
erfatjrenften unb berebtejten gegolten. 23or îroja toufite er 5ld)illS 
glttljcnbett 3 cm , Slgamemnen’é Stolg , ?(jar Xrcfc unb Siomcbcnô 
nngejtüme ïapferfeit in ©djranfen gu fyaltcn. ©eidj einem SBndj bon 
Mild) unb fjcntg ergop fief; bie füpe Übcrrcbung bon feinen fiippen. 
Seinet ©tintme allcin Ijordjtcn bie >&etben, unb aile fdjtoiegcu, fofralb 
fein Mtttib fidj ëffnete. Ulur auf fein ©eljeifj legte ftdj bie toilbe 3toie- 
tradjt bcS fiagerS. 3toar begann er jejjt bie Utigcmâdjlirfjfcitcn befl 
falten ÎUterS gu fûljlett ; aber nod) rebete er mit Utadjbruif unb 3lti-- 
mutty. dr fprad) ben ber SBergangcnfjcit unb bttref; feine drfaljruttgen 
unttrridjtete er bie 3ugenb. Seine drgâljluugeu tvaren eittnct;menb, 
mtr fprndj er ettoaô laiigfam, 

Siefer ©reiS , bie tBctounberung ©riedjciilaubé , fd)ien aller feinet 
fflcrebtfamfcit , aller feiner Miirbe beraubt , toenn Mentor ucben iljui 
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avec lui. Sa vieillesse paraissait flétrie et abattue auprès de 
celle de Mentor, en qui les ans semblaient avoir respecté la 
force et la vigueur du tempérament. Les paroles de Mentor , 
quoique graves et simples , avaient une vivacité et une auto- 
rité qui commençaient à manquer à l’antre. Tout ce qu’il di- 
sait était court, précis el nerveux. Jamais il ne faisait aucune 
redite; jamais il ne racontait que le fait nécessaire pour l’af- 
faire qu’il fallait décider. S’il était obligé de parler plusieurs 
fois d’une même chose pour l’inculquer ou pour parvenir à la 
[tersuasion , c’était toujours par des tours nouveaux et par des 
comparaisons sensibles. Il avait même je ne sais quoi de com- 
plaisant et d’enjoué, quand il voulait se proportionner aux 
besoins des autres, et leur insinuer quelque vérité. Ces deux 
hommes si vénérables furent un spectacle touchant à tant de 
peuples assemblés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Salente se jetaient les 
uns sur les autres pour les voir de plus près, et pour tâcher 
d’entendre leurs sages discours, Idoménée el tous les siens 
s’efforçaient de découvrir , par leurs regards avides et empres- 
sés , ce que signifiaient leurs gestes et l’air de leur visage. 


LIVRE XI. 

Télémaque, voyant Mentor au milieu des alliés, veut savoir ce qui sc passe 
entre eux. Il se fait ouvrir les portes de Salente , va joindre Mentor, et sa * 
présence contribue , auprès des alliés , à leur faire accepter les conditions 
de paix que celui-ci leur proposait de la part d'Idoménée. Les rois entrent 
comme amis dans Salente. Idoménée accepte tent ce qui a été arrêté. On 
se donne réciproquement des étages, et on (ait des sacrifices communs 
entre ta ville et le camp, pour la confirmation de cette alliance. 

Cependant Télémaque, impatient, se dérobe à la multitude 
qui l’environne; il court à la porte par où Mentor était sorti , 
il se la fait ouvrir avec autorité. Bientôt Idoménée , qui le croit 
ù ses côtés, s’étonne de le voir qui court au milieu de la cam 
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fiant 1 . G\n toelfcr, eutfrâfteter ©retè jknb et net en SDÎcntcr , fceffen 
©târfc unb SDîuutcrFeit bie Beit geeljrt ju tjaten fdjien. SKentcrS 
SBoitc, TOielooIjl bebâdjtliclj unb einfad), Ijatten eine Mfjaftigfeit unb 
ûberjeugente .Kraft , bie bem anbern ju mangeln anfieng. 2Baë cr 
jagte, mar lutj, bejlimmt, nadjbtücîlid). ültie mieberljolte er ftt^ , nie 
fagte cr etteaS , ba3 ber ©adje nidjt angemefien toar , bie entfdjiebcn 
werben follte. Sar er genï'tfyigt , mcljtmals «en berfelbeu ©adje 511 
reben, um fie bem ©emütljc einjuVtôgen, unb Überjeugung ju toirfen, 
fo fjarett es immer neuc SBJeubungen unb fûlilbare ©ergleidjungeu, 
beren er jtdj bebiente. ©egar fefjlte cê if>m nidjt an gefâitigem ïïli-j 
unb ntunterer Saune , toenn er ftd) jur fjajfungbfraft Stnbercr Ijerat'? 
laffen, unb ifynen irgenb eine 3BaIjrl;eit einleudjtenb madjen molfte. 
îsiefe jii'ei efyrteürbigen SKdnner gewâljtten allen tjcrfammelten 33ct- 
fern einen rùljtenben SlnbîicF. 

2Bâl)cenb ©atenté setbunbene geinbe ftrf) brângtcn , ifjnen nâljer ju 
fein, unb ifjre serfîânbigcn Dtcben $u ïjôrcn, faljeu BbcmeiteuS unb bie 
©einigen mit unrubigen unb gierigen IBIicfcn nad) iljnen (;in, um au$ 
iljren ©eberben unb SJtienen ben @inn il) ter SBcrte $u erratben. 


(Eitfteô $8urf). 


Selematb, ber Sîentorn mitten unter ben ffierbünbcten erblicft, toitl wifîen, toaJ 
jttifctjen if) tien tergebt. <Sr tâüt fut; bie Æljore son ©aient ôffnen, gefellt fief» 
ju SDieutor, unb feine ©egenroart trSgt bei ben ©erbünbcten bajn ici, bajt bie 
griebenSbebtngungen angenommen metben, tueldje SKentor ibnen im Sfîatncn 
beS SbomcneuS borgefdjlagen batte. $ie Surflen jieben ats greunte in ©a? 
lent ein. 3bomeneu8 beftitigt allés, tua* fefigefefet ift. ©S njcvben gegenfeitig 
©eiilein gegeben, unb ein Dbfer wirb §tt>ifdjen ber ©tfltt unb bem Cager gc; 
, bradjt, ben ©unb beS griebeitS gu befriftigen. 

3üelemad) miberjtanb nidjt langer feinem ungebulbigen SSerlangen. 
(Sx eutgieljt fïdj ber umfietyenbcn tflîenge , er îrâtjcrt ji$ bem £!)cte, 
auô meldjent ÏRentcr gegangen Irar, unb serlangt gebietenb, bafi man 
ce iljm üpe. ©alb fteljt 3bomeneuô , ber iltn nerf) an feiner ©eite 
glaubtc, mit fêvjîaunen, bag er mitten butcÇ baô ^clb Itineilt, unb 
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pagne, et qui est déjà auprès de Nestor. Nestor le reconnaît, 
et se hâte , mais d’un pas pesant et tardif, de l’aller recevoir : 
Télémaque saute à son cou , et le tient serré entre ses bras sans 
parler. Enfin il s’écrie : O mon père ! je 11e crains pas de vous 
nommer ainsi; le malheur de ne point retrouver mon véritable 

t 

père , et les bontés que vous m’avez fait sentir, me donnent le 
droit de me servir d’un nom si tendre : mon père, mon cher 
père, je vous revois! ainsi puissé-je revoir Ulysse! Si quelque 
chose pouvait me consoler d’en être privé, ce serait de trouver 
en vous un autre lui-même. 

Nestor ne put , à ces paroles , retenir scs larmes ; et il fut 
touché d’une secrète joie, voyant celles qui coulaient avec 
une merveilleuse grâce sur les joues de Télémaque. La beauté, 
la douceur et la noble assurance de ce jeune inconnu , qui tra- 
versait sans précaution tant de troupes ennemies, étonna 
tous les alliés. N’est-ce pas , disaient-ils, le fils de ce vieillard 
qui est venu parler à Nestor? Sans doute, c’est la même 
sagesse dans les deux âges les plus opposés de la vie. Dans 
l’un elle ne fait encore que fleurir; dans l’autre elle porte avec 
abondance les fruits les plus mûrs. 

Mentor, qui avait pris plaisir à voir la tendresse avec laquelle 
Nestor venait de recevoir Télémaque, profita de cette heu- 
reuse disposition. Voilà , dit-il , le fils d’Ulysse si cher à toute 
la Grèce , et si cher à vous-même , ô sage Nestor! le voilà, je 
vous le livre comme un otage et comme le gage le plus pré- 
cieux qu’on puisse vous donner de la fidélité des promesses d’I- 
doménée. Vous jugez bien que je ne voudrais pas que la perte 
du fils suivit celle du père, et que la malheureuse Pénélope pût 
reprocher à Mentor qu’il a sacrifié son fils à l’ambition du nou- 
veau roi de Salente. Avec ce gage qui est venu de lui-même 
s’offrir, et que les dieux amateurs de la paix vous envoient , je 
commence , ô peuples assemblés de tant de nations , à vous 
faire des propositions pour établir à jamais une paix solide. 
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jdjon naf)c bei Oïcflcrn ifi. ÎTÎcficr crfemtt ifyrt, uub eiit langfamen uni) 
ge^attcnen ©djritteS , tfjn ju cmtfangen. ïeiemadj toirft fïdj an fei-- 
nen J&alS, unb I)âlt ifyn fbradjloS in ben Slnnen. ©nblidj ruft er au$ : 

„9ldj, mein 33ater ! (benn idj furète nidjt, bidj mit biefcm SRamen ju 
benennen; bas Unglüd, meinen malien Sater nidjt finbcn ju fcnnen, 
unb bie ÜBelueife ber 8icbc, bie idj non bit embfieng, beredjtigen mid), 
bit biefcn jàrtiidjen 9lamen ju gebcn). 3Jîein SSater , incin tljeurer 
SSater, fo fct;’ id) bid) toiebcr? Sldj , bajj id) aud) fo ben UltyjfeJ 
toieber fefycn médite ! 2lfccr ioenn irgenb ettoaS mid) trôfien fênnte, 
feiner beraubt §u leben, fo tourbe es ber ©ebanfe fcin, in bir cincti 
jtoeiten SSater ju ftnben." 

Ski biefen SBortcn toeinte Dîeflor, unb eine gef;eime gteube toalfte 
burdj fein fperj, aïs er fai), bajj fidj aud) über Sielcmadjs SBangcn 
liebiidje ï^rânen ergoffen. ®ie ©djôntjeit, bas einnefjmeube Skjcigen 
unb bie eble 3ut>erfWjt biefeS jungen grembiingS, ber furdjtloS butd) 
fo oiele feinblidje ©djaaren toanbclte , fefjten aile SSunbeSgenoffcn ht 
(frjlaunen. „@ollte bieS nidjt," fagten (te unter einanber, „ber ©ofm / 
biefeé ©reifeS fcin, ber mit Sleftorn fpradj ? ©3 ifi biefeibe SBeiSljeit 
in ben jtoei entgegengefefctefien ©tufen beS menfdjlidjen SebenS. S3ei 
bem einen geigt fie fïdj nur erft in itérer 93IütI;e , bei bem anbern 
trâgt fie fdjon reife S^rût^te im Überjlufi." 

SDScntcr fai) mit Sîergnügen, trie jârtlicf) Siefïor ïetemadj erntfieng, 
unb er nüjjte biefe glüdlidje ©timmung. „î>n fïeljeft Ijier , toeifer 
{Jïejlor," ftprat^ er ju ifjm, „ben Soi)n beS UtyffeS, ber ©tiedjenlanb 
fo tfyeuer ifi, ber aud) bir tijeuer ifi. Slimm i£)n i)in, id) übergebe bir 
iijn alS ©eifjel , aïs bas foftbarfte Unterÿfanb ber treueu ©rfuHung 
ter 3ufagen beS 3bomeneuS. £u fannft leid|t benfen, toie fdjmerjlid) 
eé mit fein mûpte , toenn bas traurige ©djidfal beS SSaterS aud> 
ten ©oljn trâfe, unb bie ungludtidje ^penelope îWentom befdjultigen 
fonnte, baf) er iijren ©ot)n bem ©fjrgeij beS neuen JtonigS cou 
©aient aufgccbfert Ijabe. SJiit biefem SSfaub in ber fjanb , oerfam- 
melte <Çürfien fo oielcr SSêlfer, bas fïdj fetbft barbietet, unb bie 
friebliebenben ©ftter eu^ fenben , fomme idj , eucf) Sorfdjiâge ju 
ti)un, um auf immer einen bauerijaften Scicten jioifc^en uns |u 
Piften. - 
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A ce nom de paix , on entend un bruit confus de rang en 
rang. Toutes ces differentes nations frémissaient de courroux, 
croyant perdre tout le temps où l’on retardait le combat ; elles 
s’imaginaient qu’on ne faisait tous ces discours que pour ralentir 
leur fureur et pour faire échapper leur proie. Surtout les Man- 
tluriens souffraient impatiemment qu’Idoménée espérât de les 
tromper encore une fois. Souvent ils entreprirent d'inter- 
rompre Mentor; car ils craignaient que ses discours pleins de 
sagesse ne détachassent leurs alliés. Ils commençaient à se dé- 
lier de tous les Grecs qui étaient dans l’assemblée. Mentor, 
qui l’aperçut, se bâta d’augmenter celte défiance pour jeter la 
division dans les esprits de tous ces peuples. 

J’avoue , disait-il , que les Manduriens ont sujet de se plain- 
dre et de demander quelque réparation des torts qu’ils ont souf- 
ferts : mais il n’est pas juste aussi que les Grecs qui font sur 
cette côte des colonies , soient suspects et odieux aux anciens 
peuples du pays. Au contraire, les Grecs doivent être unis 
entre eux , et se faire bien traiter par les autres ; il faut seule- 
ment qu’ils soient modérés et qu’ils n’entreprennent jamais 
d’usurper les terres de leurs voisins. Je sais qu’Idoménée a eu 
le malheur de vous donner des ombrages : mais il est aisé de 
guérir toutes vos défiances. Télémaque et moi nous nous of- 
frons à être des ôtages qui vous répondent de la bonne foi d’I- 
doménée. Nous demeurerons entre vos mains jusqu’à ce que 
les choses qu’on vous promettra soient fidèlement accomplies. 
Ce qui vous irrite , ô Manduriens , s’écria-t-il , c’est que les 
troupes des Crétois ont saisi le passage de vos montagnes par 
surprise , et que par-là ils sont en état d’entrer malgré vous, 
aussi souvent qu’il leur plaira , dans le pays où vous vous êtes 
retirés pour leur laisser le pays uni qui est sur le rivage de la 
mer. Ces passages, que les Crétois ont fortifiés par de hautes 
tours pleines de gens armés, sont donc le véritable sujet de la 
guerre ? Répondez-moi , y en a-t-il encore quelque autre? 

Alors le chef des Manduriens s’avança , et parla ainsi : Que 
n’avons-nous pas fait pour éviter cette guerre ! Les dieux nous 
sont témoins que nous n’avons renoncé à la paix que quand la 
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$ei bem ©cite grieben perte ntan ein bumpfcé ©lurtnelit bie Ulei* 
peu burdjlajtfen. 9ttlc biefe Sbtfet tcbten cor 3 cnt , mifc bielteu bie 
3 eit fur serleren, bie ben Jtambf serjêgcrte. @ie glaubten, bap btefe 
Untcrretung feinen anbem 3 ïcecf tjfib" a lé tpre ©utp jurüd jupal-- 
ten, unb ipnen ipren Oîaub 5 U entreipen. î)ie SManburier ocr allen 
ergrimniten, bap 3 bemcneué peffte, fie tiocp einmal ju pintergepen. 
3 u toicberpolten üJîaleit cerfudjten fie, SDÎentom ju unterbreepen, îoeil 
jie beforgten , bie toeifen SBorfieUungen biefeé 2 JRanneé metpten ipre 
sBunbcégenoiïen yen itjnen abtocnbig madjen, unb fdjcn jîcngeu pe an, 
ein SKiptraucn in aile ©tietpen ju feçen, bie in ber Setfammlung 
tnaten. ©enter bemerfte eé, uttb eiite, biefeé SDÎiptrauen ju uer» 
inepren, unb cine Xtetuwng ber ©emüt^cr bei bicfctt Sellent perucr 
ju bviugcn. 

„ 3 cp gcpepe geni," fagte er, „bnp bie ©arburier ttrfadje paben, 
ftd) ju bcflagen, unb einigeit (S'tfap fît bie Seleibigungen forbern 
fennen, bie ipnen angetpan tuerben jinb. 9lbcr ci ifi ttiept minber lîn- 
red)t, bap bie alten (Simvopner beé Sanbeé bie ©rietpen, bie pep auf 
biefer .Rüpe ntebctgelaffen paben , mil miptraniftpen unb gcpdfpgeu 
®ugen attfepeu. Sein! (fintratpt müjfe unter ben ®rietpen pcrvfcpen, 
nub bie anbem Sella müjfen fie epten ! Sur leite ©âpigmtg il) te 
■fjanblungeti, unb nie müffeu fte eé unternepmen, pep beé (Sigeutpunté 
i()ret Satpbaren anjumapen! 3 d) weip, bap 3 bomeneué baé Unglurf 
batte, bei eudj Serbadjt gegen pep ju erregen ; aber eé ift nid)t fr^ïrer 
aile eurc Scforgnijfe ju jetfireuen. !£e(emadj unb icp bieten unb eud; 
ju ©eipeln an, bie fût il)n Sürgftpaft leifîen. ©ir rnerben in euvet 
Sertoaprtmg bleiben, bié alleé erfîtllt ift, maé ntan end) jufagen toirb. 
©aé eucp aufbringt, ©anburier," rief er, „ip, bap bie fréter fief) mit 
£i|l ber 3ugânge gu. curen Sergett bemàdjtigt Ijaben , trcldjcô pe in 
ben @tanb fepf, fc oft eé iljnen cittfâllf, unb cpne bap tpr cé pinteru 
fennet, in baé Sanb einjufaflen, in baé ipr eucp jurûcfgejcgctt Ijabt, 
ttm jenen bie dbenen ju uberlaffen, bie pep langé beé ©eereé pinjie- 
ben. S)iefe Sâfîe, tueltpe bie .fîreter burcp fjebe £f}ftrme unjugânglid» 
gemadjt baben, tutb bie mit japlreidjen ilriegan befept pnb, pub alfo 
bie maljre Urfadje bcé Jîtiegeé. Slntmcrtet IDlanburier, Ijabt ifjr ferai 
ncd) eiuett ©runb, eucp ju beflagen ?" 

•èierauf trat ber Slnftpter ber SJîanburier percer, unb fpratp alfo : 
«©aé pabcn loir niept getpan, um biefem Jîriege auéjumeiepen ? Sic 
©ôtter megen eé uné bejettgen , bap loir ttur bann erp bent Jriebeu 
entfagt paben, alé eé fein SDiittel ntepr gab iptt ju erpaltcn, uub ter 
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paix nous est échappée sans ressource par l’ambition inquiète 
des Crétois, et par l’impossibilité où ils nous ont mis de noua 
fier à leurs sermens. Nation insensée ! qui nous a réduits, mal- ' 
gré nous, à l’affreuse nécessité de prendre un parti de déses- 
poir contre elle , et de ne pouvoir pius chercher notre sûreté 
que dans sa perte! Tandis qu’ils conserveront ces passages, 
nous croirons toujours qu’ils veulent usurper nos terres et nous 
mettre en servitude. S’il était vrai qu’ils ne songeassent qu’à 
vivre en paix avec leurs voisins, ils se contenteraient de ce que 
nous leur avons cédé sans peine , et ils ne s’attacheraient pas à 
conserver des entrées dans un pays contre la liberté duquel ils 
ne formeraient aucun dessein ambitieux. Mais vous ne les con- 
naissez pas , ô sage vieillard. C’est par un grand malheur que 
nous avons appris à les connaître. Cessez , ô homme aimé des 
dieux , de retarder une guerre juste et nécessaire, sans laquelle 
l’Hespérie ne pourrait jamais espérer une paix constante. O 
nation ingrate, trompeuse et cruelle, que les dieux irrités ont 
envoyée auprès de nous pour troubler notre paix , et pour nous 
punir de nos fautes! Mais après nous avoir punis, ô dieux, 
vous nous vengerez : vous ne serez pas moins justes contre nos 
ennemis que contre nous. 

A ces paroles toute l’assemblée parut émue; il semblait que 
Mars et Bellone allaient de rang en rang rallumer dans les cœurs 
la fureur des combats , que Mentor tâchait d’éteindre. Il reprit 
ainsi la parole : 

Si je n’avais que des promesses à vous faire, vous pourriez 
refuser de vous y fier : mais je vous offre des choses certaines 
et présentes. Si vous n’êtes pas contens d’avoir pour otages Té- 
lémaque et moi, je vous ferai donner douze des plus notables 
et des plus vaillans Crétois. Mais il est juste que vous donniez 
aussi de votre côté des ôtages ; car Idoménée , qui désire sincè- 
rement la paix , la désire sans crainte et sans bassesse. Il dé- 
sire la paix , comme vous dites vous-mêmes que vous l’avez dé- 
sirée, par sagesse et par modération, mais non par l’amour 
d’une vie molle , ou par faiblesse à la vue des dangers dont la 
guerre menace les hommes. Il est prêt à périr ou à vaincre; 
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ni* rapcnbe ©fyrgeij bcrJtrctcr es uns unmîglic^ niante, if;ten ®d»iU 
ren ju traucn. UnbefcnneneS Soif, bas uns bic ucrljapte unb fdrcd- 
lidjc 9tctf)tucnbigîeit aufgelcgt I;at, ber EerjlveiPung gegcn fie 9laum 
ju geben, unb unfcre Sidjcrtjeit nur in iljrein Uutevgauge ju fti^en. 

lan^e fie biefe 3ugânge beljauytcn tuetben , mitifen loir immer 
glaubcii, bap pe SBitlcnS jtnb, uns uufer Sanb ju cntrcipen, unb uns 
ber 3reil;cit ju bcrauben. -§âtten pe fur bie Bufunft fcine anberc Sib- 
fïrfjten , als mil il;rcu Utadbarcn in griebcn ju lebcn , fc loürben pe 
pd) mit bcm begnügen, luaS irir it;nen fo loillig abgetreten Ijaben. 
uub pe loürben nid;t barauf bepetjcn , bie 3ugfinge ju bicfem îanbc 
befjouytcn ju luoKen, menu pe mit feinen eljrgeijigcn (Bnttcihfen gc; 
gen feine ftreiljeit umgingett. 2)u îenuP pe nidjt, ftugcr Sliter, biefe 
SRenf^en } ju unferm grcpcn Unglücf Ijabcn luit pe fenneit gelernt. 
>fjcre auf, oon ben ©ôttem, gcliebter ©reiS, cinen geredjten , einen 
notljtuenbigen ibricg Ijintertreibcn ju indien, cfjne iuetd)en efjcsyerien 
ucrgebeuS cinen bauerfjaften ftriebcn T^cffcn luütbe. ItnbanfbateS, trug- 
odteS, graufameS 33olf, bas bie ctjürnten ©ôttcr uns gcfcnbct babcn, 
unfcre SRufje ju Pctcn unb uns fur unfere 93crgel;ungen ju Prafen ! 
3I;r lucrbet uns Prafen, o iljr ©ôttcr î abcr bann tucrbct fljr uns and; 
rûdjen : iljr lucrbet nidjt minber gcrcdjt gegcn unfere Çcinbe fein, aïs 
gegcn uns." 

îDiefe SEorte madjtcn einen grspen ©inbtutî auf bie ganje Eer- 
fammlung. SDiarS unb Sclloita fdjicnen bie Meifyen ju burdjlvanbeln, 
um in ben £erjcn bie ïïîorblup anjufad)cn , lueidje tenter ju be* 
fdnftigen bemüljt luar. ©r bcgaitn ucn ncucm : 

„.5îâme id; nur mit SJetfyredungcn ju eud;, fo môdjtet iljr immer* 
l;iu Scbenîcn tragen, iljnen ©lauben beijuntejfen. Slbet luaS id eud 
anbicte, ip juuerldfpg unb liegt ucr euren Siiigcn. 3 P cS eudj ned; 
nidjt genug, mid) unb îeiemad) ju ©eipctn ju Ijabeu , fo gebe id; 
eud; ncd jtuôlf ber ebclpcti unb tayforpen Jîrcter. ©S iP bitlig, bap 
and d)r curcrfeits uns ©eipeln gebet, bénit 3bomeneuS, ber ben Çri^ 
ben aufridjtig toünfdjt, iuünfd;t ii;n, ofjne uon Çurdjt unb geigljeit 
ta ju augetrieben ju fciu. ©r uerlangt if;n auS eben bcm ©runbe, ans 
bcm aud; iljr it;n ju ueriangen uorgebet, auS 2BciSl;eit unb IDtâpigung ; 
ni^t, aïs ob cr ein luct’dlidcS Sebcn liebte, unb iljn bie ©cfafyrcn 
febredten , tuomit ber Jtrieg bebrotyt. Sereit umjufommcn cher ju 
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mais il aime mieux la paix que la victoire la plus éclatante. Il 
aurait honte de craindre d’étre vaincu ; mais il craint d’être 
injuste , et il n’a point de honte de vouloir réparer ses fautes. 
Les armes à la main , il vous offre la paix : il ne veut point en 
imposer les conditions avec hauteur : car il ne fait aucun cas 
d’une paix forcée. Il veut une paix dont toutes les parties 
soient contentes, qui finisse toutes les jalousies , qui apaise 
tous les ressentimens et qui guérisse toutes les défiances. En 
un mot, Idoménée est dans les sentimens où je suis sûr que 
vous voudriez qu’il fût. 11 n’est question que de vous en per- 
suader. La persuasion ne sera pas difficile, si vous voulez m’é 
couler avec un esprit dégagé et tranquille. 

Ecoutez donc, ô peuples remplis de valeur; et vous , ô chefs 
si sages et si unis , écoutez ce que je vous offre de la part d’I- 
doménée. Il n’est pas juste qu’il puisse entrer dans les terres de 
ses voisins; il n’est pas juste aussi que ses voisins puissent en- 
trer dans les siennes. Il consent que les passages que l’on a 
fortifiés par de hautes tours soient gardés par des troupes neu- 
tres. Vous, Nestor, et vous , Philoclète , vous êtes Grecs d’ori- 
gine, mais en celle occasion vous vous êtes déclarés contre 
Idoménée ; ainsi vous ne pouvez être suspects d’être trop favo- 
rables à ses intérêts. Ce qui vous touche , c’est l’intérêt com- 
mun de la paix et de la liberté de l’Hespérie. Soyez vous- 
mêmes les dépositaires et les gardiens de ces passages qui 
causent la guerre. Vous n’avez pas moins d’intérêt à empê 
cher que les anciens peuples de l’IJespérie ne détruisent 
Salénte, nouvelle colonie des Grecs semblable à celles que 
vous avez fondées, qu’à empêcher qu’Idoménée n’usurpe 
les terres de ses voisins. Tenez l’équilibre entre les uns et 
les autres. Au lieu de porter le fer et le feu chez un peuple 
que vous devez aimer, réservez-vous la gloire d’être les 
juges et les médiateurs. Vous me direz que ces conditions vous 
paraîtraient merveilleuses , si vous pouviez vous assurer qu’I- 

doménée les accomplirait de bonne foi; mais je vais vous 

** 

satisfaire. 

Il y aura pour sûreté réciproque les étages dont je vous ai 
/■arlé, jusqu’à ce que tous les passages soient mis en dépôt dans 
vos mains. Quand le salut de l’Hespérie entiè r e, quand celui 
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übenrinben , jiefjt er ben griebcn ben gtân$cnbPen ©iegcu ter. Gr 
ïrifirbe fîd) fdjâmen , trenn cr fürdjtete, überlrunben ju trerben , aber 
erfürdjtet, ungcredjt jn fein, unb fdjdntt pdj nidjt, fciite tJefjlet lcie- 
ber gut ju rnadjen. SWit ben Sffiaffcn in ber Jjjanb bietet cr eud) 
ben an. Gr ip treit entfernt , bie Sebingungen beffclbcn mit (idjein 
Ûbemiuti)c nerfdfreiben ju toollen. Gin erjtrungencr griebe trürbe fur 
iljn feinen Œertl) Ijabcti. Gr trünfdjt cincn gricben, mit bem aile Xljeile 
jufrieben fcien, ber jebcr Giferfudjt cin Gnbe madje, ber jebe Grbittcrung 
befânftige, aile 93ef ergniffe jerpreue. ©laubetmir,3bcmcneudl)egtfeld;c 
©cpnnungen, trie idj gctrip bin f bap iljr fie bei iljm ju fïnbett toiinfdjer. 
Gd femmt jefjt nur barauf an, eud) ron bcmfelten ju überjeugen, 
unb biefe Überjeugung eud) }u geben foll mit nidjt fd)trer trerben, treuil 
il)t mid) nur mit unbefangenem unb rul)igem ©cmütljc an()cren trcllet. 

©0 t)ëret alfo , mutl)ige 93ôlfer , unb i(;r treife unb burd) innige 
Gintradjt rerbunbcne gelbljerren, ijêrct, toad id) eud) im Dïamen bed 
3bomcneud rorfdjlage. Gd ip allerbingd ber Siiligfeit nidjt gentâp, 
bap ed in feiner HJJadjt fleïje , in bie Sânber feiner Dladjbaten einju* 
fallen, aber ed trâre eben fo trenig billig , trenn ed bel feinen SRad)- 
baren flânbe, in bie feinigen einjufallen. Gr trilligt cin, bap bie piaffe, 
bie er burdj l)el)e Xpitrme befepigt mit .Rriegdrélfcrn, bie feinetn 
ïljeile jugetpan pub, befeÇt trerben. ®u, îHeftor, unb bu , l|}l)ileftet, 
ipr feib non ©eburt ©riedjen , aber bei biefet ©elegeuijeit l;abt ibr 
eud) gegen 3bemeneuâ erllârt. ®lan fann eud) alfo nid)t im S3erbad)t 
fjaben, bap iijt il)m ju feljr jugetfan feib. ©or griebe unb bie grci= 
ïjcit ^edbevieud, biefed gemeinfante ©ut, ip ed allein , tr ad eud) am 
Jpergcu liegt. SMjmet alfo felbp biefe îftâffe, bie Uvfadje bedâtrieged, 
in euren ©tfjut) unb SBertrabrung. Gd ntup eud) eben fo riel baran 
liegen, ju reripnbcrn, bap bie altcn SJôlfer -§ed))eriend ©aient, biefe 
neue griedjifdje, ber eurigen âf)itlid)e fjlpanjpabt jerflôren, ald bap 
3bomeneud bie Sânber feiner DPadjbaren an ffd) reipe. Grljaltet bad 
©leidjgetridjt jtrifdjen beiber. ïl)cilen. ©tatt mit geuet unb ©djtrert 
gegen cin SBolf ju jieljen, bad eud) tljcuer fein ntup, prebet nari) bem 
9îubm, bie 5Kid)tcr uub üJiittler jtrifdjen ben ÜSôlfern ju fein. 3br 
trerret rnir fagen, bap biefe Sebingungen eitrcn ©cifall Ijabcu trûv- 
ben, trenn iljr rerPdjcrt fein fenntet, bap 3bcmeneitd pe mit Dîeb- 
lid)fcit erfüllen triirbe ; aber id) trerbe cure 93cbenflid)feiten Ijcbeu. 

©ie ©eipeln, ron benen id) eud) fyrad), follen ju gegenfeitiger Si* 
djerfjeit fo lange in ben Jpânben beiber ©l)eile bleiben , bid bie $âpe 
ron eudj in Pîcrtraljrung genemmeu fein trerben. PL'eun ganj -Sjed-' 
Verieud ©of;l, trenn bad SBcbl ©alentd feihp unb bed . c ftontene_J 

U. . 
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de Salente même et d’Idoménée sera à votre discrétion , serea- 
vous contens ? De qui pourrez-vous désormais vous délier ? 
Sera-ce de vous-mêmes? Vous n’osez vous fier à Idoménée ; 
et Idoménée est si incapable de vous tromper , qu’il veut se 
fier à vous. Oui , il veut vous confier le repos , la vie , la li- 
berté de tout son peuple et de lui-même. S’il est vrai que voui 
ne désiriez qu’une bonne paix , la voilà qui se présente à vous, 
et qui vous ôte tout prétexte de reculer. Encore une fois , n« 
vous imaginez pas que la crainte réduise Idoménée à vous faire 
ces offres ; c’est la sagesse et la justice qui l’engagent à prendre 
ce parti, sans se mettre en peine si vous imputerez à faiblesse 
ce qu’il fait par vertu. Dans les commencemens il a fait des 
fautes , et il met sa gloire à les reconnaître par les offres dont 
il vous prévient. C’est faiblesse , c’est vanité , c’est ignorance 
grossière de son propre intérêt, que d’espérer de pouvoir ca- 
cher ses fautes en affectant de les soutenir avec fierté et avec 
hauteur. Celui qui avoue ses fautes à son ennemi , et qui offre 
de les réparer , montre par là qu’il est devenu incapable d’en 
commettre, et que l’ennemi a tout à craindre d’une con- 
duite si sage et si ferme; à moins qu’il ne fasse la paix. 
Gardez-vous bien de souffrir qu’il vous mette à son tour 
dans le tort. Si vous refusez la paix et la justice qui vien- 
nent à vous, la paix et la justice seront vengées. Idoménée, 
qui devait craindre de trouver les dieux irrités contre lui , 
les tournera pour lui contre vous. Télémaque et moi nous 
combattrons pour la bonne cause. Je prends tous les dieux 
du ciel et des enfers à témoin des justes propositions que je 
viens de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva son bras pour montrer 
à tant de peuples le rameau d’olivier, qui était dans sa main le 
signe pacifique. Les chefs, qui le regardèrent de près, furent 
étonnés et éblouis du feu divin qui éclatait dans ses yeux. Il 
parut avec une majesté et une autorité qui est au-dessus de 
tout ce qu'on voit dans les plus grands d’entre les mortels. Le 
charme de ses paroles douces et fortes enlevait les cœurs; 
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in eurer £anb fein lnirb, rocrbet ifjr bonn jufrieben fcin ? 3 n tren fcl= 
let if;r fertan cin 2 J!iptraucn fejjeu? ©toa in eud) fcltfi ? 3 (jr traget 
Sebenfer, bcm 3 bemeneu$ ju trauen , unb 3 bcmencué ijl fo trcnig 
fàljig , eudj ju fyintergefycn , baj? et fttf> eud) ganj anl'crtraucn trilt. 

( Fr Icgt bie Stufje, baô Seben, bie ÇreiÇeit feineî ganjcn SJelfeô unb 
feincr felBfl in eure -Çanbe. fflenn euer 93ergebcn trafjr ijt, baf tyr 
nt^té até cinen boucrfyaften Çricben vrünfd^et , fo trirb ein foirer 
tut!) jefct angcbotcn. SBcIdjcn tBerteanb fennet ifr ncd) fyaben, ityn 
auéi$ufd)(agen? 3 cQ Ujicbcr^ole «3, bilbet eud) nid)t ein, bajj bie<$iurd)t 
e« fei, bie 3bomeiteu3 biefe 9fnerbietungen abbringe: aBciéfjeit unb 
©eredjtigfeit bcftimmcn feinen @ntfd)lufj , unb er tourbe rufyig babti 
tin, trenn i(jr ber @d)toâd)e jufd)reiben tuclltct , troju allein bie ïu= 
genb ifn antreibt. 3 nt Sfnfang beging cr ÿeljler, unb jefct fcçt er 
feine (Ff)re barin, fie burd) bie £)pfcr $u rergüten, bie cr eudf> frei* 
triflig barbringt. @g ift êdjt.'Adje, e« ijt lâdjerlid)* (Fiteffcit , ci ifi 
grobe Sttiffenntnifj feinté eigcuen 23ortl)eiié , loenn mon fycfft, feine 
Se^Itritte babutd) bemnnteln $u fôntien, baô mon ifjnen mit (loi* 
jem ÜbermutT) boô 3Bort fbridjt. 9Ber feiuem ÿeinbe feine gfefjler be* 
fennt , hier ftd) oerbinbet, fie lrieber gut jit mad;en , jeigt eben ba- 
burd), bajj cr unfâljig fei, nette $u begcljen, unb bajj biefer §einb 
alleé bon feiner 3Beiôl)eit une Stanbfyaftigfcit ju fûrdjten Ijabe, tro* 
fera er ftd) nid)t jum grieben bequentet. @ebet nid)t ju, bajj je^t bie 
9 lei(je an iljn femme, aud) eud) ber Ungeved)tigfeit ju befdjulbigen. 
(Sofltet i()r ben griecen unb bie ©eredjtigfeit yen end) tocifen , bie 
eud) entgegenfommen , fo trerben (te fîcf> an eudj râdjcn. !Der 3 orn 
ber ©ctter, ben 3bemcnett3 mit 9îed)t fürdjtet, trirb ftd) gegen end) 
fefjren. Sielcntad) unb id) trerben fitr bie gute S'ocre flreiten. 3 d) 
tteijme nt(e ©ctter beS -jjintmete unb ber Unterlrelt 511 Seugen ber 
Sifligfeit ber SBorfdjlâge, bie id) cuc^ get^an fjabc." 

5 ltô ïDîentcr ouSgerebct fotte , erfjeb er feinen ?(nn nnb jcigte ben 
SSèlfern ben Dfjtoeig, ben er até ein ©innbilb beé ÇricbettS in ber 
J^anb fjielt, Die £ecrfitl)rer , bie i()tn na(;e fîattbcn , erftauntcn tiber 
ba« gêtt(id)e Jeuer, ba3 aus? feinen Slugen jîantmte unb (te bienbete. 
Gr 5 eigte eine $ol;eit unb Œtirbe , bie bei feinem ©tcrblidjen , felbfl 
bcm greften nid}t cvfdjeitif. 3)ie 9fnntut() feiner jugleid) fanften nnb 
nad)t'ntdlid;eti üBertc rif aile Jperjen mit |ld; fort. Sie glie^en jenen 
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elles étaient semblables à ces paroles enchantées qui tout-à- 
coup clans le profond silence de la nuit arrêtent la lune et les 
étoiles, calment la mer irritée, font taire les vents et les flots, 
et suspendent le cours des fleuves rapides. 

Mentor était, au milieu de ces peuples furieux, comme 
Liacehus lorsqu’il était environné de tigres qui , oubliant leur 
cruauté, venaient , par la puissance 'de sa douce voix , lécher 
ses pieds et se soumettre par leurs caresses. D’abord il se fit 
un profond silence dans toute Tannée. Les chefs se regar- 
daient les uns les autres, ne pouvant résister à cet homme, 
ni comprendre qui il était. Toutes les troupes immobiles avaient 
les yeux attachés sur lui. On n’osail parler, de peur qu’il n’eût 
encore quelque chose à dire, et qu’on ne l’empêchât d’être en- 
tendu. Quoiqu’on ne trouvât rien à ajouter aux choses qu’il 
avait dites, on aurait souhaité qu’il eût parlé plus long-temps. 
Tout ce qu’il avait dit demeurait comme gravé dans tous les 
co*urs. En parlant, il se faisait aimer, il se faisait croire; cha- 
cun était avide et comme suspendu pour recueillir jusqu’aux 
moindres paroles qui sortaient de sa bouche. 

Enfin, après un assez long silence, on entendit un bruit 
sourd qui se répandit peu à peu. Ce n’était plus ce bruit con- 
fus des peuples qui frémissaient dans leur indignation; c’était, 
an contraire, un murmure doux et favorable. On découvrait 
déjà sur les visages je ne sais quoi de serein et de radouci. Les 
Wanduriens, si irrités, sentaient que leurs armes leur tom- 
baient des mains. Le farouche Phalante avec ses Lacédémo- 
niens furent surpris de trouver leurs entrailles attendries. Les 
autres commencèrent à soupirer après cette heureuse paix 
qu’on venait de leur montrer. Philoclèle , plus sensible qu’un 
autre par l’expérience de ses malheurs, ne put retenir ses lar- 
mes. Nestor, ne pouvant parler, dans le transport où le dis- 
cours de Mentor venait de le mettre , l'embrassa tendrement; 
et tous les peuples à la fois , comme si c’eût été un signal , s’é- 
irièrent aussitôt : O sage vieillard, vous nous désarmez! La 
paix ! la paix! 
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3aubermorten , bic in tiefer ©tille ber Statut ben Sauf beë 

SJÎonbeë unb ber ®cfiirne mitten ont Rimmel auffyalten, baë emporte 
SWeer lerufjigen, 2Binbc unb 23ogen fdjmeigen madjen , unb ben Sauf 
reipenber ©trême Ijemmen. 

fflïenter flanb unter biefen embSrten 93ôlferu trie ïïacdjnë, s en 
ïigern untringt , bie iljrer SButjj uergefienb , unb burdj bie ©cirait 
feiner fanften ©timme bejtouugen ftdj nal)ten feine gûpe ju lecîen 
unb ifjtn burd) iljre Siebfofungen ju ljulbigen. ©rft (ag ein tiefeë 
©djmeigcn anf bem ganjen §eer. S)ie £âuï>ter faljen eittanber an. 
©ie fonnten meber biefem Manne mibcrfteljen, ncdj mit pd) eiuig mer- 
ben, met er fei. ®aë ganje Jpecr fianb mit unbemeglid) auf iljn ge-- 
Ijcfteten Slugen. SJïan fdjeute fïdj ju reben, auë Surent , er mcd)te 
urd) ettoaë ju fagcit tjaben unb man môdjte ilgi l;inbem geljôrt $u 
Wcrben, unb bed; mupte Dtiemanb ju bem, mas? er gefagt f;atte, ned; 
etmaé (jinjnjufeçcn. ®r fdjien nur menig gefyrcdjen ju Ijaben, 
unb jcber münfdjte, er ï;âtte langer gerebet. Sllleë, maë er gefagt 
îjatte, blfeb ben ^crjcn aller m.e eingegraben. ©chic SBcrte mirf; 
ten Sicbe unb Ûberjcugnug. 3ebcr Ijordjte ifyrn , mie entjüdt, unb 
faple begiertg and) ben geringftcu Saut auf, ber feinem JDÏunbe eut-- 

Sauge bauerte biefeë ©djmeigen , enblidj aber Ijérte man ein bunu 
Vfcë SDÎurmeln , bai allmâfylid) junaljm. (Si mar uid;t mel;r feneë 
wrmerrene ©et ci ici Unmillenë, baë biefe Siclfer in milbe Süemegung 
gefcfct Ijatte ; eë mar ein fanfteë ©âufeln non gûnjîigerSSorbebeutung. 
3Jîilbe •Çeiterfeit beganu jïdj über bie ©ejïdjter ju serbiciten. 2>ie 
aufgebradjien SJÎanburier füf;lten , bap bie SBaffen ifjren J&ânben ent= 
pelen. 2Jîit Srftaunett faljen ber unbânbige *J}(;alant unb feine Sace* 
bâmenier ifjre ^erjen sen ©ifen in fauftere (Snippubungeti jerptepen. 
Slud) bie anbern beganneu bem glüdlidjen grieben entgegenjnfeufjeu, 
ben man fte fjeffen liep. îjîlploftct, fanfteren ^erjenë alë bic übrigen, 
unb burdj traurige @rfat)rungen beleljrt, îonnte feine ïl rânen nid)t 
jurüdljalten. Méfier, burd) 2)!entcrë Sîebcn in ©ntjûcfcn Çingerijfeu, 
uermcdjte nic^t ju fptedjcn; jâvtlid) umarnite er ben iJrcunb , unb 
baé ganse >&cer, alë I;âtte ntan iijm ein 3eid)en gegeben, rief auf 
einmal auë: „ÎBeifer ©reië, bu l)a(t unë entmaffnet,.griebe! griebe!" 
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Nestor, un moment après, voulut commencer un discours; 
mais toutes les troupes, impatientes, craignirent qu’il ne 
voulût représenter quelque difficulté. La paix! la paix! s’écriè- 
rent-elles encore une fois. On ne put leur imposer silence , 
qu’en faisant crier avec eux par tous les chefs de l’armée : La 
paix ! la paix ! 

Nestor, voyant bien qu’il n’était pas libre de faire un dis 
cours suivi, se contenta de dire : Vous voyez, ô Mentor, ce 
que peut la parole d’un homme de bien. Quand la sagesse et la 
vertu parlent, elles calment toutes les passions. Nos justes res- 
seutimens se changent en amitié et en dcsir d’une paix dura- 
ble. Nous l’acceptons telle que vous nous l’offrez. En même 
temps tous les chefs tendirent les mains en signe de consente- 
ment. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour la faire ouvrir, 
et pour mander à Idoménée de sortir de la ville sans précau- 
tion. Cependant Nestor embrassait Télémaque, disant : O ai- 
mable fils du plus sage de tous les Grecs , puissiez-vous être 
aussi sage et plus heureux que lui ! N’avez-vous rien décou- 
vert sur sa destinée? Le souvenir de votre père, à qui vous 
ressemblez, a servi à étouffer notre indignation. 

Phalante, quoique dur et farouche, quoiqu’il n’eût jamais 
vu Ulysse , ne laissa pas d’être touché de ses malheurs et de 
ceux de son fils. Déjà on pressait Télémaque de raconter ses 
aventures, lorsque Mentor revint avec Idoménée et toute la 
jeunesse Cretoise qui le suivait. 

A la vue d’Idoménce, les alliés sentirent que leur courroux 
se rallumait : mais les paroles de Mentor éteignirent ce feu 
prêt à éclater. Que tardons-nous , dit-il , à conclure cette sainte 
alliance dont les dieux seront les témoins et les défenseurs? 
Qu’ils la vengent, si jamais quelque impie ose la violer, et 
que tous les maux horribles de la guerre, loin d’accabler les 
peuples fidèles et innocens, retombent sur la tête parjure et 
exécrable de l’ambitieux qui foulera aux pieds les droits sacrés 
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(Sincn Slugcnblieî nadil)cr toollte STleflcr ju rebeu anfangen, aber bal 
ungebulfcige fflell, befùrdjtenb , cr mêdjtc irgenb eiue ©inloenbung 
madjen, rief nerf) einmal, „Sriebe ! fjrfebe !" unb nidjt efjer fonnte eô 
jum ©djireigen gebradjt tuetben, alô bîô audj aile £cerful)rer juglcit^ 
mit ifjnett auôriefen : „$ricbe ! ftriebe !" 

Dleftor, bev lucfil fat), bojj eô nirf)t in feiner Sadjt jlanb, eine ju-- 
famment)ângenbe Dlebe 311 Ijalten, begnûgte ftdj, 5U fagen: „$u fîeljft, 
3 Jlenter, VcaiS bie 9 îebe beô SRcrf);fdjaffcuen uermag. Senn Seiôljeit 
unb ïugenb fyredjeit, fo verjtummet jebe fieibenfrfjaft. Unfer geredjter 
Unu'ille fiat ftrf) in ftreunbfdjaft unb <2eljnfud)t nadj cinem bauerljaf-- 
ten (Çriebett bcrtoanbelt. Sir ncljmen it)n an, n.'ie bu unô il)n anbie; 
tcj}." 3 u glcidjer 3 eit flrecFten aile «&âuf>ter il;re §dnbe emyor, jum 
3eidjen iljrer ©nfoilligung. 

SDÎentor eilte ben ïfjereu ecn ©aient 3U. (fr lieg jïe ôffnen, unb 
3bonieneuô melben, bap er cljne Sebenfen auô ber <8tabt geljen ïcnnte. 
Sittlertoeile umarmte Sîcftor ben ïelemadj. „Siebcnôtoürbiger ®el)n 
beô tueifejien aller ©riedjeu," fprarf) er 3U il) ni, „mêrf)tejl bu il)in an 
Seiôljeit glcidj îemmen, aber minber unglütflidj fein, alô er! #afl 
bu nidjiô son fcineit ©rfjirffalen ueruoinmen ? 35 ie (frinnerung an 
beiuen Sater, bem bu fo dljnlidj bijt, Ijat ba3u beigetragen, unfere 
©cmütljer 311 befdnftigen." 

©clbjt ber raufjc, roilbe ^fjalant, hnemetjl cr ben Uttyffeô nie 
fannte, teurbe bed) ucn beffen fieiben unb beuen feineô Soljneô gerûfit. 
©djon brang man in îelemadj, feine 8cgcbcnl)citcn 3U erjd^lcn, alô 
Senior, ucn 3 bemencuô unb ber ganjeit Fretifdjen 3 ugenb bcgleitet, 
auô ber ©tabt 3urticîfel)rte. 

93 einr Slnblicî beô Sbomencuô eru'ûdjte ber 3 ern ucn SReuent 
in ben 93 erbünbetcn. SU-er -Scutorô Sorte erfiirften bie beginnenbe 
Slannne. „Saô fdumen ït'ir, biefen t)eitigen 33 unb 3U fdjliegen, 
unb bie ©etter 311 3 eugen unb 33 efdjü|$eru bejfelben auf3urufen? 
3()re Dtadje treffe ben 3 ïud)lofen, ber eô toagt, i()n 311 oerlejjen! 
Sôgen bie fdjretflidjen *| 3 lagen beô Æriegeô, flatt über bie Sleblidjen 
unb ©dutlblcfcu »ert)dngt 311 werben, auf baô meineibige, flud)- 
U'ûrbige -£>auyt beô ©frgeijigeu jliirjen, ireld^er bie l)ciligen 'Jledjre 
biefeô SBunbeô uuter bie 3ûge tveten îeivb ! Son ©ëttern unb 
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de celle alliance; qu’il soit détesté des dieux et des hommes; 
qu'il ne jouisse jamais du fruit de sa perfidie; que les furies 
infernales, sous les figures les plus hideuses, viennent exciter 
sa rage et son désespoir; qu’il tombe mort sans aucune espé- 
rance de sépulture; que son corps soit la proie des chiens et 
des vautours; et qu’il soit aux enfers", dans le profond abîme 
du Tartare, tourmenté à jamais plus rigoureusement que Tan- 
tale, Ixion et les Danaïdes! Mais plutôt, que cette paix soit 
inébranlable comme le rocher d’Atlas qui soutient le ciel; et 
que tous les peuples la révèrent et goûtent ses fruits de géné- 
ration en génération ; qne les noms de ceux qui l’auront jurée 
soient avec amour et vénération dans la bouche de nos der- 
niers neveux ; que cette paix , fondée sur la justice et sur la 
bonne foi, soit le modèle de toutes les paix qui se feront à l’a- 
venir chez toutes les nations de la terre, et que tous les peu- 
ples qui voudront se rendre heureux en se réunissant songent 
à imiter les peuples de l’IIespérie! 

A ces paroles, Idoménéeet les autres rois jurèrent la paix 
aux conditions marquées. On donna de part et d’aufre douze 
étages. Télémaque veut être du nombre des ôtages donnes par 
ïdoménée; mais on ne peut consentir que Mentor en soit, 
parce que les alliés veulent qu’il demeure auprès d’Ido- 
ménée pour répondre de sa conduite et de celle de ses con- 
seillers jusqu’à l’entière exécution des choses promises. On 
immola , entre la ville et l’armce , cent génisses blanches 
comme la neige, et autant de taureaux de même couleur, 
dont les cornes étaient dorées et ornées de festons. On en- 
tendait retentir jusque dans les montagnes voisines les mu- 
gissemens affreux des victimes qui tombaient sous le couteau 
sacré. Le sang fumant ruisselait de toutes parts. On faisait 
couler avec abondance un vin exquis pour les libations. Les 
aruspices consultaient les entrailles qui palpitaient encore. 
Les sacrificateurs brûlaient sur les autels un encens qui for- 
mait un épais nuage, et dont la bonne odeur parfumait toute 
la campagne. 

Cependant les soldats d^s deux partis, cessant de se regarder 
d’un œil ennemi , commençaient à s’entretenir sur leurs aven- 
tures. Ils se délassaient déjà de leurs travaux, et goûtaient par 
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îDîénfdEicn Perabfdfeut, ernbte cr nie bie grûdjie feiner îreulcjïgfeit! 
3n grâfjlidfen ©eflaltcn müffen bie bcllifdjcn gurien ûbet ifyn font* 
meit, unb il;n jur 9Butl) unb fficrjloeiflung treiben! (fr liege tobt 
unb cfjuc ^cffnung beO SegtâbniffeC ! Sein Jtêrpcr iperbe ben <f?unben 
nnb ©eicrn juin Sîaube, unb grêjsere Cualen bulbe et fa ber Unter-' 
li'elt in ben tiefen ©djlüitbcn bec SiartaruC, aie îantaluC, 3rion unb 
ÎDannibe. SDÎôge er fefl unb unerfd;ûttcrlidj foctjen, biefer griebe, 
Irie bie gclfcn bec Ijimmelfhtgenbcn SltlaC ! 3)îcgen aile biefe 93ôlfer 
if;m fjnlbigen, unb bie nadjfolgenben ©efdjledjter ticd) feiner grüdjte 
geniefjen ! 5Die Siamcn berer, bie ifyn befdjlpcren tjaben, müffen ned) 
»on unfern fpâteften 9îacfofcmmen mit ?icbe unb @f)rfurd;t genannt 
tperben! îîiefer griebe, auf ©eredjtfgfeit unb îreue gegrûnbct, fei 
allen SJÏaHonen ber ©rbe, bie einfl grieben fdjlicfjen lperbcn, cin Scr- 
bilb, unb aile Sclfer, bie ibte ©lüiffeligfcit in ber Gintradjt ber ®e-- 
mntljer fudjen, müffen £eCperienC Sîêlfer nadjaljmeu !" 

Sttadj biefen ffierten bcfdjiporen 3bontcneuC nnb bie anbern Jbéiiige 
ben grieben auf bie ol'igcn Scbingungcn. SJian gab pon beiben ©ci? 
ten jlpflf ©eificln. ïciemad) tpcllte unter ber 3 a 1)1 berer fein, bie 
SbomeneuC gab; aber man gefiattete nid)t, bafj 2)ientor il;ueu beige-- 
fetlt iourbe, lpeil bic Scrbüitbeten toünfdjtcn , bafj cr bei SbcmencuC 
bleiben mêdjte, um für fein unb feiner Sîatbgebet Serljalten ju fteljer, 
biê allée 3ugefagte in ©rfüllung gebradjt fein îpürbe. üJlan offerte 
jtoifdjen ber ©tabt unb bem Sager fyuntert fdjneetocijje SRinbcr u.ib 
eben fo piele ©tiere pon gleid>er garbe, beren borner pergolbet 
unb mit ffitumen gejicrt iparen. gurdjtbar tjallte baC ©ebrüll 
ber Dpfertljiere , bie unter bem Ijeiligen SDÎeffer ftelcn, bic in 
bie natjen Serge. 9ladj allen ©citen entflrômte baC raudjenbe 
©lut. SSiel fcftlidjer SSein ipurbe ben ©ottem juin Dpfer ge= 
bradjt. S)ie ffîeiffager unterfudjten bie ncd) juefenben ©ingetoeibe. 
IDie Dpferpricfter flreuten SBeibraud) auf bie Slltâre; eine Diaudj-- 
mclfe tcallte emper , unb 2Bol;lgerüdje crfüUten tpeit uinljcr bas 
©ejïlbe. 

Snbeffen Ijatten bie Ærieger iî>re feinblidjen ©efînnungen gegen einan-- 
ber abgelegt. @ie ffengen an, mit cinanber pon iljten 9lbentljeuern ju 
reben. ©d>on rul;ten fie oon iljrtn Slrbeiten auC, unb fdjmecften jum 
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avance les douceurs de la paix. Plusieurs de ceux qui avaient 
suivi Idoménée au siège de Troie reconnurent ceux de Nestor 

•lui avaient combattu dans la même guerre. Ils s’embrassaient 

, *• 

avec tendresse , et se racontaient mutuellement tout ce qui leui 
était arrivé depuis qu’ils avaient ruiné la superbe ville qui était 
l’ornement de tonte l’Àsie. Déjà ils se couchaient sur l’herbe, 
se couronnaient de fleurs et buvaient ensemble le vin qu’on 
apportait de la ville dans de grands vases , pour célébrer une 
si heureuse journée. 

Tout-à-coup Mentor dit aux rois et aux capitaines assem- 
blés : «Désormais , sous divers noms et divers chefs , vous ne 
ferez plus qu’un seul peuple. C’est ainsi que les justes dieux , 
amateurs des hommes qu’ils ont formés , veulent être le lien 
éternel de leur parfaite concorde. Tout le genre humain n’est 
qu’une famille dispersée sur la face de toute la terre. Tous les 
peuples sont frères , et doivent s’aimer comme tels. Malheur à 
ces impies qui cherchent une gloire cruelle dans le sang de 
leurs frères qui est leur propre sang ! 

La guerre est quelquefois nécessaire , il est vrai : mais c’est 
la honte du genre humain qu’elle soit inévitable en certaines 
occasions. O rois, ne dites point qu’on doit la désirer pour ac- 
quérir de la gloire. La vraie gloire ne se trouve point hors de 
l'humanité. Quiconque préfère sa propre gloire aux sentimens 
de l’humanité, est un monstre d’orgueil, et non pas un 
homme : il ne parviendra même qu’à une fausse gloire ; car la 
vraie ne se trouve que dans la modération et la bonté. On 
pourra le flatter pour contenter sa vanité folle ; mais on dira 
toujours de lui en secret, quand on voudra parler sincèrement : 
Il a d’autant moins mérité la gloire , qu’il l’a désirée avec une 
passion injuste : les hommes ne doivent point l’estimer, puis- 
qu’il a si peu estimé les hommes , et qu’il a prodigué leur sang 
par une brutale vanité. Heureux le roi qui aime son peuple, 
qui en est aimé , qui se confie en ses voisins et qui a leur con- 
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fflerauS bit 2lnnel)mlid;feitcn tc<3 griebenS. ©ielc, bit mit 3bomencufl 

gcn ïroja gejogen tcareii , fanbcn ©dannte miter SttejlorS ©êlfern, 
tcclfae mit faiten in bemfelben Rriege gcflritten Ijatten. 3ârtlidj um-- 
fiengen fie ftfa unb erjcfalten einanber, toa< fanen begegnet trar, feit- 
bem fie bie prâd)tige @tabt jerflcrct, bie 3ierbe îljïcnS. @d)cn liefjen 
ftt fîfa auf bem ©rafe nieber, befrdnjten ftd) mit ©lumen, unb Iran-- 
!en beu ©ein, ber in grofjen ©efâpen auS ber Stabt gebrafat tourbe, 
um ben glûcflifacn Xag feftlidj ju bcgeljcn. 

Sluf einrnal efacb ftd> ©enter unb farad) : «Scrfammeltc ÆJnige 
unb gclbljerren! <&infort lrerbet far untet cerffaiebenen Dlamcn unb 
9lnful)rern tuir cin ©olî auSmadjcn. <So fdjlingen bie gerefaten unb 
lubevcllcn ©ôtter bas ©attb ccllfommener unb etviger Sintradjt um 
bie ©cttffaen, itjr ©erf. 2)aS ganje ©enfd)engeffalefat ifl nur eine, 
auf ber Dberflâfac ber Srbe jcrflreute gamilie. 9111c ©enffaen fin» 
©rùber, unb trie ©rüber fcllcn fie jtd) aud) lieben. ©fae ben SRufa-- 
lefen, bie eine graufame Kubmfufat treibt, bas ©lut farer ©rùber ju 
oergiefjen, bas tcd) far eigeneS ifl ! 

| 2)ie iftofatcenbigfcit gebeut bistceilen ben Jtricg, es ifl ttnfar; aber 
teelfae Sfaanbe fur bie ©enfdfacit, bajj es galle gibt, tco er nifat cet* 
mieben toerben fann ! £>, far Jîcnigc, faget mir, bajj man fan tcün* 
ffaen mùjfe, um 9luf;m ju ertcerbeit. ®er trafjre SRifam befle^t barin, 
menffatifa ju fein. ©ent fein eigeiter SRubm fü^er ifl, als bie ®e= 
fifate ber ©enffalifafeit, ifl cin floljes Ungelieucr, fein ©enffa. ©as 
er erringt, ifl nur ein tâuffaenber IRifam, bcnn ber tcafyre begleitet nur 
bie ©âjjigung unb ©üte. 3'car toirb cS feiner faôridjten ©itelfeit an 
gobrebnetn nifat fetjlen , aber ber fflalffaeitliebenbe teirb fan im ©er- 
borgenen cerbammen, unb fan bec Gfare um fa treniger trürbig Ijalten, 
je met)t er ju ©efaiebigung feiner ungerefaten fieibenffaaften nafa fat 
Orcbt. (fr cerafatet bie ©enffaen ; ans tcüfaenber ©itelfeit cerfarfat 
er far ©lut ; teie tcâre eS meglifa , bafi fie fan e^ren fonnten ? fflie 
beglûrft ifl bagegen ein giirjl, ber fein ©clf liebt, ber cen fant tricher 
gcliebt tuirb, ber feinen Dlafabnrn traut, unb aufa far 3utrauen beffat, 
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fiance ; qui , loin üe leur faire la guerre , les empêche île l’avoir 
entre eux , et qui fait envier à toutes Tes nations étrangères le 
bonheur qu’ont ses sujets de l’avoir pour roi ! 

Songez donc à vous rassembler de temps en temps , ô vous 
qui gouvernez les plus puissantes villes de l’Hesperie ! Faites 
de trois ans en trois ans une assemblée générale où tous les rois 
qui sont ici présens se trouvent pour renouveler l’alliance par 
un nouveau serment, pour raffermir l’ainitié promise, et pom 
délibérer sur tous les intérêts communs. Tandis que vous serez 
unis, vous aurez au-dedans de ce beau pays la paix, la gloire 
et l’abondance; au-dehors vous serez toujours invincibles. Il n’y 
a que la discorde, sortie de l’enfer pour tourmenter les hommes, 
qui puisse troubler la félicité que les dieux vous préparent. 

Nestor lui répondit : Tous voyez par la facilité avec laquelle 
nous faisons la paix , combien nous sommes éloignés de vouloir 
faire la guerre par une vaine gloire on par l’injuste avidité de 
nous agrandir au préjudice de nos voisins. Mais que peut-on 
faire quand on se trouve auprès d’un prince violent qui ne con- 
naît point d’autre loi que son intérêt , et qui ne perd aucune 
occasion d’envahir les terres des autres états? Ne croyez pas 
que je parle d’Idoménée; non , je n’ai plus de lui cette pensée : 
«’est Adraste, roi des Dauniens, de qui nous avons tout à 
craindre. Il méprise les dieux , et croit que tous les hommes 
qui sont sur la terre ne sont nés que pour servir à sa gloire par 
leur servitude. Il ne veut point de sujets dont il soit le roi et le 
père; il veut des esclaves et d"S adorateurs; il se fait rendre 
les honneurs divins. Jusqu’ici l’aveugle fortune a favorisé ses 
plus injustes entreprises. Nous nous étions hâtés de venir atta- 
quer Salenle pour nous défaire du plus faible de nos ennemis, 
qui ne commençait qu’à s’établir sur celte côte, afin de 
tourner ensuite nos armes contre cet autre ennemi plus puis- 
ant. Il a déjà pris plusieurs villes de nos alliés. Ceux de 
Crotone ont perdu contre lui deux batailles. Il se sert de 
toutes sortes de moyens pour contenter son ambition : la force 
et l’artifice , tout lui est égal , pourvu qu’il accable ses ennemis, 
il a amassé de grands trésors; ses troupes sont disciplinées ei 
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ber , tocit entfemt , fie felbfl gu beïricgen , bie Jîriege gtoifdjen ibnen. 
gu biutertrciben fud)t, une fo regiert, bap allé frembe SBôtfer feint Un- 
tertbanen um bas ©lücf bcnciben, ibjn gum .Rënig gu b«ben. 

Sûr tien, bit ibr bie mâd)tigfteu Staaten ^eSperienS befjerrfdjef, un-- 
terlaffct nidjt, end) «en 3cit gu 3fit gu «erfamnieln. 93eranftaltet aile 
brei 3oi)re eine aligemeine 3ufammeuîunft, unb jeber ber Jîënige, bie 
hier gegcntoârtig fïnb , fînbc fief) bobei ein, um buref) frifd)c Scbnntre 
\tiefen 33uub gu evneuern , bie gclobtc greunbfdjaft gu befejiigen, unb 
über bie gemeinfdfaftlicfjen 9(ngelegenf;eitcn gu becat()fcf)(agen. So 
; ange it;r «erbunben bleibet, toirb in biefeni fc^ônen Sanbe griebc, fJf uïjni 
unb Überfhtjj berrfcfien, unb fein auStoârtigergeinb icirb cud) je beftegea 
fëunen. Sie 3toictrad)t afiein, bie ber £>ëlle entftieg, bie 'Hienfdjeu guquâ-- 
len, tourbe bie ©lürffeligfcit ftërcn fënnen, biecudj bie ©ëtter bereiten." 

ÿlejler anttoertete if)m : „?(uS ber ïïcreittoilligfeit, tormit toit grie-- 
ben fdjliefjen, crftefjfl bu, toie toeit roir entfemt fïnb, ans citfer 3îuf)m; 
fudjt eber einer ungcred)tcn Segierbe, uns gum dfad)ti)ei( unferer 
fJîadjbarn gu «crgrcjjern, ,ft’vieg füf)ren gu toelien. 9fbcr toaS folt man 
tbun, tocnn man eiuen gctoaftigeit gürften in ber 9lâf)e b«t, ber fein 
anbercS ®cfc(j îennt, aïs fciuen ®igcnnu&, unb feinc ©ctegenfjeit «er* 
fdumt, anbere Staaten feinblid) angufaUenV ©laubenicf)t, bajj idj «en 
Sbcmeneuë rebe ; ncin , id) beufe jeçt gang anberô «en ibm. ©S ifï 
ïlcrafî, ber Stënig ber Saunier, «en béni toir ailes gu fûrdjteu l)aben. 
(St ifï ein ®eràd)ter ber ©ëtter ; cr toâijnt bie üDîenfcben nur bagu ge-- 
beren, burd) ibre Untertoerfung gu SSerfgeugen feiner ©rëjje gu bienen. 
St «erlangt nidjt Untert()anen, beren Sîënig unb SSater er fei ; ev toifl 
nur fclaeifdje Slnbeter gu feinen güjjen feljen ; er lafit jtd) gëttlidje 
(îfjre ertoeifen. 5üio tjierljer £>at ein bütibcS ©lûd feiue ungcredjtcfteit 
Untcrnd)mungen begünfHgt. 2Bir eilten, «Salent angugreifen, um uné 
beS fcf)toâcbften unferer geinbe gu entlebigen, ber nur erfï angefangen 
batte, feinc SDladjt auf biefer Jîüfte gu grûnben, um febann unfere 
2Baffcn gegen biefen mâcbtigen getnb gu fefjren. Scben bat er jtdj 
mebrerer Stâbte unferer Sunbeëgeneffen bemddjtiget. Sie Simoobnet 
«en ëîrctona bafen gtcei S<blad)ten gegen i^n «erloreit. (sr «er-- 
fcbmâbt fein SOiittel, feine 3tuf)mfud)t gu befriebigeu; ©etoalt cher 
Çijt, allés gilt ibm gfeidj, toeuu er nur feines geinbeS îDîeifler toerben 
fann. (St bat grefje Sdjâje aufgebânft. Seine Sd;aavcn iînb geûbf 
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aguerries; ses capitaines sont expérimentés, il est bien servi; 
il veille lui-même sans cesse sur tous ceux qui agissent par ses 
ordres. Il punit sévèrement les moindres fautes, et récompense 
avec libéralité les services qu’on lui rend. Sa valeur soutient et 
anime celle de toutes ses troupes. Ce serait un roi accompli , si 
la justice et la bonne foi réglaient sa conduite : mais il ne 
craint ni les dieux ni les reproches de sa conscience. Il compte 
même pour rien la réputation ; il la regarde comme un vain 
fantôme qui ne doit arrêter que les esprits faibles. Il ne compte 
pour un bien solide et réel que l’avantage de posséder de 
grandes richesses , d’être craint et de fouler à ses pieds tout le 
genre humain. Bientôt son armée paraîtra sur nos terres; et 
•i l’union de tant de peuples ne nous met en état de lui résister, 
tonte espérance de liberté nous sera ôtée. C’est l’intérêt d’Ido- 
ménée , aussi bien que le nôtre , de s’opposer à ce voisin qui ne 
peut souffrir rien de libre dans son voisinage. Si nous étions 
vaincus, Salente serait menacée du même malheur. Hâtons- 
nous donc tous ensemble de le prévenir. 

Pendant que Nestor parlait ainsi, on s’avançait vers la ville; 
car Idoménée avait prié tous les rois et les principaux chefs d’y 
entrer pour y passer la nuit. 


Digitized by Google 


ftrlrmad;, rflftra pue!;* — ( *67 ) 

snb friegerifdj. ©einen gelbljerrcn fefylt cê nid)t an Srfafyrcnfycit. ©ie 
biencn iljm mit ©fer. SUiit fdfwercr ©trafe Jbclcgt cr ba3 geringfte 
SBerfefyen, unb belobnt mit fteigebiger fjanb bie 2>ienjte, bie man i(jm 
leijtet. ®urd) feine cigene ïa^ferfeit nnterjtü|$t unb bclcbt cr ben 
2Jîuti) feinet Jîriegcr. (Sx tourbe ein oellfommenet Jîonig fein, tocrm 
5Re^)tf^affcnI)eit unb ©eredjtigfeit feine J&anblungen Ieitetcn. Slrcr 
toeber bic Surent oer ben ©éttem , nedj bie Sortoûrfe feined ©ewifc 
fenê fcf?iccîen ifjn. lie SDÎeinung ber 3Renf$en ^at feinen Süertlj 
fût ityn, et Ijâlt jïe fur ein nid)tige3 ©djrcefbitb, ba3 nur fdjtoacbe 
©eelen iut 3 a uni Ijalten fônne. ©rojje 9teid)tt;ümer ju bejiçcn, ge- 
fùidjtet ju fein, unb fïd; ba3 ganje mcnfdjlidje ©cfdjlcdft ju unter-- 
toerfen: bics fînb bie ©ûter, benen er alicineinen ffîertb beiicgt. fflaîb 
toerben feine fjeeve auf unferm SBoben erfdfeinen, unb toeun nid)t 
allé biefe ^«rfbcn fîd) screinigen, ifym ju toiberftcljen , fo bleibt un 3 
feine fjefftiung übrig, unfere Jreiljeit ju befjoupten. ©3 ifl eben fo 
feljr ber 93crt(jeil be3 3bomeneu3, al3 ber unfrige, einem Sîadjbar fidf 
entgegen ju fteiien, ber e3 nidjt ertragen fann, freie SRcnfdjen um fîd; 
Ijer ju fcfjen. ©otlten toir ûbertounben toerben, fo tourbe ©aient* 
bajfelbc Unglùtî ju fürdjten Ijaben. fficfjlan ! fo lajfet un3 bcnn iito-- 
gefanimt eilen, ibm juoov ju femmen !" Sllfo farad) 9leftcr. 

Sffiâljrenb biefeé ©efatâdjé toar man ber ©tabt nalje gefemmen, 
benn 3bemeneu3 batte bie Jtônigc unb bie oorneljmflcn -&eerfüljret ein; 
gclabcn, in fie einjujie^en, unb bie SGadjt bafelbft jujubringen. 
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SCeslor, au nom dra alliés, demande du secours a Idoménée contre 1rs 
Daunieus leurs ennemis. Mentor, qui veut policer la ville de Salente, et 
exercer le peuple à l'agriculture , fait en sorte qu'ils se coulenlent d'avoir 
Télémaque à la lite de cent nobles Crétois. Après le départ de Télémaque , 
Mentor fait une revue exacte dans la ville et dans le port, s'informe de 
tout, fait faire a Idoménée de nouveaux réglemens pour le commerce H 
pour la police, lui fait partager en sept classes le peuple dont il distingue 
les rangs et la naissance par la diversité des habits, lui fait retrancher ie 
luxe et les arts inutiles , pour appliquer les artisans au labourage qu’il met 
en honneur. 

Toute l’armée des alliés dressait déjà ses tentes , et la campagne 
était couverte de riches pavillons de toutes sortes de couleurs , où 
tes Hespériens fatigués attendaient le sommeil. Quand les 
rois, avec leur suite , furent entrés dans la ville, ils parurent 
étonnés qu’en si peu de temps on eût pu faire tant de bâlimens 
magnifiques , et que l’embarras d’une si grande guerre n’ent 
point empêché cette ville naissante de croître et de s’emliellir 
tout-à-eoup. 

On admira la sagesse et la vigilance d’Idoménée , qui avait 
fondé un si beau royaume; et chacun concluait que, la paix 
étant faite avec lui , les alliés seraient bien puissans , s’il en- 
trait dans leur ligue contre les Dauniens. On proposa à Ido- 
ménée d’y entrer ; il ne put rejeter une si juste proposition, ei 
il promit des troupes. Mais comme Mentor n’ignorait rien de 
tout ce qui est nécessaire pour rendre un état florissant, il 
comprit que les forces d’Idoménée ne pourraient pas être aussi 
grandes qu’elles le paraissaient ; il le prit en particulier et lui 
(varia ainsi : 

Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été inutiles. Sa- . 
lente est garantie des malheurs qui la menaçaient. Ii ne lient 
plus qu’à vous d’en élever jusqu’au ciel la gloire, ei d’égaler 
la sagesse de Minos, votre aieul , dans le gouvernement de vos 
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fîeflct, al* Sl>«<$tr Itc SSerbunfeeteu, ïulcngt bor StonieneuS $ülfe gcgtu lit 
•Dauniet, ifjre Stinkt. 3Jicntor, bet SUiiüen* ifl, ©aient ente SUetfajïung ;'.i 
geben, unb bas -üotf an ben îlderfcau ju gttnôljnen, bewirtt, b an tic Settmn* 
beten fldj begnugen, îetemadj an bet ©pifce son Ijunbett eblen Jlretecn bei 
ibrem J&eere ju baben. 3!acb ïelematbS fflbteife ftellt ÎWentor eine genaue 
Unterfudjung in bu ©tabt unb im $afen an, unterridjttt (litj son aliem, Uft 
ben 3bomeneuS neue SBerorbnungen ùbet ben Daniel unb bie Spoltjct macben. 
unb bas SBotï in fieben gtlaflen eintbeilen, beten Diane unb ©ebutt et burcb bic 
j. üteibung unterfdjeibet, unb bewegt ibn, ben SujcuS unb bie unmijjen itùnfte ai-- 
gufdjaffen, bamit ftdb bie tfünfllet bem ’&derbau etgeben mêcijten, ben et wicber 
in feitte SBiirbe einfejt. 

©djcn begann ba3 ÿeet bet ffletbimbeten ein Sager gu fc£>Iagen. 
3>a8 gelb toar mit fofibaren Sctten «on allen garfeen bcbeÆt, in toeb 
djen bie emübeten ^céperier ben ©djlaf ettoarteten. $118 bie .RSnige 
mit iljrem ©efolge in bie ©tabt eingegogen, erflaunten fie, bie oielen 
jrtddjtigen ©ebâube gu fefjett , bie in fo futget 3eit erric^tet toorbcit 
maten, unb nidjt minbet, bap bie ©eraitrung , bie ein gtopet Jîrieg 
uerurfadjt, biefe neue ©tabt nidjt geljinbert ï?ate , fdjnell an ©rëpe 
unb ©djbnljeit gu toa^fen. 

2Ran betounbette ben 3bomeneu6, bap et butd) loeife îfyàtigleit ein 
fo fdfônea Steid) gu grûnben getoupt fjabe , uno aile übergeugten fïcf), 
bap, nac^bem nun bet gtiebe mit il>m gefdfjloffen wotben, bie 2Jiad)t 
bet ©erbûubeteu feinen getingen 3umad}3 etfjalten wûvbe , menu et 
bem Sunbe gegen bie î)aunier beitrete. SJlan lub iljn bagu ein ; et 
fonnte einen fo billigen Slntrag nidjt ablcfjnen, unb uerfpradj Jbrieg3= 
oôlfet. Stber Stentor, bem uidjta aetbcrgcn loar, toaé erforbetlid; ifl 
einen ©taat in blüljcnben SEBoljlflaitb gu fefjen, falj tooljt, bap bie 
SPiadjt bea 3bomeueua nidjt fo grop fein fënnte, alé fte ea fdjien. C£v 
nafrat iljn alfo auf bie ©eite, unb fpradj fo gu itjm: 

»35u fieljefi, bap mit nidjt umfonjl fût bitfj geatbeitet babctk ©a-- 
lent ifl bem SSetberben cntgangen, baa ifjm broute. 3ejj{ Ijângt ea mit 
^cn bir ab, feinen iRuljm bia an ben Rimmel gu etgeben, unb burdj 
tecife Se^ettfc^mig beinea Coiffa bfiuetn ©tdfvatet gleitfj gu merbeu. 
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peuples. Je continue à vous parler librement , supposant que 
vous le voulez , et que vous détestez toute flatterie. Pendant 
que ces rois ont loué votre magnificence , je pensais en moi- 
même à la témérité de votre conduite. 

A ce mot de témérité, Idoménée changea de visage, ses 
yeux se troublèrent, il rougit; et peu s’en fallut qu’il n’inler 
rompit Mentor pour lui témoigner son ressentiment. Mentor 
lui dit d’un ton modeste et respectueux , mais libre et hardi : 
Ce mot de témérité vous choque, je le vois bien : tout autre 
que moi aurait eu tort de s’en servir ; car il faut respecter les 
rois, et ménager leur délicatesse, même en les reprenant. La 
vérité par elle-même les blesse assez sans y ajouter des ter- 
mes forts ; mais j’ai cru que vous pourriez souffrir que je vous 
parlasse sans adoucissement , pour vous découvrir votre faute. 
Mon dessein a été de vous accoutumer à entendre nommer les 
choses par leur nom , et à comprendre que quand les autres 
vous donneront des conseils sur votre conduite, ils n’oseront 
jamais vous dire tout ce qu’ils penseront. Il faudra , si vous 
voulez n’y être point trompé, que vous compreniez toujours 
plus qu’ils ne vous diront sur les choses qui vous seront désa- 
vantageuses. Pour moi , je veux bien adoucir mes paroles selon 
votre besoin : mais il vous est utile qu’un homme sans intérêt 
et sans conséquence vous parle en secret un langage dur. Nul 
autre n’osera jamais vous le parler : vous ne verrez la vérité 
qu’à demi et sous de belles enveloppes. 

' % ' ' , • T . . ^ j i ; i / " . ; 

A ces mots , Idoménée , déjà revenu de sa première promp- 
titude, parut honteux de sa délicatesse. Vous voyez, dit- il à 
Mentor, ce que fait l’habitude d’être flatté. Je vous dois le sa- 
lut de mon nouveau royaume; il n’y a aucune vérité que je ne 
me cixâe heureux d’entendre de votre bouche : mais ayez pitié 
d’un roi que la flatterie avait empoisonné, et qui n’a pu, 
même dans ses malheurs, trouver des hommes assez généreux 
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S<b Mre fort, bie ©pradje ber greimüttjigïeit mit bir gu rebcn, Voeil 
Iti) bcrouS fffce, bap fie bir angeitefjm fei , unb bap bu jebe ©djmeû 
djetei bûfîep. Sâbrenb biefe gürPcn ben ©long beireS Slcidjs crt)Oî 
ben, ïcnnte idj nidjt utnfjin , bel mit felfcft Überlegungen über beinc 
llnbefonnenf;eit anjufteHcn." 

S8ei bem Sorte Unbcfonnenbeit ânberte SbomeneitS bie Sorte, 
fcine Stugen trûtten pcfj, er errôtfjcte, unb faum four. te cr Pcb cnb 
baïtcn, -Kcntcrn gu unterbredjen , unb ifjm feinen Untoitien gu bc' 
geigen. 3« eincm befdjcibenen unb efrrfurdjtéooHen , ober gugieid; 
freimütljigen unb fePen Xone fu^r attenter fort : „£o8 Sort Un- 
befonneu^eit ï;at bid^ beteibigt, idj febe es toobi. 3«ber onbere ouper 
mit tourbe Unrcc^t getijon baben, pd; beffelben §u bebienen, bcnn 
mon mup bie gûrfien e(;rcn , unb if;rer (Smpjtnblidjfett fdjonen, 
felfcfl bonn, toenu mon {te tobelt. ®ie Sobtiieit an pet; felfrfl ifl ii;= 
nen fdjcn anpôjüg gcuug, o^ne fie ncct; in t;arte Sorte emguflci« 
ben; ober idj glaubte, bnp bu es ertragen fënntep, toenu id; bir 
beine geijler entbedte, aud) c(;ne midj mitbernber Sotte gu bebienen. 
3<b tocltte bidj getoôbiten, bie ©acben bei if;rem ret^ten Dîamco 
nennen gu t;êren , unb bidj bctefjren, bap, toenn onbere bir audj it>rc 
Seinung über bein SBetragen fagen follten , pe cS bedj nie toogen 
toerben, bir alies gu fagen, tons pe benîcn. Siltp bu bidj nidjt felbp 
tâufdjen, fo mupt bu nie bergepen, bop jeber Xabel, ben mon bit 
gu erîennen gibt; meîjt in pd^ fdjlicpt, ois bie Sorte fagen. Serai 
bu es berfangP , fo fann aud; idj meine Sorte mitbent , ober es ip 
bir jutr5gl(dj, bop ein uneigennü&iger unb anfprndjtofer SKann in 
gebeim bie ©f radie ter Sobrbeit mit bir rebe. Jîeitt Stnbcrer toirb 
bics-jernofs toogen, unb tramer toirp bu bie Sobrbeit mtr t;at6 unb 
unter einer tàufdjertben «fjütle febett." 

■ • a >,1 - , £ - . 

3bomeneuS ttar je^t son feiner Ubereilmtg gutütïgcfommen , unb 
fdjâmte pcb feiner SraçPiiblidjfeit. „®u fie^eft," fagte er gu Senter, 
„toobiii cS fùtjrt , toenu mon nnr immer ©djmeidjier um pib pati 
îDir banfe i<b bie Kettung meineé neuen SteidjS, unb es gibt feint 
Sapibeit , »el<be ans bemem ïïîunbe gu bemebmen (ib mid) nidjt 
glütflidj fdjâjgte, SSerfoge bein SRitleiben eincm gürPen nidjt , ben bie 
©d;metdjlet rerborben b«ben, unb ber fogar in feinem Unglûcf feiiwn 
Senfcbcn femb, ber ebei gémig gewefen toôre, ibm bit Sabrait gu fagen. 
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pour lai dire la vérité. Non , je n’ai jamais trouvé personne qui 
m’ait assez aimé pour vouloir me déplaire en médisant la vérité 
tout entière. » 

En disant ces paroles , les larmes lui vinrent aux yeux , et il 
embrassa tendrement Mentor. Alors ce sage vieillard lui dit : 
C’est avec douleur que je me vois contraint de vous dire des 
choses dures; mais puis-je vous trahir en vous cachant la vé- 
i ité ? Mettez-vous en ma place. Si vous avez été trompé jusqu’ici , 
c’est que vous avez bien voulu l’être j c’est que vous avez craint 
'■es conseillers trop sincères. Avez-vous cherché les gens les 
plus désintéressés et les plus propres à vous contredire? avez- 
vous pris soin de choisir les hommes k’s moins empressés à 
vous déplaire, les plus désintéressés dans leur conduite , et le» 
plus capables de condamner vos passions et vos sentimens in- 
justes? Quand vous avez trouvé des üatteurs, les avez-vous 
écartés? vous en êtes-vous défié? Non , non , vous n’avez point 
fait ce que font ceux qui aiment la vérité, et qui méritent de 
la connaître. Voyons si vous aurez maintenant le courage de 
vous laisser humilier par la vérité qui vous condamne. 

Je vous disais donc que ce qui vous attire tant de louanges 
ne mérite que d’être blâmé. Pendant que vous aviez au-dehors 
tant d’ennemis qui menaçaient votre royaume encore mal établi , 
vous ne songiez au-dedans de votre nouvelle ville qu’à y faire 
des ouvrages magnifiques. C’est ce qui vous a coûté tant de 
mauvaises nuits, comme vous me l’avez avoué vous-même. 
Vous avez épuisé vos richesses ; vous n’avez songé ni à augmenter 
votre peuple , ni à cultiver les terres fertiles de cette côte. Ne 
fallait-il pas regarder ces deux choses comme les deux fonde- 
i ncns essentiels de votre puissance; avoir beaucoup de bons 
hommes, et des terres bien cultivées pour les nourrir? Il fallait 
une longue paix dans ees commencemens, pour favoriser la 
multiplication de votre peuple. Vous ne deviez songer qu’à 
l’agriculture et à l’établissement des plus sages lois. Une vaine 
ambition vous a poussé jusqu’au bord du précipice. A force :1a 
vouLoir paraître grand, vous avez oensé' ruiner votre véritable 
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{Rein, nie faut» icfj eincn ©ienfdjeu , ber îiebe genug ju mit geljaf t 
Ijdttt', aud) mit ®cfaf)r mir mijjf âdig jtt ttetben, fîe mir ganj ju fagen." 

©ci biefcn ffiortcn füüten ftcf> fehte ?fugen mit ïljtfinen, unb jart* 
Iidj umarmte et ©îentcrn. Ser berflânbige ®rei3 fagte ju iljm : „@3 
fdjmerjt mid', bap id) gcnctfyigt bin, bir fjarte Singe ju fagen, obec 
fe((te td) burdj ©erljefyfung ber SBafjrf’eit nn bir jum ©crrâtijer mets 
beu ? ScnFe bid) on meutes ©iafj. SSenn bu bi« ï;ief;er betrcgcn 
tvotben bip, fo fam eé baljer, bajj bu felbft c3 fcin tooliteft, bajj bu 
ûHju aufridjtige ©atljgcbcr fdjcuteji. Sudjtejl bu uneigcnnü&ige '.©en; 
fd;eu unb bie ber nnbern gecignct tboren, bir ju tiuberfpred)cn ? 
ïrugjl bu (Serge, nur fotd;en 2Rcnfd;cn beiu D(jr 511 éffnett , bie ont 
bcuigfien gefdjàftig tboren, bir ju gefallcn, burdj iljt ©etragcit Fris 
«en ©crtljeii fûr fîd) ju erjielcn fudjten , unb bot anbern baju ge- 
fdjicft tboren, jîd) beinen Seibenfdjaften unb ungercdjten ©cgicrben 
entgegen $u fcjjen ? SBenn bu ouf Sdjmeidjier trafft, fjaji bu jïe beu 
bir entfernt ? SdieuFtcjl bu iijnen nie beiu ©crtrauen ? ©ein, bu fyap 
nid) té bon altem bein getljan, ibo$ berfenige tfjuu miijj, ber bie Sffiafjr-- 
fjeit liebt, unb bcrbicut (te jtt Ijcrcn. 2 ajj fct;en , ob bu bon jejt an 
ben SUÎutf; (jaben toitjl, bie ScmütljiguHgen 5 U ertrageu, toeldje bir 
bie bid) berurtijeiienbe SBatjrljcit jujicjjcn tbirb! 

SPicine 3U'ftd)t tbar, bir ju fagen, bap nur îEabel berbiene, tuaé bir 
fo bielc ©ctbunberung jugejegen (jaf. ©oit fo biefcn gremben uni* 
riugt, bie beinem nod) fdjledjt gegrünbeten ©eidje ©evberben broljten, 
badjtejl bu an nidjté, olé beine ncue Stabt mit prâd;tigen ®ebâu-' 
ben 3 U fdjmüden. Sic3 tbar e<?, n>o3 bir bie biefen fdjlafTofeu Plante 
bradée, bon benen bu mir fagtcjî. Su erfdjîpftejt beine ©eidjtljümer. 
Su badjtefl nic^t baron, bein ©olf ju bermeljren, nidjt, biefe frudjt* 
bare Jîûjle anjubauen. .fjâtteft bu nidjt biefe jtoei Stüefe alé bie me* 
fentlidje ©runbfage beiner 3Jîad)t anfejjen fotten, bief nüjjlidje ©îcnfdjcn 
unb genug angebauteé Sanb ju befi^en, um jene junâljren? Su be- 
burfteji eineé langen griebené bei ber ©ntpeljung beineô Staaté, ber 
bie ©ermeljrung beineô ©olFeé beférbert (jatte. Sen Sleferbau iu 
Çlufnatjme ju bringen, unb beinem Sanbc toeife @efe(je ju gebeu, 
Ijdtte beine cinjige Sorge fein fcMen. (Siu eitler ©fjrgeij (jat bic^ au 
ben 9îatib beé ©erberbena gefû(;rt. ©ur barouf bebadjt, ben Sdjein 
ber®rôpe ju ^aben, f;âttefi bu brina(;e beine ibaî;re ®rôpe ju ®runbe 
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grandeur. Ilàlez-vous de réparer ces fautes ; suspendez tous vos 
grands ouvrages; renoncez à ce faste qui ruinerait votre nou- 
velle ville: laissez en paix respirer vos peuples; appliquez-vous 
à les mettre dans l’abondance pour faciliter les mariages. Sa- 
chez que vous n’êtes roi qu’autant que vous avez des peuples à 
gouverner, et que votre puissance doit se mesurer, no/i par l’é- 
tendue des terres que vous occuperez , mais par le nombre des 
hommes qui habiteront ces terres , et qui seront attachés à vous 
obéir. Possédez une bonne terre , quoique médiocre en étendue ; 
eonvrez-la de peuples innombrables, laborieux et disciplinés; 
faites que ces peuples vous aiment : vous êtes plus puissant , 
plus heureux et plus rempli de gloire , que tous les conquérons 
qui ravagent tant de royaumes. 

Que ferai-je donc à l’égard de ces rois? répondit Idoménéc : 
leur avouerai-je ma faiblesse? Il est vrai que j’ai négligé l’agri- 
culture, et même le commerce, qui m’est si facile sur cette 
côte ; je n’ai songé qu’à faire une ville magnifique. Faudra-t-il 
donc , mon cher Mentor, me déshonorer dans l’assemblée de 
tant de rois, et découvrir mon imprudence? S’il le faut, je le 
veux, je le ferai sans hésiter, quoi qu’il m’en coûte ; car vous 
m’avez appris qu’un vrai roi , qui est fait i>our ses peuples , et 
qui se doit tout entier à eux, doit préférer le salut de son 
royaume à sa propre réputation. 

Ce sentiment est digne du père des peuples, reprit Mentor; 
c’est à cette bonté, et non à la vaine magnificence de votre 
ville, que je reconnais en vous le cceur d’un vrai roi. Mais il 
faut ménager votre honneur pour l’intérêt même de votre 
royaume. Laissez-moi faire : je vais faire entendre à ces rois 
que vous êtes engagé à rétablir Ulysse , s’il est encore vivant , 
Ou du moins son fils, dans la puissance royale, à Ithaque, eL 
que vous voulez en chasser par force tous les amans de Péné- 
lope. Ils n’auront pas de peine à comprendre que cette guerre 
demande des troupes nombreuses. Ainsi , ils consentiront que 
vous ne leur donniez d’abord qu’un faible secours contre les 
Dauuicns. 
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geridjtet. ©âume nidjt, biefe ffeljler toieber gut ju madjcn. Sxp al(t 
biefe gtcfien Strbciten rutjen. Gntfage atl biefern iprunf, bCr beinc 
neue ©tabt ju ©runbe rid;ten tourbe. ©énne beinem 93clfe, im Srie-- 
ben ju leben. 93erfd;ajfe if;m Überjîup, um bie Gfjcu ;u erleidjtern. 
2Bijfe, bap bu nur in fofem Jlônig biji, al3 bu UntcrtÇanen ju bc-- 
ï;etrfd;en tjajl, unb bap beine ÏÏJÎadjt nidijt ben bem Utnfange ber 
£dnber abtjdngt, bie bu bcpfcjt, fenbern bon ber 3at;l ber SWenfc^en, 
bie biefe £ânber betocljnen, unb bir toitlig geljordjen. ©trebe nad) 
bem Seftjje einc3 £anbe3 bon mdpigem Unifange, fixité c3 mit jat;l» 
rcidjen, arbeitfamen, toctjtgefîtteten ÜDtenfdjcn , fudjc bie £icbe biefet 
SPÎenfdjen ju getoinrten, unb batm toirfi bu mddjtiger, glüdlidjer unb 
grfpcr feiit, ata cite fidnber scmüflenbe Grobcrer." 

„?lber mie fol! id) mid; gegen biefe Jlcuige benebmen? 3Derbe id) 
iljnen meine Unmadjt befentien? G3 ijt toaljr, id; oernadjldfjïgte ben 
Çlrferbau unb.fcgar ben £anbet, toc$u biefe Jïüjte fo borttjeilljaft ge* 
legen ijt. ÏKcine eiujige ©orge toar, cine frdc^tige ©tabt ju erbauen. 
©oit id; bor atleu biefen bcrfammeltcn gurjten baé ©eftdnbnip meinct 
Unflugfjeit ablegen, unb mid; baburdj in i(;ren Stugen Ijcrabfejjcn ? 
©enn eé fein mup, fo toerbe id; e3 tf;un , unb toerbe c3 tljuit , otjnc 
erft mit mit ju Sîaitje ju gefjcn , fo biet e3 mid; audjj foflen mag ; 
bcnn bu tjajî mid; belef;rt, bap ein toaljrer Jtbnig , ber nur fur fein 
SBotf geboren ift, unb bie 93erbiub(id;feit tjat, fid; iijm ganj ju toibmcn, 
baé 2Bct;t feined ©taata feinem eigenen 9iut;me borjietjcn müffe." 

»©ol d;e ©ejïnnungen," ertoieberte SDtentor, „ftnb eined Sateié be3 
fficlfa toütbig! ?ln biefem ©otjltoollcn, unb nid;t an ben ÿrâtÇtiaien 
©ebduben beincr ©tabt, erfenne idj Uaé •Sfcrj eineé ddjten Jîcniga. 
SIber felbft ba3 ffîot;! beinca ©taata erforbert, bafi beinc Gt;re gefdjcnt 
toerbe. 3d; toill biefe ©actje auf mid; net;men. 3d; toerbe ben oerfain.- 
melten ÿürjien fagen, bap bu bid; berbinbtid^ gemadjt tjabeji, ben 
Ultyjfca, toenn ex îtcdj Iebcu fctlte, ober toenigjtena feinen ©ctjn in bie 
fôniglidje ©tube in 3tt;afa toieber einjufejjen, unb Spenelobcua Sreier 
burd; bie ©emntt ber ©affen au3 bem £anbe ju treiben. @ie toerben 
teidjt einfel;en, bap biefe Untcrnef;mung oiete Jîrieger erforbert, unb 
pd; bamit bcgnügcn, bap bu it;nen im Stnfang nur cine fleine 3al)l 
iîriegaoclter gegen bie Saunier ju ■§ûtfe feubejL" 
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A ces mots Idoménée parut comme un homme qu’on sou- 
lage d’un fardeau accablant. Vous sauvez, cher ami, dit-il à 
Mentor, mon honneur et la réputation de cette ville naissante, 
dont vous cacherez l’épuisement à tous mes voisins. Mais 
quelle apparence de dire que je venx envoyer des troupes à 
Ithaque pour y rétablir Ulysse , ou du moins Télémaqile son 
fils , pendant que Télémaque lui-même est engagé d’aller à la 
guerre contre les Dauniens? 

Ne soyez point en peine, répliqua Mentor; je ne dirai rien 
que de vrai. Les vaisseaux que vous enverrez pour l’établisse- 
ment de voire commerce iront sur la côte de l’Epire : ils feront 
à la fois deux choses; Tune de rappeler sur votre côte les mar- 
chands étrangers , que les trop grands impôts éloignent de Sa- 
lente; l’autre de chercher des nouvelles d’Ulysse. S’il est en- 
core vivant, il faut qu’il ne soit pas loin de ces mers qui 
divisent la Grèce d’avec l’Italie , et on assure qu’on l’a vu chez 
les Phéaciens. Quand même il n’y aurait plus aucune espérance 
de le revoir, vos vaisseaux rendront un signalé service à son 
fils : ils répandront dans Ithaque et dans tous les pays voisins 
la terreur du nom du jeune Télémaque , qu’on croyait mort 
comme son père. Les amans de Pénélope seront étonnés d’ap- 
prendre qu’il est prêt à revenir avec le secours d’un puissant 
allie. Les Ithaciens n’oseront secouer le joug. Pénélope sera 
consolée, et refusera toujours de choisir un nouvel époux. 
Ainsi vous servirez Télémaque pendant qu’il sera en votre 
place avec les alliés de cette côte d’Italie contre les Dau- 
niens. 

A ces mots , Idoménée s’écria : Heureux le roi qui est sou- 
tenu par de sages conseils ! Un ami sage et fidèle vaut mieux 
à un roi que des armées victorieuses. Mais doublement heureux 
le roi qui sent son bonheur et qui en sait profiter par le bon 
usage des sages conseils ! car souvent il arrive qu’on éloigne de 
sa confiance les hommes sages et vertueux dont on craint la 
vertu , pour prêter l’oreille à des flatteurs dont on ne craint 
point la trahison. Je suis moi-même tombé dans cette faute, et 
je vous raconterai tous les malheurs qui me sont venus par un 
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SBei biefen ffiorten glidj 3bomcneu« eincrn Sïcnfdjen, bem man ciue 
brûcfenbe 8afl abnimmt. «ïrauter ÿteunb," fagte et gu SWentorn, „bu 
tettefl meine (Sijre , uub bie (Sfjte biefeé aufblüljenben ©taaté , bejfen 
erfdjôbften 3uflattb bu allen meineu 9lad;baren «crbirgft. 31 ber 
mit Inciter Sffiafyrfdjeiulicfyfeit fann idj fagen, bajj id) ©illnnJ fei, 
ffiôlïet nudj 3tf)afa gu fenben, um ben UitjfTeë ober toenigflens 
feinen ©oijn toieber iu itjrc Dfec^te einjufefctn , toâfrenb Xeiemad) 
fidj fetbft «erbinbiid) gemadjt I)at, gegen bie Saunier gu <Jelbe jn 
jie^en?" 

«Set Ijienim utibefumutert," crtoteberte SWentor, „i dj toerbe nidjt3 
al« bie ÏBabri'cit fagen. Sie ©djijfe, bie bu ju ©rünbuug beineé 
£anbelé abfenben toirjt , fotlen tiad) bec Jîüfie «en (SpiruS jleuern. 
©ie toerben gtoeieriei 3'rctfe auf eintnat erfûilen ; eifUid) toerben fie 
bie frentben jïaufleitte , treize bie aKgugrojjen Sfbgabeu «on ©aient 
entfernen, an beine 5üflen gurüdrufen , uub bann toerben jie Jhmb-- 
fc^aft «en Ut^fTeé einjugieljen fudjen. Sebt er ncdj, fo fann et nidjt 
fem «on ben SMeeren fein , toeidje ®ried)enianb «on 3taiien trennen, 
unb man «erfîdjert, bajj man ifjtt in fp^ônijien gcfefjen (;abe. Unb toenn 
aud) aite J&o(fnung «erfdjwânbe, iljn gu finben , fo toûrben bedj beine 
©coiffe feinem ©oljnc cinen widjtigen Sienjl leiflen. ©ie toerben in 
3K)afa unb aiien benadjbartcn fiânbcm ben ©djretïen bc3 DlamemJ 
beé jungen Xeienmd) «erbreiten, ben man fût tcbt fjâit , toie feinen 
SJater. ^îenelopenO fréter toerben mit Sejtûrgung fjôretr, bajj er, «en 
einem mâdjtigen S9uube3gencffen unterjiûjjt, im iBegrijfe fei, iu feiu 
SSaterlanb jurüefjufeijrett. Sic Stljafcr toerben es nidjt toagen , bad 
3odj abjutoerfen. $ enclore icirb jtdj trôjien, unb auf iijrer 3Beigerung 
beijarreir, cinen anbem ®emal)I gu toàijicn. S(uf biefe Sirt toirji bu 
bem Xeiemad) mtjjlid) fein , inbefj er au beinct ©tait untet ben 93er- 
bûnbeten biefer Æûjle gegen bie Saunier flreiten toirb," 

©o fbrad) SKentcr unb 3bcmeneu« rief au3 : „@iudlidj ijl ber 
fürfl, ben toeifet 9lntlj untcrflnjjt! Sftefjt a(3 fiegreidje J&eere nüfcct 
ein «crjldnbigcr uub treucr ftrcunb einetn Jbôntge ; aber boppelt glüd* 
lid; ijl ber Jtcnig, bet biefefl ®lücf gu fdjâjjen , unb einen guten ®e- 
brauefy «en bem ifjm ertfyeiiten toeifen SRatlj gu madjeti toeifj ! Senn 
nut gu oft gefd)ie(;t eé, bnp ein Çûrjl toeife unb vcd;tfc^affene Scanner, 
«et beren flrengen Sugenb er fidj fûre^tet , «en feinet ‘-Bertraulidjfeit 
auOfdjlieft, um fein Dljr ©djmcidjletn gu teiijen , bie er fut el)rliilie 
Ctute bâlt. 3dj felbfl bin in biefen ffcijfer gefatten, unb id; toerbe 
bit alto bie Uufallc ergâ^lcn, bit ein falft^er grtunb ü6tr mir^ gc* 
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faux arni , qui flattait nies passions dans l’espérance que je flat- 
terais à mon tour les siennes. 

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés quldoméné* 
devait se charger des affaires de Télémaque pendant que ce- 
lui-ci irait avec eux. Ils se contentèrent d’avoir dans leur ar 
niée le jeune fils d’Ulysse avec cent jeunes Cretois qu’Ido- 
ménée lui donna pour l’accompagner : c’était la fleur de la 
jeune noblesse que ce roi avait emmenée de Crète. Mentor lui 
avait conseillé de les envoyer dans cette guerre : 11 faut, di- 
sait-il, avoir soin, pendant la paix , de multiplier le peuple ; 
mais de peur que toute la nation ne s’amollisse et ne tomlie 
dans l’ignorance de la guerre , il faut envoyer dans les guerres 
étrangères la jeune noblesse. Ceux-là suffisent pour entretenir 
toute la nation dans une émulation de gloire, dans l’amour 
des armes , dans le mépris des fatigues et de la mort même , 
enfin dans l’expérience de l’art militaire. 

Les rois alliés partirent de Salenle contens d’Idomcnée , et 
charmés de la sagesse de Mentor : ils étaient pleins de joie de 
ce qu’ils emmenaient avec eux Télémaque. Celui-ci ne put 
modérer sa douleur quand il fallut se séparer de son ami. Pen- 
dant que les rois alliés faisaient leurs adieux et juraient à Ido- 
ménée qu’ils garderaient avec lui ur.e éternelle alliance, Men- 
tor tenait Télémaque serré entre ses bras ; il se sentait arrosé 
«le ses larmes. Je suis insensible, disait Télémaque, à la joie 
d’aller acquérir de la gloire , je ne suis touché que de la dou- 
leur de notre séparation. Il me semble que je vois encore ce 
:emps infortuné où les Egyptiens m’arrachèrent d’entre vos 
bras , et m’éloignèrent de vous sans me laisser aucune espé- 
rance de vous revoir. 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur pour le consoler 
Voici, lui disait-il, une séparation bien différente ; elle est 
volontaire, elle sera courte, vous allez chercher la victoire. Il 
faut, mon fils, que vous m’aimiez d'un amour moins tendre 
et plus courageux : accoutumez-vous à mon absence; vous ne 
m'aurez pas toujours : il faut que cc soit la sagesse et la vertu , 
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(jat, ber mtinen Seibenfdjaften bai SBcrt fprad) , unb ^effte, 
ba{i idj aud) bie feinigen begünjligen werbe." 

®i fiel 3J?cntcni nicFft fdjtner, bie uerbünbeten .Rënige ju ûfcerjeuï 
gen, bafj ei bem 3bemeneui obliege, bie 9(ngelegenl)eiten j&lemadji 
ju befergen, mâljtenb biefer mit iljnen jëge. ©ie begniigten fid), ben 
©ofjn bei ttltyjfei uebjl ljunbert jungen Jtretem, bie ifjm 3bemcneui 
ju feincr Segleitung gab, bei ifjrcin Jpeere ju Ijabcn. Siefe Jîreter 
maren bie SMütfye bei jungen Sibcli, ben bet Jîënig mit aui jtreta gc-- 
bradjt Ijatte. attentor Ijatte ifjrn geratljen, jte in biefen Jîtieg ju fen-- 
ben. „3»ar mujj man fagte er , „to5fjrenb bei gviebeni bavauf bc-- 
badji fein, fein 93clf ju ucrnieljren, aber bamit bie ganje Station nidjt 
in SBeidjlidjfeit serftnfe unb ben Jtrieg uerlerne, mup man ben jungen 
Obéi an (remben iîriegcn $3jeil ncljmcn Ia|Tcn. £)ieî ijl Ijinreidjenb, 
bei einem ganjen SSclfe ben SBettcifer bei Slufjmi, Siebe ju feiege- 
rifdjen Ûbungen, Jtriegîerfaljrcnljeit unb Beradjtung ber SJefdjwer; 
ben unb bei ïcbei felbjl ju erfyatten." 

Sie uerbûnbeten Jtënige eerliejjen ©aient, jufrieben mit3bemcneui, 
»cn 3ttentori SBeiijjeit bejaubert, unb bel! ftreube, bafj ifjnen îEelemadj 
fetgte. îDicfer mar unbermëgenb , fciuem ©djmetj ju gebicten , ali 
er fïd) yen feiuem jjreunbe trennen mujjte. 3nbefj bie serbünbetcu 
Jlônige Slbfdjieb nafjmtn, unb Sbcmencui etvige Steunbfdjaft fclncc- 
ren, Ijielt attenter ben ïelemadj fejl in feinen Slrmcn gefdjfoffen ; er 
fal) feine îEfjrânen fliefjen. „35ie Sluijïdjt <ruf Sîuljm," fagte ïetemadj, 
„rül)rt mid) nidjt; id) füljle jefct nidjtî, ali ben ©djmerj, »en bit 
ju fdjcibcn. attirifl, id) fel in jene unglûcflidjc 3eit berfegt, teo bie 
Süegtrt'ter mid) aui beinen îlrmen riffen, mid) non bir entfernten, unb 
mir bie $offhung raubten, bid) je mieberjufefyen." 

3Rit fanften unb trëjienben SBerten emieberte ifjm attenter: 
„®iefe Trennung I;at nidjtf mit jener anbera gemcin; fie ifl frei; 
millig, fie leirb uen furjer ©ûttet fein; bu eilejl bem ©iege ent-- 
gegen. îDeine £iebe ju mir, mciit ©ofyn , mujj nidjt jene toeibifdje 
3ûvtlid)feit Ijaben: fie fei mânnlidjcr 9lrt. ©emëtjne bid) an meine 
SU'U'cjê'.i^dt. 9îic$t immer merbe id) bei bir fein. SBeiiljeit unb 
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plutôt que la présence de Mentor, qui vous inspirent ce qos 
vous devez faire. 

En disant ces mots , la déesse , cachée sous la figure de Men- 
tor, couvrit Télémaque de son égide; elle répandit au-dedans 
de lui l’esprit de sagesse et de prévoyance , ia valeur intré- 
pide et la douce modération , qui se trouvent si rarement .en- 
semble. 

Allez, disait Mentor, au milieu des plus grands périls, 
toutes les fois qu’il sera utile que vous y alliez. Un prince se 
déshonore encore plus en évitant les dangers dans les com- 
bats, qu’en n’allant jamais à la guerre. Il ne faut point que le 
courage de celui qui commande aux autres puisse être dou- 
teux. S’il est nécessaire à un peuple de conserver son chef ou 
son roi H il lui est encore plus nécessaire de ne le voir point 
uans une réputation douteuse sur la valeur. Souvenez-vous que 
celui qui commande doit être le modèle de tous les autres : son 
exemple doit animer toute l’armée. Ne craignez donc aucun 
; danger, ô Télémaque, et périssez dans les combats plutôt que 
île faire douter de votre courage. Les flatteurs qui auront le plus 
d’empressement pour vous empêcher de vous exposer au péril 
dans les occasions nécessaires, seront les premiers à dire en se- 
cret que vous manquez de cœur, s’ils vous trouvent facile à 
I arrêter dans ces occasions. 

Mais aussi n’allez pas chercher des périls sans utilité. La va- 
leur ne peut être, une vertu qu’autanl qu’elle est réglée par la 
prudence. Autrement c’est uu mépris insensé de la vie, et une 
ardeur brutale ; la valeur emportée n’a rien de sûr. Celui qui 
ne se possède point dans les dangers est plutôt fougueux que 
brave ; il a besoin d’étre hors de lui pour se mettre au-dessas 
de la crainte , parce qu’il ne peut la surmonter par la situation 
naturelle de son cœur. En cet état, s’il ne fuit point, du moins 
il se trouble : il perd 1a liberté de son esprit , qui lut serait né- 
cessaire pour donner de bons ordres, pour profiter des occa- 
sions , pour renverser les ennemis , et pour servir sa patrie. 
S’il a toute l’ardeur d’un soldat, il n’a point le discernement 
d’an capitaine. Encore même n’a-t-il pas le vrai courage d’un 
simple soldat , car le soldat doit conserver dans le combat la 
présence d’esprit et la modération nécessaires pour obéir. Ce- 
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S'ugbttb , nidjt attentera ©egenwart mûjfcn beine -SjanMungen 
leiten." 

2Me ®5ttfn, bie attentera (Sifflait trng, betîte iljn bel biefenSEBerten 
mit ifjrer Slegibe. @ie gop in feine ttkujl ben ©eijl ber 2Beiii)eit unb 
ber üBcrjtdjt, unerfcfiütterlidjen SJÎutfj unb fanfte 2ttâpigung, bie jtcfj 
nur felten bereinigt bei 2)!enfdjen finben. 

„®ei; ," fagle attenter, «fdjeue fclbjl bie broljenbfien ®efafyren nidjt, 
fo cft ei nct|ig ijl, bap bu ifjnen entgegen gcijejl. ©répété Séante 
trijft ben gûrflcn, ber in ber SdjfacÇt ber ©efaljr auéweidjt, alé weitn 
er jidj gang bent Jlrt'eg entgôge. 9lie mup ber üttutij eineé Slnfüljtera 
gtrcifef^aft fein. Sffieim einem 33dfe bie ©rljaltung feineô Sfafü|rera 
eber feinei Jtônigô wi<fjtig ijl, fo liegt biefem ncdj mefjtbarau, bap 
mon nie on feiner ïabferfeit gweifle. Skrgip nie, bap ber Sefelj* 
lenbe baé SScrbilb afier anbern fein mup. Sein Seif^tel mup bie 
fcelebenbt Æraft bea gangen fjeerea fein. SBeidje alfo feiner ®e* 
faf;t au8 , o ïclemad) , unb wâljie eljer ben £eb in bem ©efedjte, , 
ali gujugeben, bap man an beinem 3ttut!je gweifeïn Féntic. î>ie 
Sdjmeidjler, bieftd) am eifrigjlcn bemitfyen îoerben, gu berijinbem, 
bap bu ber ©efaijr entgegen geljejl, wenn fie bidj ruft, wetben 
bie ctflen fein , bit im Skrborgenen ben 3ttutl) abguf bredjen , wenn 
bu bidf bereitwilliq finben liepejl, bei feldjen ©elegentjeiten gumifgu? 
bleiten. 

Slbet purge bid) aucfj nidjt oljne ittoti) in bie ©efaijr. !Die £av>fcr* 
feit ijl nut bantt fine ïugcnb , Wenn fie non ©infïdjt geleitet wivb, 
aupeibem ijl jle eiue jinntcfe îkradjtung beô Sebeni unb eine tijieti* 
fcfje SButfj. Uitgcbânbigter 2ttutl) rerfcijlt feinen 3wccf. 2Ber in ber 
©efafjr feiner nidjt mâdjtig ijl , nerbient etjer totlfüljn ata tajofer ge- 
nannt gu werben. ©r ijl in bie ittottjweubigfeit gefcjjt, jtd) erjl ber 
Oeftnnung gu berauben, utn fïdj ûber bie Çurdjt tjinWeggufejjen, weil 
er unoermcgenb ifl, jidj bei rufjtget gajfung feiner Seele gu übetwin* 
ben. SBenn er attdj in biefem Sujlanbe bie glucfjt nidjt ergreift, fo 
geràtlj feine Seete bed) in SBerWirrung. ©r ocrliert bie ©egentoart 
bei ©tijleé, bie itjm fo notljig ifl, gwecfmâpige ttJefetjle gu geben, bie 
©eiegenljeiten gu nit£en, feinen Çeinb gu überwâltigen unb fetnem 
23aterianb gu bienen. Jîüenn er audj «lie Uuerft^rocfen^eit eineS ge* 
meineit 4îrieger3 Ijat, fo mangelt eé i^m bed) an ber S8eurtl;ei(ung3fraft 
bea gelb^ertn. 9lucî) nicf)t einntai ben Warren 2Jîut£) beô gemeinen 
Di'anneé fanu man i()in gitgejleijen , benn auc^ biefer bebarf mitten im 
©cfedjtc ber ©egenwart bei ©citlei unb be*- MijiAnn^, um ge^ot* 
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lui qui s’expose témérairement , trouble l’ordre de la discipline 
des troupes, donne un exemple de témérité, et expose souvent 
l’armée entière à de grands malheurs. Ceux qui préfèrent leur 
vaine ambition à la sûreté de la cause commune , méritent des 
ehdlimens et non des récompenses. 

Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher la 
gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver est d’at- 
tendre tranquillement l’occasion favorable. La vertu se fait 
d’autant plus révérer qu’elle se montre plus simple , plus mo- 
deste , plus ennemie de tout faste. C’est à mesure que la né- 
cessité de s’exposer au péril augmente, qu’il faut aussi de 
nouvelles ressources de prévoyance et de courage qui aillent 
toujours croissant. Au reste, souvenez-vous qu’il ne faut s’at- 
tirer l’envie de personne. De votre côté, ne soyez point ja- 
loux du succès des autres. Louez-les pour tout ce qui mé- 
rite quelque louange; mais louez avec discernement, disant 
le bien avec plaisir; cachez le mal, et n’y pensez qu’avec 
douleur. 

Ne décidez point devant ces anciens capitaines qui ont toute 
l’expérience que vous ne pouvez avoir; écoutez-les avec défé- 
rence; consultez-les; priez les plus habiles de vous instruire, 
et n’ayez point de honte d’attribuer à leurs instructions tout 
ce que vous ferez de meilleur. Enfin n’écoutez jamais des dis- 
cours par lesquels on voudra exciter votre défiance ou votre 
jalousie contre les autres chefs. Parlez-leur avec confiance et 
ingénuité. Si vous croyez qu’ils aient manqué à votre égard , 
ouvrez-leur votre cœur, expliquez-leur toutes vos raisons. S’ils 
sont capables de sentir la noblesse de votre conduite, vous les 
charmerez , et vous tirerez d'eux tout ce que vous aurez su- 
jet d’en attendre. Si au contraire ils ne sont pas assez raison- 
nables pour entrer dans vos scnlimens, vous serez instruit par 
vous-même de ce qu’il y aura en eux d’injuste à souffrir; vous 
l»rendrez vos mesures pour ne vous plus commettre jusqu’à ce 
que la guerre finisse , et vous n’aurez rien à vous reprocher. 
Mais, surtout, ne dites jamais à certains flatteurs, qui sèment 
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djeu j u fénneu. Sfficc jid> mit aSermejfenljcit in bic ©efafir fJûrjt, flert 
bie abgemcpene Sctoegung bed $cereé, gibt bad Scifyiei ber Siîertt>e- 
genfjeit, unb fe()t nid;t feitcn bad ganje dîricgafjecr ben grepten Un* 
fâfien ajid. 2Ber bad 3Bot)f beé ©anjen feiuem eiticn (Sijrgeij auf* 
oÿfern fann, verbient ©trafe, niefjt SQeloljnung. 

3age aïfo bem Sîuljme nid)t mit afl$u groper #i&e naeij, rnein 
Sofjn. îîad fidjerfie SJiittef iljn ju etlangen, ijt, bie gùnpige ©etc- 
genfjeif xutjig ju erlvarten. 3e ungcfûnpelter, bcfcfjeibcner, ^runftcfec 
beinc 9lnfi>rûdje fiub, bepo mel;r mitb mon beine ïüerjüge anerfennni. 
3e meljr bie üftotljtoenbigfcit toâdjjt , fief) ber ©efaljr auéjufeçen , je 
mel;r tnup unfer tDiutf) unb unfere S5ccfid;t junefjmeti. 9tucf) Ijüte 
b;dj, b iï ben 9tcib bci aubevn jujujiefjeu ; bu felfcjt aber fei nie eifer- 
füdjtig über bad ©lüef bct onbetn. £ap ifjven a3erbienjien ©eîceJjtig* 
feit loiebetfaijren , aber lofe mit Ûbetfegung. (Srtnâf;ne bed ©uten 
mit Üergnûgeu ; bebeefe ben kgangencu geijler , unb riige itjn uut 
buvdj SBebauern. 

©ntfefjcibe nie in ©egenloart ber alten ÿcfbfjcrren, bie meljr ©rfaij* 
reuljcit I;aben, afeî bu. <&cre fie mit ©Ijverbietung ; befrage fie ; bitte 
bie ciupdjtvcflpen um jtjrcit fJlatfj unb fefjâme bief) niefjt, beine vüljin* 
Iief)|ten 3$aten •ifjrin fBefefjrungcn jujufdjttibeu. £eif;e nie bciu £t;r 
beuen, trefefje üfiiptvaucn eber ©iferfudjt gegen bie embern geltfjerrcn 
bei bit erregen tveften. Syrief) mit 3utretucn unb Dffeuljerjigfcit ju 
il;ncn. ©laubfi bu, tap fie bit Uuredjt getl;an fjaben, fo ope iljiwn 
bein -ècrj; feip pc ben ©runb beine* UnjufricbeuÇeit toijfen. Sücnu 
f>e fâbig pub, bad ©bclmûtijige eined fcfefjen SBetragend ju fûfjlen, fo 
merben pe bief) mit Setgnûgcn fjeren unb bir bie ©cnugtbuung Ici* 
peu, bie bn von ifjneu ertoarten fannp ; folitcu pc aber nieijt billég 
genug fein , bir ©ereefjtigfcit tuicberfaf;ren $u la peu, fo U'ii'P bu and 
cigener Œtfaljrung bie 3Jîângel fennen Icrnen, bie bu au ifjncn ju er* 
tragen fjaP, uub ianu bein ajetragen fc einridjtcn , bap bu , fo lange 
ber fîricg loâljtt, bit feine Scieibigungen mefjr non ifjuen jujief;ep. 
9(uf biefe Sfrt tuirp bu bir nie etioad vorjniwrfen f;abcn. QJor afiun 
al-cr rffcufay* nie getvii[eu ^rijmeidjfjrn, bie pef; ternit abgctcn, Un* 
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!s division , les sujets de peine que vous croirez avoir contre 
les chefs de l’année où vous serez. 

Je demeurerai ici , continua Mentor, pour secourir Idomé- 
née dans le besoin où il est de travailler au bonheur de ses peu- 
ples , et pour achever de lui faire réparer les fautes que les 
mauvais conseils et les flatteurs lui ont fait commettre dans 
l’établissement de son nouveau royaume. 

Alors Télémaque ne put s’empêcher de témoigner à Mentor 
qaelque surprise, et même quelque mépris pour la conduite 
d’Idoménée. Mais Mentor l’en reprit d’un ton sévère : Êtes- 
vous étonné, lui dit-il, de ce que les hommes les plus estimables 
sont encore hommes , et montrent encore quelques restes des 
faiblesses de l’humanité parmi les pièges innombrables et les 
embarras inséparables de la royauté ? Idoménée , il est vrai , a 
été nourri dans des idées de faste et de hauteur; mais quel phi- 
losophe pourrait se défendre de la flatterie, s’il avait été en sa 
place? Il est vrai qu’il s’est laissé trop prévenir par ceux qui 
ont eu sa confiance ; mais les plus sages rois sont souvent trom- 
pés , quelques précautions qu’ils prennent pour ne l’être pas. 
Un roi ne peut se passer de ministres qui lé soulagent et en 
qui il se confie , puisqu’il ne peut tout faire. D’ailleurs , un roi 
connaît beaucoup moins que les particuliers, les hommes qui 
l’environnent : on est toujours masqué auprès de lui ; on épuise 
toutes sortes d’artifices pour le tromper. Hélas! cher Télé- 
maque, vous ne l’éprouverez que trop! On ne trouve point 
dans les hommes ni les vertus ni les talens qu’on y cherche. 
On a beau les étudier et les approfondir, on s’y mécompte tons 
les jours. On ne vient même jamais à bout de faire des meil- 
leurs hommes ce qu’on aurait besoin d’en faire pour le pu- 
blic. Ils ont leurs entêlemens, leurs incompatibilités, leurs ja- 
lousies. On ne les persuade ni on ne les corrige guère. 

Plus on a de -peuples à gouverner, plus il faut de ministres 
pour faire par eux ce qu’on ne peut faire soi-même; et plus ou 
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einigfeit gu fiiften, bie SBefdjtoerben, bit bu gegen bic Slnfütjrer beS 
«ÇccrS, t*ci bem bu bidj bcjinbejl, gu Ijakn glaubfl. 

3dj merbc l)icr bleibcn," fu^r Stentor fort , „um bcm 3bonicneué 
in bcm ©cfdjâfte, bas tym jefct obliegt, nàmlid) an bcm ®tûcfe fciucS 
fiBcIfeô ju arbeitcn, gu unterfiüfjen, unb ibm boUcnbS beljüljiidj gu fein, 
bie gcbler toieber gut gu rnadjen , bie et bei (Frridjtung feineS ncucn 
<2 taateS bcging, tocil et ben Uiatljfdjlâgcn feiner ©djmeidjlet ®et)ôr gab. - 

ïelemad) Fenntc fïd) nidjt cntljalten, SKentern einigeS 23efremben unb 
felbfl cinige SBcradjtung û6et bas SBttragen beS 3bcmcneuS gu crfen* 
nen gu gebeu. Stbct biefct toieS ifjn mit cinem crnflcn Xcne guredjt. 
,„Rannjl bu bief) tounbern," fagte ergui^m, „bafj aud) bie fd;âjjbavilcu 
SFîenfdjen nedj SWenfdjen bleibcn , bajj iuSbefcubcre gürjlen, ücn u«> 
gâtjligcn gallflricïcn umgeben, unb mitteu im ©ebrânge ber mitibreni 
Çlmte ungcrtrennlidj serbutibcnen ©djroicrigfciten ncd) cinige 9lcjie 
mcufdjtidjer ©djtoadjbcit geigen ? de ijl Itafjr, 3bomcttcu3, non feinev St* 
gieljung mijjleitet, gab jlolgen unb übcrmütl)igen (Sinbilbungcn Uîaum ; 
aber n>o ifl ber SEBeife, ber an feiner ©telle jïdj ber ©djmeidjelei bâtte 
erme^ren Fônnen ? de ifl toabr, bafj er fxcï; ben (ïingebuugcn bercr, bie 
fcin SBcrtraucn befapen, gu feljr nberliej? ; aber trie feljr fie fïdj aud) 
gegen ben Setrüger ioaffnen mëgen, bie flügflen Stcgenten toerben 
nur gu oft Ijintergangcn. (Fin gürjl braudjt ©eljülfen, bie tljm einen 
ïljcil feiner 93iïrbe abne^men, er mufj fïd) if)tten ansertrauen, toeil 
er nidjt ailes felbfl tljun Fann. ÜbcrbteS fennt ein Çürft bie ÜPlenfdjcn, 
bie if)ti umgeben, tueit ireniger, aïs ein SNcnfdj im ÿrinatilanbe. 
{Ricmanb erfc^efnt in feiner n?nf;rcn ©eflalt sot fljm ; man erfdjôçft 
aile Æunflgriffe , um il)n gu tfiufdjen. 9ld), ïelemadj ! aud) bu toirfl 
es nur gu fel;r crfa^ren! SJlan fïnbct bei ben SMenfdjen toeber bie 
ïugenben, ned) bie (Sinfidjten, bie man iljnen gutraut. @o biele ÜJlülje 
man ftdj aud) geben mag, fie gu crfcrfcfjen unb gu etgtùnben , man 
pnbet fid) jeben Slugenblicf in feiner 9îed;nung betrogen. SJlan bringt 
es felbfl nidjt einntal ba^in, son ben bcflen SJlenfdjcn ben ©ebraudj 
gu mad)cn, ben man son i^nen gum Seflen beS ©taatS gu madjeu 
münfdjte. ©ietjaben iljre ïaunen, il)re Unoertrâglidjfcit, i^re Flein* 
lidje (Fiferfudjt ; nur feltcn gelingt eS uns fie gu bcleljrcn, fie gu beffern. 

3e grèfjer bie 3aljl ber SWcnfd)cn ifl, bie man gu regieren bat, je 
mebrerer Wiener bebarfman, um burd; fie auSgufüljven , toaS man 

■ ' * 
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A besoin d’hommes à qui on confie l’autorité , plus on est ex- 
posé à se tromper dans de tels choix. Tel critique aujourd’hui 
impitoyablement les rois, qui gouvernerait demain moins 
bien qii’eux, et qui ferait les mêmes fautes, avec d’autres in- 
finiment plus grandes , si on lui confiait la même puissance. La 
condition privée , quand on y joint un peu d’esprit pour bien 
parler, couvre tous les défauts naturels, relève des talens 
éblouissans , et fait paraître un homme digne de toutes les pla- 
ces dont il est éloigné. Mais c’est l’autorité qui met tous les ta- 
lens à une rude épreuve, et qui découvre de grands défauts. 
La grandeur est comme certains verres qui grossissent tous les 
objets. Tous les défauts paraissent croître dans ces hautes 
places , où les moindres choses ont de grandes conséquences , 
et où les plus légères fautes ont de violens contre-coups. Le 
inonde entier est occupé à observer un seul homme à toute 
heure , et à le juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent n’ont 
aucune expérience de l’état où il est ; ils n’en sentent point les 
difficultés, et ils ne veulent plus qu’il soit homme, tant ils 
exigent de perfections de lui. Un roi , quelque bon et sage qu’il 
soit , est encore homme. Son esprit a des bornes , et sa vertu en 
a aussi. Il a de l’humeur, des passions, des habitudes, dont il 
n’est pas tout-à-fait le maître. Il est obsédé par des gens in- 
téressés et artificieux : il ne trouve point les secours qu’il 
cherche. Il tombe chaque jour dans quelque mécompte , tantôt 
par ses passions , et tantôt par celles de ses ministres. A peine 
a-t-il réparé une faute, qu’il retombe dans une autre. Telle est 
la condition des rois les plus éclairés et les plus vertueux. 

Les plus longs et les meilleurs règnes sont trop courts et trop 
imparfaits pour réparer à la fin ce qu’on a gâté sans le vouloir 
dans les commencemens. La royauté porte avec elle toutes ces 
misères : l’impuissance humaine succombe sous un fardeau si 
accablant. Il faut plaindre les rois et les excuser. Ne sont-ils 
pas à plaindre d’avoir à gouverner tant d’hommes dont les be- 
soins sont infinis , et qui donnent tant de peines à ceux qui veulent 
les bien gouverner ? Pour parler franchement , les hommes sont 
fort à plaindre d’avoir à être gouvernes par un roi qui n’est 


Digitized by ( 


®clfmad>, £5ud>. — ( 177 ) 

mcfjt felbft tljun fann ; unb je mefytere 3Jîenfd)cn mon nétijig Ijat,' 
bcnen man ©emait anoertrauen rnnf, je melit lâuft man ®efaf)r, fidf 
in ber ffialjl bcrfelben j« irren. 2Sie ntandjer tabelt f>cute eincn Jtô* 
nig oijne allé Sdjenung, ber morgen teeit fdjlimmcr regieren trûrbe, 
a(3 biefer 3îônig , unb toctd;cr bicfelben $et)(er unb nodj toeit grimer* 
begefjen tourbe, toenn cr^iefelbe ®etoatt in $ânben ffàtte. Daé $rù 
. batleben, toenn e<5 cinem nur nidjt gan; an ber ®abe feljlt, gut ju 
fpredjen , bcbcdt a((e natürlidjcn ïDiàngel, fefjt fyctbcrjiedjenbe ïalente 
in ein gûnjligcS Sidjt, unb fcfjeint eincnt JDtenfdjen cin Oîecf;t an jebe 
Sicile ju geben, ben ber et entfevni iji. Die oberjie ©etoalt fyingc* 
gen fe&t bie Daiente auf cine Ijarte îjkobe, unb bringt oft grofje 0 e-- 
bredjcn anê Sidjt. (Si i|t mit ber ®rcfje wie mit getoiffen ®iâfem, 
toeldje alie ®cgenftânbe bcrgtcjjcnt. 'Sliie DJiângel erfdjeinen auf et» 
Ijabcnen Stelïen in bevgrcgerter ©eftalt, too bie gcringfügigilenDinge 
toidjtige ffolgen fjafceit, unb baô ieiefjrefte üîerfef>en mit fc^toerer Stiafe 
gebüjit toirb, Die SBtide ber ganjen 2Bctt fïnb jîctô auf eincn einjigeu 
Bïïann gcridjtet, unb inimet ift man bereit, iijn auf bas ftrcngfte ju 
ridjten. Sibep bicfe Stidjter Ijaben feinen ïïcgtijf bon ber Sage, in ber 
er jïdj befinbct. Sie fennen iÇre Sdjtoierigfeiten nidjt. Sic ferberu 
eine Bcllfcmmenijeit ben ibm, bie bie .Rràfte be3 SDÎenfcfjen überfieigt. 
©in gürft, fo gut unb toeife et and) fein mag, bleibt immer ncd) 
SKenfdj ; feine ©infîcijtcn fînb befdjrânft , feine Dugenben fjabcn ifjre 
©renjen. ©r f;at Saunen, Seibcnfdjaften , ®etoofjnljciten, übet bie a 
nidjt bêiiig gebietcn Faim. ©igennüfjige, argliftige 2J?enfd;en umlageru 
if;n ; cr jïcljt |ïtf) bergebend nadj fjülfe um. ©r berredjnet ftdj ali* 
Dage, baib ben feiner c'igeuen, balb ben ben Seibenfdjaften feiner Die» 
ner irre gefüijrt. Jtaum Ijat er eincn geijltritt toieber gut gemadjt, 
fo begebt er eincn anbern. Dieé ijt bie Sage aud; ber aufgeflârtejtcu 
wtb beften gürjicn. 

Die iàngjtcn unb beften Stegierungen fînb ju fur; unb ju unbeit» 
femrncn, um bie Ûbel ant ©ube toieber gut ju madjen , bie man im 
Slnfang begangen ijat, oijne c$ ju toetleit. 9li(e bicfe Seiben fînb beu 
ber feniglidjen SBürbe unjcrtrennlidj. Die mcnfdjlidje Unoellfemmen» 
tycit erliegt eiuer fo getoaltigcn 83üvbe. Saÿ unê bie dtônige bebauern, 
unb fie entfdjulbigcn ! ÜBarurn fcllten toir iijncn audj unfet SDîitleib 
berfagcit , iljnen, bie fur bie jaijllofen SSebürfniffe fo bieler îDtenfdjeu 
ju fergen ijaben , unb bie, toenn fie ifjre Untergebenen gut regieren 
tootlen , eine fo ft^toere üirbeit i)aben ! 9(ufrid)tig ju reben, bie SDlciu 
fdjcn fînb feijr ju bebauern, bap eé iljr £006 ift, bon eincm Qûrjten 
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qu’homme et semblable à eux ; car il faudrait des dieux pour 
redresser les hommes. Mais les rois ne sont pas moins à plain- 
dre , n’étant qu’hommes , c’est-à-dire faibles et imparfaits , d'a- 
voir à gouverner cette multitude innombrable d’hommes cor- 
rompus et trompeurs. 

Télémaque répondit avec vivacité : Idoménée a perdu par 
sa faute le royaume de ses ancêtres , en Crète ; et , sans voa 
conseils , il en aurait perdu un second à Salente. 

J’avoue, reprit Mentor, qu’il a fait de grandes fautes; mais 
cherchez dans la Grèce , et dans tous les autres pays les mieux 
policés, un roi qui n’en ait point fait d’inexcusables. Les plus 
grands hommes ont, dans leur tempérament et dans le carac- 
tère de leur esprit, des défauts qui les entraînent : les plus 
louables sont ceux qui ont le courage de connaître et de réparer 
leurs égaremens. Pensez -vous qu’Ulysse, le grand Ulysse votre 
père , qui est le modèle des rois de la Grèce, n’ait pas aussi ses 
faiblesses et ses défauts ? Si Minerve ne l'eût conduit pas à pas , 
combien de fois aurait-il succombé dans les périls et dans les em- 
barras où la fortune s’est jouée de lui? Combien de fois Minerve 
l’a-t-elle retenu ou redressé pour le conduire toujours à la gloire 
par le chemin de la vertu ? N’attendez pas même , qnand vous 
le verrez régner avec tant de gloire à Ithaque , de le trouver 
sans imperfections; vous lui en verrez , sans doute. La Grèce , 
l’Asie et toutes les lies des mers l’ont admiré malgré ses dé- 
fauts : mille qualités merveilleuses les font oublier. Vous se- 
rez trop heureux de pouvoir l’admirer aussi , et de l’étudier 
•ans cesse comme votre modèle. 

Accoutumez-vous, ô Télémaque, à n’attendre des plus 
grands hommes que ce que l’humanité est capable de faire. La 
/eunesse sans expérience se livre à une critique présomptueuse 
qui la dégoûte de tous les modèles qu’elle a besoin de suivre , 
et qui la jette dans une indocilité incurable. Non-seulement 
vous devez aimer, respecter, imiter votre père, quoiqu’il ne soit 
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tegicrt toerben gu muffen, ber locitcr nidjts ifi, alâ fin ÜJienfdj, Ytu'e fie; 
kcnn ©ôttcr folltcn über bie îWcnfdjcn Ijmfdjcn, um Ujjnen toieber aufgn* 
I;e Ifcn ; abcr bie Sûrflen finb nid)t tninbct gu bcflagen, bajj cé iljncn, bic 
nuriPîenfdjcn, bas ifi, fdjtcadje unb unoollf ommcne ©cfdjôbfe finb, cbliegt, 
cine fo grcjje SWenge oerbcrbencr unb Ijiutcrlijiiger îBcfen gu leitcn." 

Sebljaft ertcicberte Selcmadj : „$)urdj feine Uubcfonnenljeit tjat 
3bomeneuS bas Dlcidj feiner fficlfer in Jîrcta uerloren, unb toârefl bu 
nidjt gcioefcn, fc tpürbe er gu ©aient ein giocitcS cerlcrcn Ijabcn." 

„3dj lâugne nidjt," antlucrtete attenter, „bajj cr* grojje gel) 1er be- 
gangen Ijat ; aber getge mir in ©riedjenlanb , gcige mir in allen aiu 
bern, jclbjl ben gefittetfien ïânbern cinen gürjlen, ber nidjt ebenfallS 
Çeljler begangen Ijâttc, bie nidjt ju entfdjulbigen finb. ©S flebeu fo* 
«joÏ; 1 ber fcrpcrlidjen 33efdjajfenljcit,-alS ber ©eele audj ber grëpten 
•2ttcr.fdjcn ©ebredjcn an, bie fie gu geljltritten cerleiteir, bie befleu 
miter iijtien finb bicjenigen, bie ben SUÎutt; Ijaben, iljre tBcrimingcn 
ciitjufefjcit, uttb fie toieber gut gu madjcn. ©laubji bu tooljl, bajj 
Uhjffcs, ber gvcfe UltjffeS, bein ÉBater, ber erjie ber grierfjifdjcu gür= 
fieu, nidjt cbenfatlé feine ©djioadjljciten unb gcljler Ijabe? *&âtte 
attincroa nidjt jcben feiner Xritte geleitet, toie cft te are er ben @e-- 
faljreuunb tBebrângmffen erlegen, bie bas ©lûd, bem er gum ©yicl 
biente, iljm fanbte! 2Bie cft Ijielt iljn attincroa gurüif, ober füljrte iljn 
toieber auf ben rcdjten SBeg, um iljn fiets auf bem fpfabc ber 2u- 
genb gum Sîuljme gu leiten ! Unb toemt bu iljn audj einfi in Stljafa 
ruljmoctl regieren fetjen toitfi, fo encarte audj ba feine iBctlfcmmcn- 
fjeit ccn iljm; audj bann teirb cr ncdj geljler begefjen. Slber treg 
feiner ©ebrcdjen tourbe er bie Setounberung coït ©riedjetdanb , Sjien 
unb allen Snfeln bcS IDÎcereS. Xaufenb rüljmlidje ©igcnfdjaftcn Ijabcn 
cinen ©djleicr über fie getoorfen. fflie glüdlidj toûrbcfi bu fein, toemi 
audj bu iljn einfi ncdj betounbern unb gum attufter beincr fjanbluu* 
gen neljmeit fônntcfü 

©etoéfjne bidj, o Xelentacb, audj eon ben grepten ÜJlânncrn nur bas 
gu ettoarten, toaS ber menfdjlidjen Ittatur gu leiflcn môglidj ifi. £ic 
unerfaljme 3ugenb lâfjt ftdj gu breiftem label Ijinreipen ; fie oeradj* 
tet, alS uncollfcmmcn, bie attujter, bie fie nadjaljmcn follte, unb er* 
gcugt in fidj einen ungelefjrigcn 2>ünfel, ben ni§tS gu Ijeilen oermégenb 
ifi. ffiidjt nur beinen 2?ater, cb ifjm glcidj bie Jjcdjjte SBollfonunenljeit 
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(«oint parfait ; mais encore vous devez avoir une haute estime 
pour Idoménëe, malgré tout ce que j’ai repris en lui. 11 est 
naturellement sincère, droit, équitable, libéral, bienfaisant; 
sa valeur est parfaite; il déteste la fraude quand il la connait , 
et qu’il suit librement la véritable pente de son cœur. Tous ses 
talens extérieurs sont grands et proportionnés à sa place. Sa 
simplicité à avouer son tort, sa douceur, sa patience pour se 
laisser dire par moi les choses les plus dures, son courage 
contre lui-même' pour réparer publiquement ses fautes , et pour 
se mettre par-là au-dessus de toute la critique des hommes , 
montrent une âme véritablement grande. Le bonheur, ou le 
conseil d’autrui, peuvent préserver de certaines fautes un 
homme très-médiocre; mais il n’y a qu’une vertu extraordi- 
naire qui puisse engager un roi , si long-temps séduit par la 
flatterie, à réparer son tort. Il est bien plus glorieux de se re- 
lever ainsi , que de n’élre jamais tombé. 

Idoménée a fait les fautes que presque tous les rois font; 
mais presque aucun roi ne fait pour se corriger ce qu’il vient 
de faire. Pour moi , je ne pouvais me lasser de l’admirer dans 
les momens même où il me permettait de le contredire. Adrai- 
rez-le aussi , mon cher Télémaque : c’est moins pour sa répu- 
tation que pour votre utilité que je vous donne ce conseil. 

Mentor fil sentir à Télémaque, par ce discours, combien il 
est dangereux d’être injuste en se laissant aller à une critique 
rigoureuse contre les autres hommes , et surtout contre ceux 
qui sont chargés des embarras et des difficultés du gouverne- 
ment. Ensuite il lui dit : Il est temps que vous parliez; adieu. 
Je vous attendrai, ô mon cher Télémaque! Souvenez-vous que 
ceux qui craignent les dieux n’ont rien à craindre des hommes. 
Vous vous trouverez dans les plus extrêmes périls; mais sa- 
chez que Minerve ne vons abandonnera point. 

A ces mots, Télémaque crut sentir la présence de la déesse, 
et il eût même reconnu que c’était elle qui parlait pour le rem- 
plir de confiance , si la déesse n’eût rappelé l’idée de Mentor, 
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feÇIt, mufjt bu lieben , adjten unb iljm na^aljmen, aud) gegen 3bo» 
meneua mufjt bu fine I)ef)c $erel)rung tjegen. ©o biel id) aud) au 
it)ni gu tabeln gefunben fjabe, fo ifl er bed) bon Utatur aufridjtig , ge; 
rabe, biflig, freigebig unb loo(;ttl)âtig. (Sr ifl im ^ôc^flcn ®rabe tabfer. 
dr berabfd)eut ben Setrug, toenn et if>n al3 feld)cn erfennt, unb 
nic^té il)n I;inbert, bon 3uge feineé ■fjerjena gu folgen. ©eine 
àufiern ffiorgûge finb glângenb unb feinent ^of)en ©tanbe angemeffen. 
Sie eble Grinfatt be3 ©innea, toomit er fein Unrcd)t befennt, feint 
©anftmutb, bie @elaffcnf)cit, tbomit et mief) f;ôrt, toenn idf) ü)m aud) 
bie bârteflen Singe fage, ber JDÎutlj, ben cr gegen ftd) felbfi geigt, 
inbent er fid) nicf>t febâmt, feine Seller éjfentlid) toieber gut gu ma* 
djen, unb ficb baburd) ûber jeben ïabcl ber SKtnfe^en bintuegfefct , be-- 
tneifen eine tba^rfjaft grcjje ©ecle. Saé @lücf ober ber 9tatl) eineo 
antern fann cincn fefjr mittelmâjjigcn *Kenfd)en bor mandjen geblern 
betrahren , aber e3 erforbert eine ungctoê^nli^e ©eclcnftârfe, toenn ein 
giirfi, ber lange butd) ©d)mcicbclei irre gcfûfjrt toorben, ftcf) betoegen 
lâgt , fein begangenca Unred)t toieber gut gu matften. 2Beitru!)inool(er 
ifi et* , ficb auf fcldje 5(rt toieber gu erljeben , al3 nie gefallen gu fein. 

Sbcincneué beging Setjler, tuelc^e fajt aile fÇûtflen begel)en; aber 
befnalje fein Çürft tfjat, toaô er, urn fid) gu beffern. 3>d) fonnte H}n 
nid)t genug betounbem, felbfi in ben Slugenblicfen, ba id) feine ge^kr 
rûgen mujjte, Slud) bu berfage il)m beine fBctounberung nid)t, mein 
geliebter Xclemad). Siefer 3tatf) bjat toeniger ben 9lu£jnt be3 3coi 
meneua, aï3 beitien eigenen 9tuÇen gttm 3i»cd." 

Selemacb ûbergeugte fid) burd) biefe Unterrebung mit SKentov, toie 
gefâbrlid) c3 fet, ftd) gu einem fhengen nnb ungcrcd)tcn Sabel gegen 
anbere 5D?enfd)cn unb befenbera gegen biejenigen ^tnreif en gu lajfcn^ 
bie mit ben fdjti'icrigen unb oertoiefclten @efd)âften ber Sîegiening 
belaben finb. Sllabamt fagte SWentor gu iljm : „d3 ifl jejjt 3eit , bafj 
bu abteifefl. Me toef)l! Su toirfl tnid; b< er »»icber finben, mein gc-- 
liebter Selemad). drinnere bid) , bafj toer bie ®ôtter füre^tet , bon 
iDîenfdjcn nid) ta gu futd)ten bat. 0rope ©cfaf)ren toarten beinerj 
aber fei gctroft, IDtincroa toirb bief) nidjt berlajfett." . 

S3ei biefen SBorten glaubte Xeleniatf) bie ©egenioart ber ®ôttin 
gu ful)(en, nnb er tourbe autfi erfannt baben , baf fie e« fei , bie gu 
ib«t fvrecï>e, um fein ^erg mit SBertrauen gn erfiillen, toenn bit ®ct» 
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en lui disant : N’oubliez pas , mon fils , tous les soins que j’ai 
pris pendant votre enfance pour vous rendre sage et courageux 
comme voire père. Ne faites rien qui ne soit digne de ces 
grands exemples et des maximes de vertu que j’ai tâché de 
vous inspirer. 

Le soleil se levait déjà, et dorait le sommet des montagnes, 
quand les rois sortirent de Salente pour rejoindre leurs troupes. 
Ces troupes , campées autour de la ville , se mirent en marche 
sous leurs commandans. On voyait de tous côtés briller le fer 
des piques hérissées ; l’éclat des boucliers éblouissait les yeux ; 
un nnage de poussière s’élevait jusqu’aux nues. Idoménée, 
avec Mentor, conduisaient dans la campagne les rois alliés, 
qui s’éloignaient des murs de la ville. Enfin , ils se séparèrent, 
après s’être donné de part et d’autre les marques d’une vraie 
amitié ; et les alliés ne doutèrent plus que la paix ne fût dura- 
ble, lorsqu’ils connurent la bonté du cœur d’Idoménée , qu’on 
leur avait représenté bien différent de ce qu’il était : c’est 
qu’on jugeait de lui, non par ses sentimens naturels, mais 
par les conseils flatteurs et injustes auxquels il s’était livré. 

Après que l’armée fut partie, Idoménée mena Mentor dans 
tous les quartiers de la ville. Voyons, disait Mentor, combien 
vous avez d’hommes dans la ville et dans la campagne; fai- 
sons-en le dénombrement. Examinons combien vous avez de 
laboureurs parmi ces hommes. Voyons combien vos terres por- 
tent dans les années médiocres de blé, de vin, d’huile et des 
autres choses utiles. Nous saurais par cette voie si la terre 
fournit de quoi nourrir tons ses habitans , et si elle produit 
encore de quoi faire un commerce utile de son superflu avec les 
pays étrangers. Examinons aussi combien vous avez de vais- 
seaux et de matelots; c’est par-là qu’il faut juger de votre puis- 
sance. Il alla visiter le port, et entra dans chaque vaisseau. Il 
s’informa des pays où chaque vaisseau allait pour le commerce; 
quelles marchandises il y portait, celles qu’il prenait au retour; 
quelle était la dépense du vaisseau pendant la navigation , les 
prêts que les marchands se faisaient les uns aux autres , les so- 
ciétés qu’ils faisaient entre eux* pour savoir si elles étaieni 
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tm nidjt mit biefen ÏBorten Mentcré Silb in feine Seele jurMgtnt* 
fen ïjdtte : „$ergtp nidjt, mcin @obn, toaé icb in beiner 3ugenb fût 
bid) getljan l;abe, um bit bie 2Beiéf;eit unb ben Mutb beineé Sateré 
einjuflôpen ; Nantie fo, bap bu beineé gropcn Sotbilbeé nnb ber £u< 
genblebren toûrbig toerbeft, bie Mentor ftd; bcmûbte, beinem fjerjen 
einjut'tâgen." 

Scben fîfeg bie «Sonne emfior, unb rctïjete bie ©ipfel ber Serge, 
blé bie jîônige «Salent serliepen , fîd; jn i^ren <§eeren ju begeben, 
Sllle um bie Stabt gelagerten Sôlfer fefjten fîd) unter iljten Slnfû^rern 
in Seiocgung. Slingé umljer blinîte baé difen ber emftortagenben 
Sanjen. Sie jlrablcnbcn S chiite blenbeten bie Slugen. (Sine «Staub» 
toolfe ioallte jum •Çitnrael entier. Sbomeneué unb Mentor gaben beu 
Oerbünbeten Jîônigen , bie ftd; non «Salenté Mauern entfernten , baé 
©eleit in baé offene ftelb, (Snbtidj, nac^bem fie fîd) gegcnfeitig 
SJetceife einer aufridjtigen fjrennbfc^aft gegeben batten , trennten fte 
ficb. 35ie Serbûnbeten jtoeifelten nun nidjt meijt an eincm bauer= 
baften Çrieben, ba fie fabcn, toie gnt Sbomeneué geftnntfei, son 
bem man iljnen eiitc ganj anbere «Sdjilbetung gemadjt batte, alé 
fie ipn fetbjt fanben; ben» man Ijatte ifjn nic^t nacb ben ©eftn» 
nungen beurtbeilt, bie i^m natürlidj toaren, fonbern nacb ben fRatl;* 
fc^iâgen ber Sdjmeicbler unb bôfen Menfd^en , benen er fief; überlajfen 
batte. 

9tad; bem Slbjug beé >§eereé fuljrte Sbomeneué Mentor in aile 
Sljeile ber Stabt. „Sap uné jefct fef;en," fagte biefer, „trie grop bie 3aM 
ber Menfdjen in ber Stabt unb auf bem Sanbe ifi , unb cin 93er$eidj; 
nip berfelben madjen. Sap uné unterfudjeu, toie oiel Slderteute unter 
beinen Untertfjanen ftnb. £ap uné erforfcfien , toie oiel Jîern , SBein, 
j&l unb anfcere nü&licbe drjeugniffe bein ?anb in mittelmâpigcn 3ab* 
reu beroorbringt. 5tuf biefe Slrt toerben toir erfa^ren , eb ber Soben 
fo oiel trage, alé ju dmdbnmg feiner dintoobner erforberfidj ifi, 
unb ob ncd; ettoaé ûbrig bleibe, um bamit in frembe Sdnber einen 
nüfclicben^anbel treiben ju lonnen. Sap uné audj unterfueben, toie oiel 
«Sdjiffe unb Seeleute bu befî^efi. 9hir nadj biefen îîingen fann beine - 
Madjt beurtbeilt toerben." dr befudjte ben fpafen ; et trat in jebeé 
Sdjijf. dr erfunbigte fidj nacb bem îattbe , toobtn ein jebeé banbeltc, 
nad; ben Sffiaaren, bie eé fûbrte, nadj feiner IRûcîfrat^t , ben 9lnéga* 
ben, bie jebeé «Sdjiff todbreub feiner gabrt babe, nacb ben Sotfcbûffen, 
bie fidj bie Jlaupeute unter einanbet tbâten unb ibren ^anbeléoerbins 
bungen, um ju erfabten, ob fie auf Siïïigfeit gegrûnbet, unb bie ein» 
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équitables et fidèlement observées ; enfin les hasards du nau- 
frage et les autres malheub du commerce , pour prévenir la 
ruine des marchands, qui, par l’avidité du gain, entrepren- 
nent souvent des choses qui sont au-delà de leurs forces. 

' Il voulut qu’on punit sévèrement toutes les banqueroutes, 
parce que celles qüi sont exemptes de mauvaise foi ne le sont 
presque jamais de témérité. En même temps il fit des règles 
pour faire en sorte qu’il fût aisé de ne jamais faire banque- 
route. Il établit des magistrats à qui les marchands rendaient 
compte de leurs effets , de leurs profits , de leurs dépenses et 
de leurs entreprises. Il ne leur était jamais permis de risquer 
le bien d’autrui, et ils ne pouvaient même risquer que la moi- 
tié du leur. De plus, ils faisaient en société les entreprises 
qu’ils ne pouyaient faire seuls , et la police de ces sociétés était 
inviolable par la rigueur des peines imposées à ceux qui ne les* 
suivraient pas. D’ailleurs la liberté du commerce était entière : 
bien loin de le gêner par des impôts , on promettait une ré- 
compense à tous les marchands qui pourraient attirer à Salente 
le commerce de quelque nouvelle nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule de toutes 
parts. Le commerce de cette ville était Semblable au flux et 
reflux de la mer. Les trésors y entraient comme les flots vien- 
nent l’un sur l’autre. Touty était apporté et en sortait librement. 
Tout ce qui y entrait était utile; tout ce qui en sortait laissait 
en sortant d’autres richesses à sa place. La justice sévère prési- 
dait dans le port au milieu de tant de nations. La franchise, la 
bonne foi, la candeur semblaient, du haut de ces superbes 
tours , appeler les marchands des terres les plus éloignées : cha- 
cun de ces marchands, soit qu’il vint des rives orientales, où 
le soleil sort chaque jour du sein des ondes, soit qu’il fût parti 
de cette grande mer où le soleil, lassé de son cours, va étein- 
dre ses feux, vivait paisible et en sûreté dans Salente comme 
dànssa patrie. 

Pour le dedans de la viHe, Mentor visita tous les magasins, 
toutes les boutiques d’artisans et toutes lès places publiques. Il 
défendit toutes les marchandises dés pays étrangers qui pou- 
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gegangetten îkrbintlidjfeiten trcu erfullt toûrbeu. Sludj nadj ben ©cfaTj» 
renferfd)teer, benenbet ■Çaubetburd) ©tfyijfbrud) unb anbere UngliufS* 
fade auégcfeÇt fei, um bem Untcrgangber Jlaujleute oorjubcugen, bie 
cftcrd auS ©etrinnfudjt ©inge untcmeljmeu, bie ifjte Jîrâftc überfteigen. 

(Sr tocllte, bap allé SBanFor ctte fircnge bejlraft toürben, loeil er 
glaubte , bap trcnn bie Jtauflcutc 6ci bcnfelben aurf) son Uurcblicfyfcit, 
fie bcd) nuv feltcn oon flrâjïidjer 33ertoegenl;eit fret gu flpredjen feien. 
3ugleid; madjte er foliée ©inrùfytungen, toeburdj bie Sanfcrottc 
leidjt l'crfiütet tocrbett fonnten. @S tourfccn 33eamte angcflellt, bencn 
bie Æaufleute ocn ifjrem 93crmêgcn, ifjrem ©ctoinn, ifjrcn RuSgabcn 
nnb Untemeljmungen Siedjcnfdjaft getcn mupten. Stic tourbe iliiten 
gefiattet, bas 93ermôgen eincS anbern unb ntefjt aïs bie Jpâlfte tfjres 
Cigcnen gu toagen. ©ie Unterneljmungen, benen fie allein nidjt gc-- 
roadjfen toaren, mupten in ©emeinfdjaft gcmadjt toerben, unb ftrenge 
©trafcn toarletcn auf bie Übcrtreter ber ©efejje bicfer ©efellfdjaften. 
Slupcrbem gencp ber «franbel eincr uneingefdjrânftcn greiljeit. binilatt 
burdj Slupagen feinen ©ang gu Ijentmen, oerfpradj man allen benje^ 
nigen Æaujleuten Seloljnungen , toeldje gtoifdjen ©aient unb irgenb 
einem anbern 53clfe einen -£>anbe(Socrfe!jt gu ©tanbe bringen toürben. 

58alb fafj man SWenfdjen von allen (Snben Ijaufentceife ttad) ©aient 
fcmmen. ©cr ■Çanbel biefer ©tabt glidj ber ©bbe unb Slutlj bes 
SJlttxei. ©leidj ben ftd) brângenben 2Sogcn floffen bfe ©djâfce ber 
©tabt gu. Sllle ffîaaren gencffcn ciner freten ©in s unb SluSfttfir. 
9llleS f loaS ehtgebradjt tourbe, toar nüfclid), allés, toaS auS ber ©tabt 
ging , liep anbere 9ïeidjtljûmcr bagegen gurücf . ©te flrengfle ©ered^ 
tigfeit toadjte über aile dlaticnen in bem ^afett. Slufridjtigfeit, EReb--' 
lidjfeit, ïreue unb ©lauben fd)ienen bie £anbelsleute ber enifemtejien 
Sâuber ocn bicfen fiolgen ©Ijürmen l;erab ttad) ©aient gu rufen. îllle 
biefe .fêaufleute, fie inodjtcn nuit ocn jenen ôjtlidjen ©efiabeit gdont- 
men fcin, too bie ©cnne ftd) jeben £ag aué bcut ©djocpe ber SBcllen 
erljebt, cber auS jenem gropen SDÎeere, too jte , oon iljrern Sauf ermû< 
bet, ifjre ftacfel lôfdjt, lebten in ftdjerer SRufje gu ©aient, toie in it)-- 
rem eigcnen Sanbe. 

3n ber ©tabt befudjte ©îentcr aile SKagagine, bie SBerlftâften ber 
.ftünjtler une aile effentlidjen l(5(d(je. Jîeine QBaare burfte aué frembeu 
S anbern eingefüljrt toerben, burefy toeldje toolluflige Üpf igFeit in bie 
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valent introduire le luxe et la mollesse. Il régla les habits , U 
nourriture , les meubles , la grandeur et l’ornement des mai- 
sons , pour toutes les conditions différentes. Il bannit tous les 
ornemens d’or et d’argent; et il dit à Idoménée : Je ne connais 
qu’un seul moyen pour rendre votre peuple modeste dans sa 
dépense, c’est que vous lui en donniez vous-même l’exemple. 
Il est nécessaire que vous ayez une certaine majesté dans votre 
extérieur; mais votre autorité sera assez marquée par vos 
gardes et par les principaux officiers qui vous environnent. 
Contentez-vous d’un habit de laine très-fine, teinte en pour- 
pre; que les principaux de l’état, après vous, soient vêtus de 
la même laine, et que toute la différence ne consiste que dans 
la couleur et dans une légère broderie d’or que vou*t aurez sur 
le bord de votre habit. Les différentes couleurs serviront à dis- 
tinguer les différentes conditions , sans avoir besoin ni d’or, ni 
if argent, ni de pierreries. 

Réglez les conditions par la naissance. Mettez au premier 
rang ceux qui ont une noblesse plus ancienne et plus éclatante. 
Ceux qui auront le mérite et l’autorité des emplois seront assez 
contens de venir après ces anciennes et illustres familles , qui 
sont dans une si longue possession des premiers honneurs. 
Les hommes qui n’ont pas la même noblesse leur céderont sans 
peine , pourvu que vous ne les accoutumiez point à se mécon- 
naître dans une trop haute fortune, et que vous donniez des 
louanges à la modération de ceux qui seront modestes dans la 
prospérité. La distinction la moins exposée à l’envie est celle 
(jui vient d’une longue suite d’ancêtres. 

Pour la vertu , elle sera assez excitée , et l’on aura assez d’env 
pressement à servir l’état , pourvu que vous donniez des cou- 
ronnes et des statues aux belles actions, et que ce soit un 
commencement de noblesse pour les enfans de ceux qui les 
auront faites. 

Les personnes du premier rang, après vous, seront vêtues 
de blanc, avec une frange d’or au bas de leur habit. Ils auront 
au doigt un anneau d’or, et au cou une médaille d’or avec 
votre portrait. Ceux du second rang seront vêtus de bleu ; ils 
porteront une frange d’argent avec l’anneau , et point de mé* 
daiile: les troisièmes, de vert, sans anneau et sans frange, 
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©tabt fjdtte gebradjt toerben f cnn en. ©gene ©efefcc toadjten übet 
bie Sfeibung, bit 9îaf;rung, bit ©crâtfje, fcie ©râpe unb ben ©djmuct 
ber ©ebdube bet Berfdjiebenen ©tante. 9CUe 3ierratf;cn »en ©olb unb 
©ilbct n'urben serbannt. „3d; fe£;c nur ein SWittel fagte 2)ïentcr 
jum Jtônige, „bein SSolf in feinem 8lufw«nbe befdjeiben ju ntacfjeii, 
unb bie« ip, bap bu felbjt ifjm tarin mit beinem ©cifpiefe uotangefieft. • 
©S iji alterbingS nctÇig, b ap bief) ein getoiper auperer ©lanj umgebe, 
cher bein Stnfefjen wirb fjinlânglid; butdj beine iffladjen , unb bie er-- 
tien Seamten, bie uut bief) {înb , erljalten toerten. SJegnüge bief; mit 
einem feinen toeflenen, in Pourvut gefdrbten ©etoanb. ©ie muefnn* 
flen ©taat<5biencr uadj bit feien inxben biefe 2Bclle geffeibet, unb beine 
.fffeibuttg jeicfjne fîcQ burdj nidjté cor ben anbern auê, at3 burd; bie 
Barbe unb eine feinte ©tiderei aut ©aunte berfelbcn. îDic Berfdjicbcneu 
garben finb jut Unterfdjeibung bet »etfc$iebcncn ©tante Ijinreidjenb, 
cljne bap rnan bel ©ofbeS, beô ©ifber3 ober ber Grbeffteine bebürfte. 

©ie ©eburt bepimme bie Stangcrbnung ber ©tante, ©er dltepe 
unb gldnjenbfle Sfbel f;abe ben erften SRang. ©iej[emgen, toelc^c ifjre 
S5crbienfle unb ifjre Sfmter abefn, toerben ei pd; gerne gefaUen lafîen, 
onf jene alten unb erfaudjten gantilien ju fofgen , toeldje fd;cn lange 
im fSett^ ber erflen ©teflen beô £anbe<5 pnb. ©iefe HJÎdnner, trcfdte 
fenen nidjt an ©eburt gleidjfcmmen , toerben ifjnen gerne nadjffefjen, 
toofern bu nur bafûr forgefl, bap ein gropefl unb fcfjnelfeS ©lüd fie 
nfdjt fdjwinblidj madje, unb toenn bu bie üScfdjeibcnfjeit berer erfjel'P, 
bie pdj im ©lüd ju ntdpigen toipen. ©er 33crjug, ben eine lance 
fXeilje son SBordftem gibt, ip unter affem bem ffîeibe am toenigpen 
amSgefejjt. 

©er ©fer, bem ©taate $u bienen, toirb Ijinldnglidj angepammt 
tretben , toenn bu fd;ëne J&anbfungen mit Jîronen unb ©fjrenfdufen 
beloljneP, unb bie dtinber berer, bie fie ccrridjtet fjaben, fjeffen bûrfeit, 
babutdj einp in ben ©tant bes Slbefé erf;cben ju toetben. 

£felbe pjerfentn beô erjlen SRangS nad) bit in tin toeipeS ©etoanb 
mit gofbenengronfcn am ©aume bepefben. ©n gofbener Piing fcfjntüde 
i$« •ôanb unb tint golbenc ©djaumûnje mit beinem fflilbnip i^re 
Srup. SKdnner beé jtoeiten 9?ang« feien in ein tfaues ©etoanb mit 
fîlbemen granfen geîleibet ; pe fjaben ben Dîing, aber fein ©djauftüdP. 

©ie britte Ctbnung unterfdjeibe pdj burd) bie grmte gatfie unb ein 
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mais avec la médaille d’argent : les quatrièmes , d’un jaune 
d’aurore : les cinquièmes, d’un rouge pâle ou de rose : les 
sixièmes , de gris de lin : les septièmes , qm seront les derniers 
du peuple , d’une couleur mêlée de jaune et de blanc. 

Voilà les habits des sept conditions différentes pour les 
hommes libres. Tous les esclares seront habillés de gris brun. 
Ainsi, sans aucune dépense, chacun sera distingué suivant 
sa condition , et on bannira de Salente tous les arts qui ne 
servent qu’à entretenir le faste. Tous les artisans qui 
seraient employés à ces arts pernicieux, serviront, ou aux 
arts nécessaires, qui sont en petit nombre, ou au com- 
merce, ou à l’agriculture. On ne souffrira jamais aucun 
changement , ni pour la nature des étoffes ni pour la forme 
des habits ; car il est indigne que les hommes destinés à une 
vie sérieuse et noble s’amusent à inventer des parures af- 
fectées, ni qu’ils permettent que leurs femmes, à qui ces 
amusemens seraient moins honteux, tombent jamais dans 
cet excès. 

Mentor, semblable à un habile jardinier qui retranche dans 
les arbres fruitiers le bois inutile , tâchait ainsi de retrancher le 
faste qui corrompait les moeurs : il ramenait toutes choses à 
une noble et frugale simplicité. Il régla de même la nourriture 
des citoyens et des esclaves. Quelle honte , disait-il , que les 
hommes les plus élevés fassent consister leur grandeur dans les 
ragoûts , par lesquels ils amollissent leur âme, et ruinent insen- 
siblement la santé de leur corps! Ils doivent faire consister 
leur bonheur dans leur modération, dans leur autorité pour 
faire du bien aux autres hommes, et dans la réputation que 
leurs bonnes actions doivent leur procurer. La sobriété rend la 
nourriture la plus simple très-agréable. C’est elle qui donne , 
avec la santé la plus vigoureuse, les plaisirs les plus purs et les 
plus constans. Il faut donc borner vos repas aux viandes les 
meilleures , mais apprêtées sans aucun ragoût. C’est un art 
pour empoisonner les hommes , que celui d’irriter leur appétit 
au delà des vrais besoins. 
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(Sdjaujiüd, ober fit fyabe Feincn 9lùtg uni Feiue granfcn. SDic vla'.c 
fci bunFelgelb, tic fûiiftc blajirotb, tic fet^iSic uielett gcFJçibet, unt tic 
ftcbeute, lucide tie 9tiebrigjien tca SQoIFé bcgreift , jeid;ne fidj burdj 
dut tücijjc mit gelb bermifdjte garbe itu3. 

Siefc dUcibung mêge bie fieben Berfcfticbenen ©tante ter greigc-- 
fcernen unterfdjcibtn ; tunFelgrim fci tic garbe ter Scibeigencn. 2luf 
biefe Slrt tüirt Jeter ©tant, ofinc baj» eô Jîcflen crfcrtertc, feinc ?(uô-- 
jcidjnung fjaben, unt atie jtünfte, tic nur jut Uutcrfyaltung beriPracJjt 
biencn, tnertcn au<5 ©aient bertannt toerben. ?U(e Slrbeiter, tie fufy 
fonft mit tiefen mbcrblidjcn Jtùnficn befd)âftigcn, toerten alSbann ju 
ben nctljmentigcn Æünficn, teren c3 nut hjenige 'gibt, cher juin $an» 
bel cher junt îlcEc^bau gebraudjt toerten Fcnncn. 2ludj mujj man nie 
jugeben, bajj-bie SScfdjajfcntjcit tc3 3cugcô eter bie germ ter Æleitcr 
vmnbcrttoci.be, tenn ci ijl unter bctSBûrbe ter HJîâuner, ta(j fie, tic 
gu crnjien unt ctlen Scfdjâftigungcn bcflinimt (tnt, fid> mit ©rjinbung 
erfûnfleltcr 3icvrat^cn abgcbcn unt eben fo toenig follcn fie iljten 
SSeiberu, bie âf;ntic^e SBcfdjâftigungcu militer entel;ven toürtcn, gc-- 
fiatten, in biefe Stuôfdjœeifjtng ju fallcn." 

©o bejlrebte fidj Sftentor, bcni gcfdjidten ©ârtner SFjnlidj, ber bas 
uimûÇe -§olj son ten frudjtbarcn 23âumcn toegfdjncibct, ber fîtten* 
verberblidjen Ipradjt (finljalt ju tljun, (St futjrte al(e<5 auf due ctle 
intb gcnügfame ©infalt jurief. ©o orbnete et aud) tie 9iat)iung ber 
SMrgcr unb ©elasen an. „2Bie enterrent," fagte er, „tafj -Uicnfdien, 
bie auf ben tycdjjlcn ©tufeu fleljen, iljre ©rôpe in ben ©euufj lecFer; 
Ijafter ©pcifcn fcfjen, tie bie ©ccle erfdjlaffen unb bie ©efunbfjcit 
unucrmerFt untcrgrabcnl ©cllten fie nidjt uiclmcljr ifjre ©lücffcligFcit 
in ber aJlâjjigung, in bet SJladjt, tie fie Fjaben, antern SJlcnfdjen ©iu 
irt ju tljun unb tn ber @yre fudjen, toeldje gute J&anblungen beglei* 
tet? Sie 2JlâjjigFeit mr.djt aud; tie cinfadjfle Htaljvung fdjtnadfjaft. 
©ie tserfe^afft fefie ©cfuntljeit, reineô unb bauerliafteé SBergnûgen. 
Seine ïafel mette alfo mit guten, naljrljaften ©teifen befefct, aber 
o^ue aile lecFcrljafte 3ubcreitung. Sie^unfl, bie ©jjluft ncdj ju reijjcn, 
menn bie gcrbttungen ber iJlatur bcfricbiût fiub, têbtet ben 2Jleufd;eu." 
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Idoménée comprit bien qu’il avait eu tort de laisser les ha* 
bilans de sa nouvelle ville amollir et corrompre leurs mœurs 
en violant toutes les lois de Minos sur la sobriété; mais le sage 
Mentor lui fit remarquer que les lois même , quoique renouve- 
lées , seraient inutiles , si l’exemple du roi ne leur donnait une 
autorité qui ne pouvait venir d’ailleurs. Aussitôt Idoménée ré- 
gla sa table , où il n’admit que du pain excellent ,. du vin du 
pays , qui est fort et agréable , mais en fort petite quantité , avec 
des viandes simples, telles qu’il en mangeait avec les autres 
Grecs au siège de Troie. Personne n’osa se plaindre d’nne rè- 
gle que le roi s’imposait lui-même; et chacun se corrigea ainsi 
de la profusion et de la délicatesse où l’on commençait à se 
plonger pour les repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique molle et efféminée , qni 
corrompait toute la jeunesse. Il ne condamna pas avec une- 
moindre sévérité la musique bachique, qui n’enivre guère 
moins qne le vin, et qui produit des mœurs pleines d'empor- 
tement et d’impudence. Il borna toute la musique aux fêtes 
dans les temples pour y chanter les louanges des dieux et des 
héros qui ont donné l’exemple des plus rares vertus. Il ne per- 
mit aussi que pour les temples, les grands oruemens d’archi- 
tecture , tels que les colonnes , les frontons , les portiques ; il 
donna des modèles d’une architecture simple et gracieuse, 
pour faire , dans un médiocre espace , une maison gaie et com- 
mode pour une famille nombreuse; en sorte qu’elle hit tournée 
à un aspect sain , que les logemens en fussent dégages les uns. 
des autres, que l’ordre et la propreté s’y conservassent facile- 
ment, et que l’entretien fût de peu de dépense. 

Il voulut que chaque maison un peu considérable eût un sa- 
lon et un petit péristyle, avec de petites chambres pour toutes 
les personnes libres. Mais il défendit très-sévèrement la mul- 
titude superflue et la magnificence des logemens. Cès divers 
modèles de maisons, suivant la grandeur des familles, servi- 
rent à embellir, à peu de frais, une partie de la ville, et à Ih 
rendre régulière; au lieu que l’autre partie, déjà achevée sui- 
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Sbcmcncuô fai) jefjt fin, toic ungcredjt cr getljan babe , bie ©efejje 
bcâ Sincé übcr bie Sâjjigfcit in SScrfnll geratlfen, uub baburdj 
Seicblicbfcit uub ©ittcnserberbnij} uutcr ben (Sintoobnern feiner neuen 
©tabt einreipen gu lafîcn. Slter bet hteife tenter bemerfte, baf, toenn 
mon and; bie ©efeÇe emeuerte, fie bcd> ef;ue Sirfung feiit Isürben, 
U'enn bad Scifpiet be? Jtônigé itjncu nidjt fin ©eteidjt gâte, bod fie 
son fonft nidjtd erijaiten fônnten. ©egicidj orbnete SbomencuS feiue 
ïafcf. SJlctn erblidtc ouf berfelbeu nidjtd, atd trcjflidjed S3rcb , ben > 
fiatfen uub lieblidjen Sein betf Sattbcd, bev fe^r inâjiig getrnnfen 
tourbe, ncbfi anbcm gong einfadfen ©fjeifen, fe mie er fie einfi mit anbevn 
©riedfen »ot ïrcjo gcuoffcn batte. 9tiemanb magte ed, fîdj ûbet fine 
ffierfdjrift gubefiagen, bie ber 5lônig felbfl befolgte, unb jebet ficug an, 
u eu ber33erfd)menbung unb bem mgâvtettcn©cfd;macf gurüdgufemmcn, 
bent mon fid) bei ben Igeiteu fdjen gu überlaffeu angefangen botte. 
v Siud) jene ùbbige uub ioeibifebe 'JJtufïf tourbe «nu Sentent abge-- 
fcbojft, bie eiuen fo ocrberblicben (Siufïup ouf bie Sugenb Ijat. £Dïit 
nidjt minbercr ©trenge uctbet erbie taed)ifd;e SDïujtf, toeldjebie ©inné 
beinabe eben fo beraufebt, olé bet Sein, unb fdjamlcfe îtudgelaficn-' 
l;eit ergeugt. Uîut bei geflen iu ben Xem^eln fcllte bie Sufif gebért 
toerben ; fie fotlte bad 8cb ber ©ôtter uub ber J&ercen fingen, bie ber 
Selt baô SBeifvicI fcltencr lîugenben gegebett I)oben. Çfudj fotite ed 
nnr bei ben ïemfteln crlaubt fein, bie *J3rad)t ber 33auiunft gu gei* 
gen, unb ©âuicn, sergierte ©icbcl unb §al(cn nirgenbd aid bort 
gefet)en toetben. (Sx gab Slbrijfe, nadj benen auf ciucrn ntâfig grepen 
!JHa(j bequeme unb anmutbtge Sobttuugen non cinfad^er unb fdjô- 
ucr SÜouart für fine gatjlveicfje Ramifie crridjtct toerben feilten. £;e 
©ebâube fetiten cine gefunbe Sage boben, bie ©entodjer son eitranber 
obgefoubert fein, Sieinüdjfeit unb £>rbnuug in benfelben erbaltcn 
toerben,. unb bie Unterboltung bcvfclben nnr toeuigctrSluftoanb erferbern. 

<Sr oerlangte, bap jebeé nnr cttoad bebeuteube £aud cinen ©oal 
unb cinen fieiucn bebedten Sang ncbfi fleinen Bintmcrn fur aile 
gteigeborucn bote, aber jireng serbot er bie ûberfliiffige 3obl unb 
beu ijîrunî ber ©entacher. ©ic oerfdjiebcnen Çlbrijfe, bie Scuter naef) 
®eriebiebeufjcit ber ©cèpe ber Samiiicn enttoerfen batte , bienten , fis 
ucu .ïljeil bec ©tabt mit geringeu Jtcjien gu serfebénem, unb ibm 
«üie tx.ylmâpige ©ejlalt gu geten, bo biugegeu bec aubere fd)on ge; 
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wnt le caprice et le faste des particuliers , avait , malgré sa ma- 
gnificence , une disposition moins agréable et moins commode. 
Cette nouvelle ville fut bâtie en très-peu de temps, parce que la <■ 
côte voisine de la Grèce fournit de bons architectes , et qu’on 
fit venir un très-grand nombre de maçons de l’Épire et de plu- 
sieurs autres pays, à condition qu’après avoir achevé leurs tra- 
vaux , ils s’établiraient autour de Salente , y prendraient des 
terres à défricher, et serviraient à peupler la campagne. 

La peinture et la sculpture parurent à Mentor des arts qu’il 
n’est pas permis d’abandonner; mais il voulut qu’on soumit 
dans Salente peu d’hommes attachés à ces arts. Il établit une 
école où présidaient des maîtres d’un goût exquis , qui exami- 
naient les jeunes élèves. Il ne faut, disait-il , rien de bas et de 
faible dans les arts qui ne sont pas absolument nécessaires. Par 
conséquent on n’y doit admettre que des jeunes gens d’un gé- 
nie qui promette beaucoup, et qui tende à la perfection. Les 
Autres sont nés pour les arts moins nobles , et ils seront em- 
ployés plus utilement aux besoins ordinaires de la république. 

Il ne faut, disait-il, employer les sculpteurs cl les peintres 
que pour conserver la mémoire des grands hommes et des 
grandes actions. C’est dans les bâtimens publics on dans les 
tombeaux qu’on doit conserver des représentations de tout ce 
qui a été fait avec une vertu extraordinaire pour le service de 
la patrie. 

Au reste, la modération et la frugalité de Mentor n’empé- 
r lièrent point qu’il n’autorisât tous les grands bâtimens destinés 
aux courses de chevaux et de chariots, aux combats de lut- 
teurs, à ceux du cesle, et à tous les autres exercices qui cul- 
tivent les corps pour les rendre plus adroits et plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands qui ven- 
daient des étoffes façonnées des pays éloignés, des broderies 
d un prix excessif, des vases d’or et d’argent avec des figures de 
dieux, d’hommes et d’animaux , enfin des liqueurs cl des par- 
fums. Il voulut même que les meubles de chaque maison fus- 
sent simples , cl faits de manière à durer long-temps. En sorte 
que les Salentins , qui se plaignaient hautement de leur pau- 
vreté, commencèrent à sentir combien ils avaient de richesses 
superflues ; mais c’étaient des richesses trompeuses qui les ap- 
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enbigte îijeil bcrfelbctt, toobci tic ©rbaucr itjren (Sinfâttcn îiub itj* 
rem #ang jur $radjt gefolgt ttarctt, eine ïueit minber angencljme 
urtb bcqucme ©inridjtung (jatte. !Der 33 au iiefet iteuen Stabt tourbe 
in furjcr 3cit Bcllenbet, tocit bic natje Jîüfte Bon ©riedjenlanb gute 
fflaumcifter licferte, unb man nuô @piru<5 unb anbern Sdnbcrn eine 
Slcnge SNaurer fommen liep, bie pdj oerbinblid) rnadjcn mupten, 
nadj (Bollcubnng iljrcr Strbeiten ftd) in ber ©egenb Bon (Salent niebcr- 
julapen, unb cincn îljeiltca SattbeO urbar ju madjen unb 511 beoblfern. 

SWcntor toar überjeugt, bap bie SJÎalerci unb SQitbljaucrfunp nidjt 
Bernadjldfpgt tretbcn müptc, afer er toolltc, bap mtr tocnige 2Jîeit= 
fdjcn in Salent ftd) mit bicfen dlûnpcn bcfdjdftigcn fclltcn. (?r cr= 
rfdjtetc eine (Sdjule, tocldje Jîünftler Bon Bcllenbctem ©efdjmacî ju 
fflcrfleljem Çatte, bic bie gdljigFcite#bcr jungcn Seute prüfen mupten. 
, 3 n biefen Jtünftcn," tocldje nidjt ununtgânglidj nôtljig pub fagte 
er, „mnp nidjta ©emeineé unb 2 Jlittelmdpigc 8 gebulbct toerbcn. ©a 
müffen alfo ju bcnfclbcn nut 3 ünglinge Bon oicloevfptedjenbcn unb 
ber 93ollfommenljeit entgegenprebenbcn gdljigfeitcn jugeïaffen toerben. 
Slnbere, ju minber cblen dîünPcn bePimmt, Fcnncn ju ben getocljnlidjfn 
fflebürfnijfen bea Staata mit Sîufcen gebraudjt toerbcn. 5iber man 
tebiene pdj ber SWalerei mtb ber SBilbljauerfunP nie fagte er , „al3 
baa Slnbcnfen groper SRdnncr nnb gropcr ïljatcn anf bie SJladjloclt $u 
bringen. Sldea, toaa mit ungetoi'ljnlidjcr Slnprengung bea ©eiflea jum 
©cflen bea (Daterlanbé gctoirft toorben ifl, rnup burdj bilblidje 23orPeU 
lungcn auf ôjfentlidjen ©ebduben obcr ©tabmdlern crljalten toerben." 

Set ©cift ber ÜJldpigung unb Sparfamfeit, ben 2)îentcr jeigte, 
Ipelt iljn abcr nidjt ab , aile joue grcpcrcn ©ebaube ju begünpigeu, 
bje juipferbî unb SDagcnrennen, ju ben Jîdmpfcn ber Siingcr, beu 
Jtâmpfen mit bcm tëâpua unb alien ben ùbrigcn bcftimmt pub , bie 
bcin dlérper ©etoanbtljeit unb Stdrfe geben. 

SKentot fe^afftc eine fefjr grope Slujaljl Bon dîaupeutcn ab, tocldje 
îünplidj getoirfte fiwige, trente Stidtocrfcj golbene unb plberne ©e- 
fdpc, auf toeldjen ©ôttcr, HJlenfdjen unb ïljicre abgebitbet toaren, 
gebrannte SBaftet unb (Kducfjertoerfe Berfauften. Sie •§auégerdtle 
folUen cinfadj unb Bon bauerljafter Slrbeit fein. SUimdljlidj faljcn bie 
Saleutiner, bie laut übct iljre îlrmutlj gcflagt Ijatten , ein , bap pe 
oiele iil'erpüfpge Sleidjtljümcr befdpenj ab>'t bei ail bicfcm llbcrpujj 
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fiauv lissaient, et ils devenaient effectivement riches, à mesure 
iju’ils avaient le courage de s’en dépouiller. C’est s’enrichir, 
disaient-ils eux-mêmès , que de mépriser de telles richesses qui 
épuisent l’état, et que ds diminuer ses besoins en les réduisant 
aux vraies nécessités de la nature. 

Mentor se bâta de visiter les arsenaux et tous les magasins 
pour savoir si les armes et toutes les autres choses nécessaires 
* à la guerre étaient en bon état : car il faut , disait-il , être tou- 
jours prêt à faire la guerre , pour n’être jamais réduit au mal- 
heur de la faire. Il trouva que plusieurs choses manquaient 
partout. Aussitôt on assembla des ouvriers pour travailler sur 
le fer, sur l’acier et sur l’airqip. On voyait s’élever des four- 
naises ardentes, des tourbillons de fumée et de flammes sem- 
blables à ces feux souterrains que vomit le mont Etna. Le mar 
tcau résonnait sur l’enclume qui gémissait sous les coups 
redoublés. Les montagnes voisines et les rivages de la mer en 
retentissaient; on eût cru être dans cette île où Vulcain , ani- 
mant les cyclopes , forge des foudres pour le père des dieux ; 
et , par une sage prévoyance , on voyait dans une profonde paix 
tous les préparatifs de la guerre. 

I Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, et trouva 
une grande étendue de terres fertiles qui demeuraient incultes ; 
d’autres n’étaient cultivées qu’à demi, par la négligence et par 
la pauvreté des laboureurs , qui , manquant d’hommes et de 
bœufs , manquaient aussi de courage et de moyens pour mettre 
l’agriculture dans sa perfection. Mentor, voyant cette cam- 
pagne désolée, dit au roi : La terre ne demande ici qu’à enri- 
chir ses habilans ; mais les habilans manquent à la terre. Pre- 
nons donc tous ces artisans superflus qui sont dans la ville , et 
dont les métiers ne serviraient qu’à dérégler les mœurs, poui 
leur faire cultiver ces plaines et ces collines. Il est vrai que 
c’est un malheur que tous ces hommes exercés à des arts qui 
demandent une vie sédentaire ne soient point exercés au tra- 
vail; mais voici un moyen d’y remédier. Il faut partager entre 
eux les terres vacantes, et appeler à leur secours des peuples 
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flicîen pe bennocf; arm, unb tourben nidjt cîjer toirîlidj reicÇ, ald btd 
fie ben SKutlj Ijatten , biefen betruglidjcn Sleidjtljümeni ju entfagen. 
SDÎan bereidjert pdj, fagten pe bet pdj felbfb , toenn man einen Stuf» 
toanb teradjtet, ber ben ©taat crfdjèbft , unb toenn man feine 23e» 
bürfniffe auf bie toafjre gorbmtng ber SJiatur befdjrdnft. 

SKentor fâumte nidjt , bie 3«ugl)5ufer tmb SNagagfne ju befudjcu, ' 
nm gu erfaljren , eb bie Sfflajfen unb anbere Æriegdgerâtfifdjaften iu 
gutem ©tanbe feien. „2Jîan mup immer gunt itriege gerupet fein," 
fagte et, „bamit man nie in bie traurige DlotljtoenbigFeit gefefct toerbe, 
fljn füljren gu müffen. Gr fat), bap ed an tstelen 35ingen gâujüdj man* 
gelte. Slldbalb tourben ÆünjUet jufammen berufen, um bie nbtljigeu 
Grbciten in ©taljf, Gif en unb Grg gu cerfertigen. 3lud ben gtû^en- 
ben Gffcn jîîegen Sîaudj* unb gtammcntoirbel cm per, ben geuerPtô* 
men âljnltdj, bte ber Hctna audPôpt. £et Slmbep crftang unb Pbfjnte 
unter ben toicberfyclten ©djlàgen ber-Çammer. iüie naljen Serge, bai 
©cfkbe bed SJÎeered erfdjallte bacon ; man glaubte in jene 3nfel cer- 
feÇt gu fein, too Sultan, bie Gtjïlcbeu g»r Slebeit anfeuernb, bera 
Sater bet ®6tter feine tDcnnerfei le fdjmiebet. ©o tourben mit »eU 
fer S3orpdjt mitten in einem tiefen grieben bie 3urdjiuttgen gum^riege 
betrieben. 

Sefct ging SPîentor, cen 3bcmeneud 6eglcitet, aud ber ©tabt. Gr 
fanb eine grope ©tretîe frudjtbarcn, aber unangebauten £anbed. 3tn- 
bere getber toaren nur Ijalb gebaut, aud Dîadjlâfpgfeit uttb Slrmuti) 
bed Sanbmanud, unb toeit cd an SJlenfdjen, unb atfo audj an SPZufQ 
unb Jtraft gebradj, ben Slderbau jur 23ollfcmmeuijeit gu brtngen. 
PJlentcrfalj biefed ôbe £anb, unb fagte gu Obomeneud: „Sad Grb* 
rcid) fdjeint hier nidjtd anberd gu toiinfdjen , ald feine Setooljner gu 
, bereidjem, aber feine Setooljner eutfrtedjcn fetnem ©unfdje nidjt, 
£ap und aile biefe überfïüfftgen Jîünflfer, toeldje pdj in ber ©tabt 
frcftnben, unb beren Qlrbeüen nur ©ittencerberbnip bereiten , auf bad 
£anb cerfefcetf, bamtt pe biefe Gbenen unb >§ùgeï anbauen. Gd i|1 
fteilidj gu bebauern, bap aile biefe SWenfdjen, bie folcf;e .Rünpe betrei- 
ben, bie eine pjjenbe îebendart erfotbern , nidjt au tyarte ?lrbeit ge- 
mfljnt pnb , aber biefem Ûbel ip Icidjt abgutjelfen. SJîan ntup bie 
£ânbcteien, bie niemanb angeljcrcn, unter pe certljeileit , unb 2Jlen* 
|‘d;en aud ber Sadjbarfdjaft gu tyrer Uuterpûjuug Ijerbtiiufeii , bie 
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voisins qui feront sous eux le plus rude travail. Ces peuple%le 
feront, pourvu qu’on leur promette des récompenses convena- 
bles sur les fruits des terres mêmes qu’ils défricheront : ils 
pourront dans la suite en posséder une partie, et être ainsi in- 
corporés à votre peuple, qui n’est pas assez nombreux. Pourvu 
qu’ils soient laborieux et dociles aux lois, vous n’aurez point 
de meilleurs sujets, et ils accroîtront votre puissance. Vos ar- 
tisans de la ville, transplantés dans la campagne, élèveront 
leurs enfans au travail, et au goût de la vie champêtre. 
De plus, tous les maçons des pays étrangers, qui travail- 
lent à bâtir votre ville , se sont engagés à défricher une 
partie de vos terres , et à se faire laboureurs : incorporez-les 
à votre peuple, dès qu’ils auront achevé leurs ouvrages de 
la ville. Ces ouvriers seront ravis de s’engager à passer leur 
vie sous une domination qui est maintenant si douce. Comme 
ils sont robustes et laborieux , leur exemple servira pour ex- 
citer au travail les artisans transplantés de la ville à la cam- 
pagne , avec lesquels ils seront mêlés. Dans la suite , tout le 
pays sera peuplé de familles vigoureuses et adonnées à l’a- 
griculture. 

Au reste , ne soyez point en peine de la multiplication de ce 
peuple ; il deviendra bientôt innombrable , pourvu que vous fa- 
cilitiez les mariages. La manière de les faciliter est bien sim- 
ple : presque tous les hommes ont de l’inciinalion pour se 
marier ; il n’y a que la misère qui les en empêche. Si vous ne 
les chargez point d’impôts , ils vivront sans peine avec leurs 
femmes et leurs enfans; car la terre n’est jamais ingrate, elle 
nourrit toujours de ses fruits ceux qui la cultivent soigneuse- 
ment, elle ne refuse ses biens qu’à ceux qui craignent de lui 
donner leurs peines. Plus les laboureurs ont d’enfans , plus ils 
sont riches, si le prince ne les appauvrit pas; car leurs enfans, 
dès leur plus tendre jeunesse, commencent à les secourir. Les 
plus jeunes conduisent les moutons dans les pâturages; les au- 
tres qui sont plus grands mènent déjà les grands troupeaux ; les 
plus âgés labourent avec leur père. Cependant la mère de toute 
la famille prépare un repas simple à son époux et à ses chers 
enfans, qui doivent revenir fatigués du travail de la journée : 
’lle a soin de traire ses vaches et scs brebis , et on voit couler 
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nitler itjrct Slufjïdjt bie Bcfcf)tr>erlicf>flcn Slrbeiten Bcrridjten.' £>iefe 
SJîenfdjen toerben fidj gerne baju Bcrflefyen, toenn man ifjnen nur emeu 
biüigen Slntbeil an ben grüd;ten ber gclber Bcrfyricfyt , bie fie urbar 
madjen toerben.. 3n ber golge fann man iffnen cinen Xl)eil btefer 
gelber alS ©igcntljum überlaffen, unb jie lônnen beincm 93elfe einrer* 
Icibt toerben , bas cfynebieS nid)t jaljlreid) ifl. SBcnn fie nur arbcLb 
fam fïnb unb beu ©efefoen gclfcrdjen, toerben fie unter beine beflcn Un» 
tertljcmen gcljôrcn, unb beine iPîadjt oergrêffcrn. î>eine jîünjllcr, anf 
bas îanb üerpfianjt, toerben itjre Jtinber jur Sirbeit crjiefjen , unb fie 
an bie üJlüfyfcligîciten bcS SanblebenS getoôljnen. Slupcrbem Ijaben fief; 
au$ bie fremben fflîaurer , bie mit (Srbauuitg beiner ©tabt befcfjâftigt 
fïnb, Berbiublid; gemadjt, einen £l)eil beineS SatibcS anjubaunt, unb 
Sanbleute ju toerben. Slud; biefe mupt bu beincm SSolfe einrerleiben, 
febalb iljre Sirbeiten in ber <Stabt geenbigt fein toerben. SJlit greuben 
toerben biefe Slrbeitcr bas Slnerbicten crgrcifen, unter einer Slegicnmg 
ju teben, bie jegt fo fanft ifl. 2)a fie oen flarfent Jîôrperbau unb 
ber Sïrbcit gctoo^nt fuib, fc toirb ifjr S3eifyiel bie jîünfller, bie bu 
auS ber ©tabt auf bas 2anb Bcrfeg.cn toirfl , unb bie mit ifjnen ter* 
mifdjt lebcn toerben, jur Sirbeit anfeuern, unb fo toirb in ber golge 
bao ganje £anb mit fraftocllen unb bem Sldcvbau ergebeueu gamitieu 
beBclfcrt fein. 

ÛbrigenS fei toegen ber SScrmcljrung biefer Slcnfdjcn aufjer Sor* 
gen ; balb toirb fie iuS Unenblidje gel;en , toefern bu nur bie (Sfyen er; 
Jeidjterjl. 2>aS bUîittel fy'crju ifl fcfjr einfadj. gajl a((e Uttenfdjêu 
baben cine SJÏeigung juni ct;clic^en ïeben. î)ie Slrmutl; allein ^âlt fie 
baron ab. SEcnn bu fie nid)t mit Stujîagen befdjtoerefl, fo teerben fie 
Teiue 33ïûf;e biaben, fljre SBeiber unb Jlinber ju entâfjrcn. Sbie ©rbe ifl 
nie unbanfbar ; fie nôfjrt beu, ber fie forgfâltig bout, mit ii)ren grùdj* 
ten ; nur benen toeigert fie il;re ©üter, bie ju trâge finb, i^ren gleffj 
auf fie ju Bertoenben. 3e meljr Jlinbct bie Sanbïeute fjaben , befto 
rcidjer finb fte, toeun anberS ber gûrfl fie nidjt beraubt, benn biefe 
■ftinber unterflügcn fie ftf>on Bon iljrer.frübejien 3ugcnb an. S)ie fleiar 
flen weiben bie ©djafe ; âltere fônnen jur Seitung ber grôpcren fjecr* 
ben gebraudjt toerben, unb bie âltcftcn bauen bas gelb mit bem ‘-Bâter. 
3ubeffen beveitet bie ïïîutter mit bem 9left ber gainilie bem ©atten 
unb ben lieben Jîinbern, bie, Bon ber Sirbeit beS ïageé ermübet , am 
Slbenb jnr SBobnuug jurüdfeljren , ein einfadjcS SWaljl. ©ergfam 
me if t fie ifjre .Hiitje unb <2djafe: IBâeÿe ucn iDlild; flrôiueu ia W 
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des ruisseaux de lait; elle fait un grand feu, autour duquel* 
toute la famille innocente et paisible prend plaisir à chanter 
tous les soirs en attendant le doux sommeil ; elle prépare des 
fromages , des châtaignes et des fruits conservés dans la même 
fraîcheur que si on venait de les cueillir. 

Le berger revient avec sa flûte , et chante à la famille assem- 
blée les nouvelles chansons qu’il a apprises dans les hameaux 
voisins. Le laboureur rentre avec sa charrue , et ses bœufs fati- 
gués marchent, le cou penché, d’un pas lent et tardif, malgré 
L’aiguillon qui les presse. Tous les maux du travail finissent 
avec la journée. Les pavots que le Sommeil , par l’ordre des 
dieux , répand sur la terre , apaisent tous les noirs soucis par 
leurs charmes , et tiennent toute la nature dans un doux en- 
chantement ; chacun s’endort sans prévoir les peines du lende- 
main. 

Heureux ces hommes sans ambition, sans défiance, sans 
artifice , pourvu que les dieux leur donnent un bon roi qui ne 
trouble point leur joie innocente I Mais quelle horrible inhu- 
manité que de leur arracher, pour des desseins pleins de faste 
et d’ambition, les doux fruits de la terre, qu’ils ne tiennent 
que de la libérale nature et de la sueur de leur front ! La na- 
ture seule tirerait de son sein fécond tout ce qu’il faudrait pour 
un nombre infini d’hommes modérés et laborieux; mais c’est 
l’orgueil et la mollesse de certains homme», qui en mettent 
tant d’autres dans une affreuse pauvreté. 

Que ferai-je , disait Idoménée, si ces peuples que je répan- 
drai dans ces fertiles campagnes négligent de les cultiver ? 

Faites, lui répondit Mentor, tout le contraire de ce qu’ou 
fait communément. Les princes avides et sans prévoyance ne 
songent qu’à charger d’impôts ceux d’entre leurs sujets qui 
sont les plus vigilans et les plus industrieux pour faire valoir 
leurs biens; c'est qu’ils espèrent d’en être payés plus facile- 
ment : en même temps ils chargent moins ceux que la paresse 
r* nd plus misérables. Renversez ce mauvais ordre qui accable 
les bons, qui récompense le vice, et qui introduit une négli- 
gence aussi funeste a» roi même qu’à tout l’état. Mettez des 
taxes, des amendes, et même, s’il le faut, d’autres peines ri- 
goureuses, sur ceux qui négligeront leurs champs, comme 
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©efâpe . ©te fdjürt ein gtofjeP geuer an ; bie unfdjulbige, frieblid&e ga* 
ntilic fejjt fidj uin baffelbe Ijer. Set Slbenb «erjliegt untcr ftêi)lid)cti 
©efângen, bip bec jupe ©djlaf fie jnr Stufje einlabet. 9(udj bereitet 
fie 5tâfe, reflet Jîaflanten, unb toeiji anbcre gvüdjte fo frifd) $u er* 
fcalten, atP toenn man fie ebcn gebtcdjen (;âtte. 

Set «&irte fcfjrt mit feincr gléte jurürf, unb ftngt bet «erfammeltcn 
gamilie bie neuen £ icber, bie et in ben umlicgcnben ffieilern gelernt 
ï)at. Set îlcfctniann Fournit mit fcinem îjlfluge toiebet nad) £auP ; 
feine ermübetcn ©tiere fdjrcitcn mit gcfcnftcm <§atfe fdjtocrfâfiig 
unb langfam cinfjet unb ndfjten nidjt beP ttcibenbcn ©tadjclé. 2UIe 
2Jlû()cn ber Slrbeit cnbigen mit bem Sage. Sie ©djiitmmerfêrner, bie 
SJlctv^euP auf ber ©ôttcr ©cfjcip übet bie ©rbc fireut , bevufyigeu 
burcfy ifjre Baubcrfraft bie bangen ©crgen, unb «erbreiten fanfteé 
©ntjnden übet bie ganje fJîatur. 9tl(eP entfdjlâft, unb FeineP afjnbet 
bie 2Jîiif)feIigFeitcn beô fofgenben SageP. 

2Bic giüdiid) fînb bicfe ÏJJÎcnfdjen, bie toebet ©fyrgeij, ned; SJlijj* 
ttaucn, ncd; ïrug fennen, tccnn anbcrP bie ©ôttcr if;nen einen güti* 
gen gûrjten geben , ber if)te unfdjulbigcn grcuben nidjt ftôrt. Stber 
trie fdjtcdiid), ivic uitmenftJjlid), ifjncn bie füfjen grùdjtc itérer gelber $u 
entreipcn, bit if)iten bie fteigebige Statut fdjenFte, unb bie fie im ©djioeifU 
iljreé Sngefïdjtô ctwarbcn , nur bamit man brunfuclie unb tutymfûdj* 
tige ©nttourfe auôfûfjren Fônne ! Set frud;tbare ©djoojj bet ©rbe bringt 
aflcé Ijeroer, toaP jur Unterfjaltung «inet jatytlofen SKenge arbeitfamet 
unb genügfamctîKeufdjen etforbetlid) ijt, nur bet ©tolj unb bie ©djtoel* 
gcrci ciniger tocnigen fiûrjcn fo uiele anbcre in bie fdjredElidjjie 9lvmut(). a 

„9lbet toaP mujj id) tfjun," fragte SbontcneuP, „»oenn bie fflîcn» 
fdjen, untcr toeldfje id) biefe frudÇtbaren fiânbcrcien certfjeilen toctbe, 
ben Slnbau bcrfelben «crnadjiâfjtgen?" 

,Su mufjt," anlïoertete SJÎentor , „ganj baô ©egentljeit «en bem 
tfjun, maP gemeiniglidj gefdjiefyt. ©ierige, Furjjîdjtige gürfîen laben 
getabe benjenigen ifjter Untergefcencn bie meijtcn ïajieit auf, toeidje 
am fergfâltigften unb emftgflen ftub , ben ©rtrag i(;rer 8ânbereien ju 
«ermcljrcn, t«cil fie «orauôfcfcen, bafj bie îtbgaben «on bicfeit am 
Icidjtejten erfjoben luetben Fônnen; «on benjenigen tjingegen ferbem fie 
toeniger , tecldje bitrcfj Srâgfjeit in SûrftigFeit geratfyen jinb. Siefe 
SDîapregel ift fefjierljaft ; «erfafjre nad) eincr gerabe cntgcgengefejjten 
fiBeife. ©ie befdjtt'ert ben Strbeitfamen, fie beloFjnt bie gauKjeit unb 
mae^t eine Sîadjlâffîgrcit jur ©itte, bie fur ben gürjten unb ben gan* 
jen ©taat gteid) «erberblidj ift. 93clege mit ?tbgaben, mit ©elbbupen mtb ( 
UK nu ti fein rnup, fogar mit anbern Catien ©trafen biejeaigen, loclc^e 
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vous puniriez des soldats qui abandonneraient leur poste dans 
la guerre; au contraire, donnez des grâces et des exemptions 
aux familles qui , se multipliant , augmentent à proportion la 
culture de leurs terres. Bientôt les familles se multiplieront, 
et tout le monde s’animera au travail; il deviendra même hono- 
rable. La profession de laboureur ne sera plus méprisée , n’é- 
tant plus accablée de tant de maux. On reverra en honneur la 
charrue maniée par des mains victorieuses qui auront défendu 
la patrie. Il ne sera pas moins beau de cultiver l’héritage de ses 
ancêtres pendant une heureuse paix, que de l’avoir défendu 
généreusément pendant les troubles de la guerre. Toute la 
campagne refleurira : Cérès se couronnera d’épis dorés : Bac- 
chus , foulant à ses pieds les raisins , fera couler, du penchant 
des montagnes , des ruisseaux de vin plus doux que le nectar : 
les creux vallons retentiront des concerts des bergers, qui , le 
long des clairs ruisseaux Joindront leurs voix avec leurs flûtes , 
pendant que leurs troupeaux bondissons paîtront sur l’herbe et 
parmi les fleurs , sans craindre les loups. 

Ne serez- vous pas trop heureux, ô Idoménée, d’être la 
source de tant de biens , et de faire vivre , à l’ombre de votre 
nom, tant de peuples dans un si aimable repos? Cette gloire 
n’esl-elle pas plus touchante que celle de ravager la terre , de 
répandre partout , et presque autant chez soi , au milieu même 
des victoires, que chez les étrangers vaincus , le carnage, le 
trouble, l’horreur, la langueur, la consternation, la cruelle 
faim et le désespoir ? 

O heureux le roi assez aimé des dieux , et d’un cœur assez 
grand pour entreprendre d’être ainsi les délices des peuples, et 
de montrer à tous les siècles , dans son règne , un si charmant 
spectacle! La terre entière, loin de se défendre de sa puissance 
per des combats , viendrait à ses pieds le prier de régner sur 
elle. 

Idoménée lui répondit : Mais quand les peuples seront ainsi 
dans la paix et dans l’abondance , les délices les corrompront , 
et ils tourneront contre moi les forces que je leur aurai don- 
nées. J r 

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient, c'est un 
pretexie qu’ou allègue toujours pour flatter les prinoes pru- 
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ifcre gelber bernadjlâfîîgen, fo toie bu ©otbaten befirafen toürbeft bf« 
im Jbriege iljren ^ofien oerlaffen foUten. ©enjenigcn gamilien l)inge* 
qen, betcn ©lieber ftd) oermelften unb bie butdj- bicfclben ben Slnbau 
iijret fiânbereien oerbejfert fjaben , ertocifc ®nabcnbejeigungen , unb 
befrcic fie son SIbgaben. fflatb loirb bann bie SebMferung junebmen, 
unb jebemtaun jut Strbeit angefeuert toerben ; man toirb bie Strbeit 
fogcft jïtt eljrenboK fjalten. ©et ©tanb beâ 5l(îermann3 toirb nidjt 
mcfjt mit Seradjtimg angefeijcn toerben , ba if)n jept toenigete Sajiea 
briicfen. ©et SJÎflug toirb toicbet in feine allen , efjtenoollen Slcdjte 
cintreten , toenn iljn eben bie jicgreidjcn •fjànbe fû(;ren toerben , toeld/B 
ba«5 Satctlanb oertljeibfgt l)aben. ©3 toirb nidjt toeniger tüljmlidj fein, 
ba3 (Srbtljeil feinet Soràltcnt toâfjrenb einca glücïlid)en griebena ju 
bauen , at3 e3 in ben Sertoitrungen bco .Rricgca mit (Sbelmutf) oet* 
ttjcibigt ju l;abcn. ©ie ©efilbe toerben aufé neue blüfycn ; Eere3 toirb 
i(;t ■fjaupt mit golbcncn Stljren befrànjcn; Sacqua, auf Xtaube» 
cinljcrgefjcnb, toirb ton bem Slbfjang ber Serge Sâdje bon 3Detn, 
fûfjcc al3 SRcftar , Jjetabrinncn Iaffcn. 3n ticfcn Xfjâtern toerben bie 
froljen Siebcr bet §irten crfrf)at(en , an ïlatcn 23âd)en toerben ityre 
glôtcn crtcnen, bcrt toerben fie ifyre grcuben unb ifjre Sciben fingen, 
inbcfj ib)trc frôljlidjen -§eerben, bet ben SJôlfen gefidjcrt, im ®ra8 uuf 
ter ©lumen toeiben teerben. 

SBitji bu bief) nidjt glücflid) fûljlcn , Sbomeneué , ber ©djépfet fo 
bicleê ®utcn $u fein, unb fo biele SJienfdjcn unter bem ©Catien beU 
' tve3 Diamenô ciitcr fûjjen Sîulje tljcilljaftig ju rnadjen? Socît bidj bie» 
fer SJluljm nidjt meljr, alâbie Segicrbe, fiânber ju oerljeeten, ûbetall unb 
fait eben fofeljtin beincm Sanbe mittcn unter ©iegcn, alabei bengrenv 
ben, bie bu ûbertoinbeff, Sertoirrung, Slutoergiefjen, ©djreefen, Sntfràf» 
tigùng, Scfliirjung, quâlcnben £unger unb Scrjtoeifiung ju berbreitea. 

©tücflid^ ber gûrjl, bon ben ©cttern geliebt, beffen <fjet§ grefi ge* 
nug ift, ben Xtieb ju fütjleti, bie £ufl feinea Solfca ju fein , unb bea 
lomincnben 3al)r^uubcvten ba3 cntjücïenbe Sc^aufpiel einer SRegierung 
pt jeigeu, tbie bie feinige. ©ie ganje SSelt, flatt fit^ feinet Cberfyerr» 
fc^aft burcf) bie SSBaffcit ju crtbcljren, tourbe i§m ju gûjjen fallen, 
trûrbe i()tt anfïef>en, ifjr ^crrfdfer ju fein." 

Sboineneua cnoicberte : «ffieiben aber biefe im grieben unb Ûfcerflug 
lebenben tDlenfdjen nidf)t burc^ ba8 Sergnügen oerbotbeit toerben ? teerben 
fie nidjt bie dîrâfte, bie ici) i(;nen gab, gegen mit^ feibfl fe^ren?" 

»gûrcî)te biefen Übeljianb nicf;t," anttoortete îüîentcr; „man braud)t 
iljrf nur juin Sortoanb, ber 31 et gu ug oerfc^tbenberifdjet gâifcu, bi« 
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digues qui veulent accabler leurs peuples d’impôts. Le remède 
est facile. Les lois que nous venons d’établir pour l’agriculture 
rendront leur vie laborieuse; et, dans leur abondance, ils 
n’auront que le nécessaire , parce que nous retranchons tous 
les arls qui fournissent le superflu. Celte abondance môme sera 
diminuée par la facilité des mariages , et par la grande multi- 
plication des familles. Chaque famille, étant nombreuse, et 
ayant peu de terre , aura besoin de la cultiver par un travail 
sans relâche. C’est la mollesse et l’oisiveté qui rendent les peu- 
ples insolens et rebelles. Ils auront du pain à la vérité , et assez 
largement; mais ils n’auront que du pain et des fruits de leur 
propre terre , gagnés à la sueur de leur visage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération , il faut régler 
dès à présent l’étendue de terre que chaque famille pourra pos- 
séder. Vous savez que nous avons divisé tout votre peuple en sept 
classes suivant les différentes conditions : il ne faut permettre 
à chaque famille , dans chaque classe , de pouvoir posséder que 
l’étendue de terre absolument nécessaire pour nourrir le nom- 
bre de personnes dont elle sera composée. Cette règle étant in- 
violable , les nobles ne pourront faire d’acquisitions sur les pau- 
vres : tous auront des terres ; mais chacun en aura fort peu , et 
sera excité par-là à les bien cultiver. Si dans une longue suite 
de temps les terres manquaient ici , on ferait des colonies qui 
augmenteraient la puissance de cet état. 

Je crois même que vous devez prendre garde à ne jamais 
laisser le vin devenir trop commun dans votre royaume. Si on 
a planté trop de vignes , il faut qu’on les arrache : le vin est la 
source des plus grands maux parmi les peuples; il cause les 
maladies , les querelles , les séditions , l’oisiveté , le dégoût du . 
travail , le désordre des familles. Que le vin soit donc réservé 
comme une espèce de remède, ou comme une liqueur (réa- 
rme; qui n’est employée que [tour les sacrifices ou pour les 
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il)x 3?oIf gcrn mit Sluflagetf fcefdjtoeren mcdjten, gu fdjmeidjeln. £ûé 
Ûbel ifi leidjt abgutoenten. £)ie ©efcçe, bie toir fur ben Slderbau gc-- 
geben Ijaben , Ijaltcn bie 3Jîenfd;cn gu einem arbeitfamen fieben an. 
£er Ubetjiufj, ben fie befïfjcn , toirb nur in bem Slotfytoenbigen befh* 
!)en, ba toir bie .Jtünfle abgefdjafft Çaben, bie fût baô ©ntbeffrlidfc 
arbeiten. 23iefer Überjiujj fclbfi toirb burd) bie ©rleid)tcrung ber 
©fjen unb bie grofie SBermeljrung ber Çanûlien serminbert toerben. 
3ebe Ramifie , aus gafylreidjen ©liebem befleljénb, unb nur eine 
mâfiige ©trede Sanbeô befifenb, toirb gu eincr unabldfjigen Slrbeit ge* 
rctfjiget fein, um ifjrcn Slntljeil gut gu bauen. 5Die Üypigîeit unb ber 
SDÎûjjiggang finb ti, bie bie 2Jlenfdjen übermûtfyig uub jut (Imbdrung 
geneigt nmdjen. @ie toerben gtoar 58rob l;aben , uub toerben es im 
llberjïufi Ijabcn, ober aufjer biefem unb ben grûdjten, bie eine mûfyfe= 
fige Slrbeit iljrem Scben abgtoingt, toerben fie uidjté befïçen. 

Slbet bamit bein SSclf bei biefer SWâ^igung ertyalten toerbe , mufjt 
bu gleid) SlnfangS bie ©treefe ïanbcô beflimmen, bie jebe gamitie be-- 
fifoen foll. SBir fyaben, toie bu toeifit, bein ganjeô SSclf in fïcben Ælaf- 
fen uadj ben berfdjiebeuen ©tânben eingetîjeitt. SJlan mujj fefi barauf 
Jfalten, bafi jebe ganfitie. in jeber Jtlajfe nur fo «ici £anb bejtfce, ale 
burdjauS nëttjig ijî, bie Slngaljl «on iperfonen gu emâl;rcn, auô ber fie 
t.’.jleljt. Sîo biefes ©efefc nie sérient toerben barf, fo fônnen bie ©bein 
nie bie 33ejtfcungen ber Slrmen an jïd) reijjen. 3eber toirb ein ©turf 
SanbeS bcfiçcn, aber ber Stntfyeil eineS feben toirb nur flein fein , unb 
f ies toirb il)n antreiben, t$ gut gu bearbeiten. ©otite es in ber golge 
an fianb feljlen , fo tourbe mon ben 3Jïenfd)en an entfemten Crteu 
SBotjnblâfce antocifen, unb bein ©taat toürbe burd; biefe ipjiangflâbte 
«ergrôfjert toerben. 

3dj l;alte aud; bafûr, bafj bu forgen müffejl, bajj ber ©ebraud; bcé 
2Beinô in beineni SKeidje nid)t gu allgemein toerbe. 2Benn allguoiele 
aBeinftôife gebfiangt toerben finb, fo mujj mon fie toiebet auSreifjen. 
ÎDer SBein ifi bie Guette ber grêjjten Übel unter ben 9Jlenfd;cn. (St 
erjeugt Jbranfljeiten, J&aber, ©mperungen, SMûfjiggang, Slbncigung «or 
ber Slrbeit unb SBertoirrung in ben gamilien. SJlan fyare ben ffiein 
alé eine Slrgenei auf ; man betradjte iljn alS eine Slrt fetjr feltenen 
©etrânfeô, bejfer. ©ebtaucf) nur bei Oyfern ober aupercvtenitidjen 
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Ries extraordinaires. Mais n’espérez point de faire observer une 
règle si importante, si vous n’en donnez vous-même l'exemple. 

D’ailleurs, il faut faire garder inviolablement les lois de 
Minos pour l’éducation des enfans. Il faut établir des écoles 
publiques où l’on enseigne la crainte des dieux , l’amour de 
la patrie, le respect des lois, la préférence de l’honneur aux 
plaisirs et à la vie même. 

Il faut avoir des magistrats qui veillent sur les familles et sur 
les mœurs des particuliers. Veillez vous-même , vous qui n’ê- 
tes roi , c’est-à-dire , pasteur du peuple , que pour veiller nuit 
et jour sur votre troupeau ; par-là vous préviendrez un nombre 
infini de désordres et de crimes; ceux que vous ne pourrez 
prévenir, punissez-les d’abord sévèrement. C’est une clémence 
que de faire d’abord des exemples qui arrêtent le cours de l’i- 
niquité. Par un peu de sang répandu à propos , on en épargne 
beaucoup, et on se met en état d’être craint sans user souvent 
de rigueur. 

Mais quelle détestable maxime que de ne croire trouver sa 
sûreté que dans l’oppression des peuples!* Ne les point faire 
instruire, ne les point conduire à la vertu, ne s’en faire jamais 
aimer, les pousser par la terreur jusqu’au désespoir, les mettre 
dans l’affreuse nécessité ou de ne pouvoir jamais respirer li-' 
brement, ou de secouer le joug de votre tyrannique domina- 
tion; est-ce là le vrai moyen de régner sans trouble? est-ce là 
le vrai chemin qui mène à la gloire? 

Souvenez-vous que les pays où la domination du souverain 
est plus absolue sont ceux où les souverains sont moins puis- 
sans. Ils prennent, ils ruinent tout, ils possèdent seuls tout 
l’état ; mais aussi tout l’état languit , les campagnes sont en fri- 
che et presque désertes; les villes diminuent chaque jour; le 
commerce tarit. 

Le roi , qui ne peut être roi tout seul , et qui n’est grand que 
par ses peuples, s’anéantit lui-même peu à peu par l’anéan- 
tissement insensible des peuples dont il tire ses richesses et sa 
puissance. Son état s’épuise d’argent et d’hommes; cette der* 
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Çefîett betgënnt ifl. Sber Ijojfe nidjt, bafi man eine fo toidjtige SSut* 
fc^rift becbadjten trnbe, ircnn bu nic^t mit beinem eigenen SBeifpicle 
uotangefyeft. 

2kt jüglidj abet muf t bu forgen , bafi bie ©efefce beé SDîincS über 
bie (frjicljung ficilig becbacbtet toerben. 2)îan ertidjte S ffentlidje ©djn- 
Icn. fjier untettoeife man bte Jtinber in bet gurdljt ber ©ôtter, ber 
îiebe beS SBaterlanbeS, bet (ffjrerîietung gegen bie ©efefce , unb i)itt 
Icf;re man fie, bie (fl>re ben SOergnûgungen unb bem Seben felbft 
ccrgieljen. 

®gene cbrigfeitli^e ÎSerfcnen müffen ûbet bie Çamilien unb bie 
©itten bet (fingelncn toadjen. 2)iefe Suffîdjt îomntt »ot allen bir gu, 
ber bu nur Jtcnig, bas ijt, «êirte beineS 33elfeS biji, um £ag unb 
îftadjt fût beine ■Çeetbe gu toadjen. 2)urd) biefe Sufjidjt hnrjl bu 
fcljr sielen Unctbnungen unb SBetbredjen ucrbeugen. ©iejenigen, 
treize bu nidjt l'crljinbern fannfi, ftrafe gleidj SnfangS mit ©trenge. 
(fs ijt matjre ®üte, abfdjredenbe ©ttafen gu tcrljmtgen , tsclcÇe beu 
?auf beS SafictS auffyalten. (fin toenig gu rester Seit «ergeffenes 
©lût erfbart uns ben ©djmcTj , in ber ffelge siclcS tetgiefen gu 
mfiffen, unb bie fturdjt uct unfcret ©trenge ûberl)e6t uns bet Utotfj* 
toenbigfeit , fie rft gebraucfjen ju müffen. 

Slber toie uerabfdjeuungStoûtbig ift bie Senfatt bet 0fütfien , bie 
nur in bet Unterbtürfung ifjret SBôifct ©idjcrljeit fut fiel) gu jinben 
glauben, bie nid)t fût ben UAterri^t berfelben forgen , fie nidjt auf 
ben ©fab bet ïugenb leiten, nie ifjre îiebe gu getoinnen fudjen, burd; 
ben ©djtecfen fie bis gut ©etgtoeiflung tteiben , unb fie in bie fiird)= 
terlidje 9ietl)irenbigîcit fefctn , entïcebet nie frei atljmen gu fennen, 
cher bas 3«fj einet unauSftepdjSn fjertfdjaft abgutoerfen ! 3fi bicS 
toeljlbaS rcdjte SWittel in unge^Stter Diulje gu regieren? 3fi bits bet 
©eg, ber gum SRuljme fübrt? 

©iffe, bafi bie prjten, bie am| unttmfdirânftefien Ijerrfe^en , bie 
toenigfte £Nadjt beftfcen. @ie ftreden tljre •£>ânbe nad) allem ans , fie 
gerficren ailes, fie ftnb bie eingigen SBeft^et bcS gangen îattbeS ; abet 
bet ©taat Iiegt audj entfrâftet bamiebet; bie ftelber liegen cbe unb 
finb entoëlîert ; bet ©otjljianb ber ©tâbte nimmt mit febem Sage ab; 
ber #anbel ftodi, 

îDet ilenig, bet nut tn fefern Æcro’g fjt, alS et SJtenidjpyu regie? 
ten Ijat, uernidjtet fidj nad) unb naefj felbft, inbem et feine Untertlja* 
nen unbermerft gu ©tunbe ri^tet , »on benen feine Sîei^t^ümet unb 
feine ÜJiad^t ^etfiiepen, ©ein ©taat_ »itb gn ©clb unb SRenfâen et* 
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l'ière perte est la plus grande et la plus irréparable. Son pou- 
voir absolu fait antant d’esclaves qu’il a de sujets. On le flatte, 
on fait semblant de l’adorer, on tremble au moindre de ses 
.égards : mais attendez la moindre révolution; cette puissance 
monstrueuse, poussée jusqu’à un excès trop violent, ne saurait 
durer; elle n’a aucune ressource dans le coeur des peuples; 
elle a lassé et irrité tous les corps de l’état; elle contraint tous 
les membres de ces corps de soupirer après un changement. 
Au premier coup qu’on lui porte, l’idole se renverse, se brise, 
et est foulée aux pieds. Le mépris, la haine, la crainte, le res- 
sentiment, la défiance, en un mot, tontes les passions, se 
réunissent contre une autorité si odieuse. Le roi , qui , dans sa 
vaine prospérité, ne trouvait pas un seul homme assez hardi pour 
lui dire la vérité , ne trouvera dans son malheur aurun homme 
qui daigne ni l’excuser, ni le défendre contre ses ennemis. 

Après ce discours, Idoménée, persuadé par Mentor, se hâta 
de distribuer les terres vacantes , de les remplir de tous les ar- 
tisans inutiles, et d’exécuter tout ce qui avait été résolu. Il 
réserva seulement pour les maçons les terres qu’il leur avait 
destinées, et qu’ils ne pouvaient cultiver qu’après la fin de 
leurs travaux dans la ville. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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fdjôbft; ber lejjtere SSerlufl ift toeit ber gcôpte unb ifl uuerfejjlidj 
2>ie unbegrdnjte ©etoalt, bie et auéûbt, bertoanbelt fcine Untergcbener. 
in eten fo ttiele ©claben. 3Jion fdjmeidjclt if) ni , nian giebt ftcf) bie 
îKiene, iljn anjubeten, man jittert bei feinen geringflen ffiinfen ; aber 
’ier ©tant erleibe iiur bie fleinfle (Srfdjütterung , fo geigt ftdj bie £inî 
' fâlligfcit biefer ungefjcurcn SOÎadjt, bie ouf eine olfju jteile $clje ge* 
trieben tourbe. <Sie finbel feiue ©tüfje an ben $er jeu ber 33ôlfer ; fie 
^at aile ©tdnbe aufb dupcrfle gebradjt, unb gegen ftd) emport; fie 
gtoingt allé ©Iieber berfelben mit glcidj Ijeiper 93egierbe nad) 33erân^ 
*erung $u feufjen. 93ei beut erfien ©djlage , ben man bem ©ôfcen 
berfefjt, ftürjt er ju Q3cben, unb toirb unter bie Sûpen getreten. S3er* 
aditung , £ap, Surdjt, Untoille, SDÎiptrauen , mit einem 2Bort, aile 
Seibenfdjaftcn bereinigen ficÇ gegen eine fo berfjapte JRegierung. ®ev 
Sût jt , toeldjer in bem triiglidjen Sdjimmer feineô ©lücf« nidjt einen 
SWenf^eit fanb, ber e<3 getoagt Ijdtte, i^m bie 2BaÇrl)eit ju fagen, toirb 
audj in feinem Unglüde nicmanb finben, ber eS auf fïd^ nàtyme, iljn 
gu entfdjulbigen, cbet gegen feine Seinbe ju sjertfjeibigen." 

9lad) biefem ©efpïddj eilte 3bomeneuô, nadj JDlcnterô Slatlj bie 
lebigen Sdnbereien ju bcrtljeüen , fie mit ben entbe$rlidjen Æftnjllem 
anjufüllen , unb alleô auégufüljren , toa8 man befdjloffeit I)atte. Stur 
biejenigen Selbet beljielt er gurûcf, toeït^e fur bie SDÎaurer befiimmt 
tomren, unb bie nicfjt efjer bon ifjnen angebaut toerben fonnten, al« 
bi3 ifjre Slrbeiten in ber ©tabt geenbigt tnaren. 


(Snbe be3 erfien S8anbe3. 
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